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PREFACE 


Il  arrive  que  certaines  époques  de  la  Science  peuvent 
s'incarner  en  un  homme  dont  les  travaux  représentent  les 
idées  dominantes  et  les  progrès  accomplis.  Constant 
Prévost  n'était  pas  de  ces  hommes.  Son  nom  ne  se  rattache 
à  aucune  découverte  saillante,  à  aucun  livre  ayant  fait 
époque  dans  la  Science.  Esprit  ardent,  mais  un  peu  vague  ; 
sceptique,  maïs  doué  d'un  vrai  bon  sens,  il  avait  pris  pour 
devise  ce  mot  d'Aristote  :  «  Qui  veut  s'instruire  doit 
savoir  douter  »,  et  il  commençait  par  se  l'appliquer  à  lui- 
même.  Au  moment  de  composer  un  travail,  il  apercevait 
les  lacunes  de  ses  connaissances,  il  hésitait,  désirait  de 
nouvelles  observations  et  remettait  à  un  plus  tard,  qui  ne 
venait  jamais. 

Sa  vie  se  consuma  à  combattre  les  théories  régnantes,  à 
émettre  des  doutes  ou  des  négations  devant  presque  toutes 
les  hypothèses,  qui  surgissaient  dans  le  champ  de  la 
Science.  On  peut  dire  qu'il  vécut  de  discussion.  Il  eut 
comme   adversaires  les   savants   les   plus   illustres   de 
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répoque,  Cuvier,  Brongniart,  Arago,  Humbold,  De  Buch, 
Élie  de  Beaumont,  d'Orbigny,  d'Omalius  d'Halloy,  etc. 

Il  n'est  pas  une  seule  opinion  géologique  de  son  temps 
qu'il  n'ait  soumise  au  crible  de  la  critique.  C'est  ce  qui 
rend  particulièrement  instructive  l'étude  de  ses  idées. 

11  vivait  à  une  époque  de  transformation  de  la  géologie. 
Il  vint,  lorsque  s'éteignait  la  race  des  géologues,  dont  la 
science  n'était  qu'une  œuvre  de  raisonnement  ou  d'ima- 
gination, basée  sur  quelques  observations  isolées. 

Lorsqu'il  mourut,  les  hypothèses  n'étaient  plus  en  hon- 
neur ;  on  ne  voulait  que  des  faits,  rien  que  des  faits.  On 
avait  compris  que  la  science  n'était  pas  encore  assez 
avancée  pour  chercher  des  explications,  dont  la  première 
découverte  allait  démontrer  l'erreur. 

Constant  Prévost,  en  combattant  toutes  les  théories  à  la 
mode,  avait  puissamment  contribué  à  ce  résultat.  Mais 
lui-même  appartenait  encore  en  partie  à  l'âge  précédent. 
Plus  d'une  fois,  il  céda  aux  anciennes  habitudes  ;  il  fit 
des  hypothèses  et  ce  ne  fut  pas  toujours  avec  succès. 

Dernier  élève  de  Constant  Prévost,  qui  m'avait  choisi 
comme  Préparateur  quelques  années  avant  sa  mort,  j'ai 
toujours  considéré  comme  un  devoir  de  faire  connaître  au 
public,  la  part  importante  qu'il  a  prise  à  la  fondation  de 
la  Science  géologique.  J'en  ai  été  empêché  par  la  volonté 
formelle  de  mon  respectable  maître. 

Sur  son  lit  de  mort,  il  avait  demandé  à  sa  famille  de  ne 
confier  à  personne  ses  manuscrits  et  ses  carnets  de  voyage. 
Peut-être  craignait-il  que  leur  publication  ne  vînt  réveiller 
des  rivalités  que  la  tombe  devait  éteindre. 

Aujourd'hui,  cette  crainte  n'a  plus  de  raison  d'être, 
puisque  la  disparition  de  ses  contemporains  nous  détache 
de  toute  question  personnelle.  J'ai  pensé  que  ses  opinions 
appartiennent  à  l'histoire  delà  Science.  Sa  famille  a  partagé 
ma  manière  de  voir  et  a  bien  voulu  me  confier  ses  papiers. 
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Ils  ne  contiennent,  du  reste,  rien  de  bien  important.  Ce  qui 
domine,  ce  sont  des  programmes  de  cours  et  des  projets 
d'ouvrages.  Les  carnets  de  voyage  sont  plus  intéressants. 

Grâce  à  eux,  j'ai  pu  compléter  quelques  publications  de 
Constant  Prévost,  particulièrement  son  voyage  à  Julia  et 
en  Sicile.  Ses  carnets  de  courses  aux  environs  de  Paris 
sont  curieux  ;  on  y  voit  comment  s'est  formé  lentement 
ce  faisceau  de  connaissances  qui  fait  du  bassin  de  Paris, 
la  région  géologique  la  mieux  connue  du  monde. 

Ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  marche  de  la  Géologie 
pendant  la  première  moitié  du  XIX®  siècle  intéressera, 
je  l'espère.  Mon  but  sera  complètement  atteint  s'il  peut 
aussi  faire  ressortir  les  titres  de  mon  vénéré  maître  au 
souvenir  des  géologues. 

Lille,  20  Juillet  1892  (*). 


(1)  Plusieurs  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ont 
empêché  ce  livre  de  paraître  plus  tôt.  Je  n'y  ai  fait  que  très  peu 
de  modifications.  Aussi,  bien  des  pages  décèleront  des  préoccu- 
pations aujourd'hui  passées  et  le  lecteur  remarquera  des  omissions 
qui  n'en  étaient  pas  à  l'époque,  où  j'ai  rédigé  les  divers  chapitres. 


CHAPITRE  I 


BIOGRAPHIE 


Constant  Prévost  naquit  à  Paris,  le  4  juin  1787.  Son 
père,  Louis  Prévost,  était  caissier-payeur  de  rentes  de  la 
ville  de  Paris  ;  sa  mère.  Constance  Martin,  appartenait  à 
une  famille  de  magistrats. 

Il  perdit  son  père  en  1793.  Sa  mère,  femme  du  caractère 
le  plus  élevé  et  de  l'esprit  le  plus  distingué,  se  consacra 
entièrement  à  l'éducation  de  ses  enfants,  un  lils  et  une  fille. 
Après  la  mort  de  sa  fille,  qu'elle  eût  la  douleur  de  perdre 
en  1804,  sa  sollicitude  se  concentra  sur  son  fils.  Elle  lui  fit 
donner  une  instruction  solide  et  élevée.  En  1806,  elle 
épousa  en  secondes  noces,  Bévière,  dont  le  père  était 
sénateur  et  doyen  des  maires  et  des  notaires  de  Paris . 
Cette  nouvelle  union  ne  porta  aucune  atteinte  à  l'affection 
réciproque  de  la  mère  et  du  fils,  car  Constant  trouva  en 
M.  Bévière  un  dévouement  et  un  cœur  tout  paternels. 

Il  fut  mis  à  la  pension  Lepître,  qui  suivait  les  cours  de 
l'école  centrale  du  Panthéon,  où  professait  Cuvier,  Le 
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jeune  Prévost  fut  subjugué  dès  les  premières  leçons  par 
le  talent  de  Tillustre  professeur.  Dès  lors,  il  sentit  naître 
sa  vocation  de  naturaliste.  En  1802,  la  pension  Lepître 
quitta  récole  du  Panthéon  pour  celle  des  Quatre-Nations, 
qui  venait  d'être  transférée  à  l'ancien  Collège  Duplessis. 
Ce  fut  avec  chagrin  que  Constant  Prévost  dut  renoncer  aux 
leçons  de  son  premier  maître.  Mais  aux  Quatre-Nations,  il 
trouva  Alexandre  Brongniart.  Nous  nous  figurons  diffici- 
lement Cuvier  et  Brongniart  professant  l'Histoire  Naturelle 
à  des  enfants  de  12  à  15  ans.  Libres  de  programmes,  sans 
préoccupation  d'examens,  sans  avoir  à  compter  avec  des 
inspecteurs  qui  imposent  leurs  méthodes,  ils  enseignent  ce 
qu'ils  veulent,  ce  qui  doit  éveiller  la  curiosité  et  l'intelli- 
gence de  leurs  élèves  ;  ils  leur  communiquent  leur  amour 
pour  l'étude  et  pour  la  nature.  Que  l'on  s'étonne  ensuite 
de  voir  surgir  la  pléiade  de  naturalistes,  qui  a  illustré  la 
France  au  commencement  de  ce  siècle. 

Si  Brongniart  n'avait  pas  le  génie  de  Cuvier,  ni  sa  largeur 
de  vue,  ni  son  talent  oratoire,  il  n'en  était  pas  moins  un 
professeur  de  premier  ordre.  Son  enseignement  était  métho- 
dique, sa  parole  nette  et  claire,  ses  connaissances  très 
variées  et  surtout  son  zèle  au-dessus  de  tout  éloge.  Jeune 
encore,  il  se  faisait  l'ami  de  ses  élèves,  causait  avec  eux, 
stimulait  leurs  réflexions  et  leur  esprit  d'observation.  Après 
les  cours  venaient  des  conférences  qui  en  décuplaient  l'avan- 
tage. Là,  loin  de  repousser  la  controverse  et  la  discussion, 
Brongniart  les  encourageait  et  s'y  prêtait  avec  une  bonté  et 
un  zèle  admirables. 

((  Combien,  dit  Constant  Prévost  dans  ses  notes,  j'ai  pu 
user  et  abuser  quelquefois  de  cette  faculté  !  Combien  aussi 
en  ai-je  profité  dans  les  années  qui  suivirent,  celles  dont 
j'ai  tant  de  peine  à  abandonner  le  souvenir  !  Pendant  plus 
de  vingt  années  consacrées  à  l'étude  de  toutes  les  branches 
de  l'HivStoire  naturelle,  le  plus  grand  plaisir  que  je  pouvais 
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trouver  était  de  passer  une  grande  partie  des  jours  de  loisir 
dans  les  collections  de  mon  ancien  maître  et  dans  son 
intimité.  Que  de  moments  heureux  et  utilement  employés 
se  sont  passés  ainsi  !  Combien  de  fois  Desmarets,  Léman  et 
moi  avons-nous  examiné,  déterminé,  décrit  et  étiqueté  les 
collections  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  minéraux,  de 
roches,  que  Brongniart  créait  et  classait  pour  l'avantage  et 
l'instruction  de  tous.  » 

De  1807  à  1814,  Constant  Prévost  accompagna  Brongniart 
dans  presque  tous  ses  voyages.  En  1807,  il  parcourut  avec 
lui  la  Normandie  et  la  Bretagne.  En  1808  et  1809,  après  avoir 
traversé  la  France,  visité  aux  environs  de  Limoges,  les 
gisements  d'émeraude  et  de  kaolin,  ils  suivirent  la  ligne 
des  Pyrénées,  de  Bayonne  à  la  Maladetta. 

C'était  une  façon  originale  de  se  préparer  aux  doubles 
examens  du  baccalauréat,  qu'il  subit  en  1811  devant  la 
Faculté  des  Lettres,  puis  devant  celle  des  Sciences.  On  ne 
peut  conseiller  aux  candidats  actuels  d'imiter  cet  exemple. 
Leur  intelligence  y  gagnerait,  mais  leur  examen  serait 
peut  être  compromis. 

Puis,  pendant  quatre  années,  Constant  Prévost  se  livra 
à  l'étude  de  la  médecine. 

Les  étudiants  n'étaient  pas  renfermés  alors  dans  la  régle- 
mentation actuelle.  Us  arrangeaient  leurs  études  à  leur 
bon  plaisir  ;  les  intelligences  médiocres  avaient  peut-être 
à  souffrir  de  cette  liberté,  les  amis  du  plaisir  en  abusaient, 
mais  les  travailleurs,  les  élèves  d'élite,  trouvaient  l'avan- 
tage de  pouvoir  se  livrer  aux  études  de  leur  goût. 

Tout  en  faisant  la  médecine,  Constant  Prévost  suivait 
les  cours  du  Collège  de  France  et  travaillait  au  laboratoire 
de  Cuvier.  Il  y  faisait  connaissance  avec  Blainville  qui 
allait  devenir  son  ami  intime.  Il  continuait  aussi  à  fré- 
quenter le  cabinet  de  Brongniart  et  les  collections  du 
Muséum.  Il  décrivait  les  mammifères  réunis  par  Geoffroy 
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S*^-Hilaire,  et  entreprenait  un  travail  sur  les  poissons  de 
France  pour  la  faune  française  ;  enfin,  il  commençait  avec 
Blainville  une  monographie  des  Squales  et  des  Raies  dont 
le  prodrome  fut  publié  plus  tard  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Philomathique.  En  1812,  il  accompagna  de  nou- 
veau Brongniart,  dans  son  grand  voyage  en  Allemagne.  Ils 
visitèrent  les  bords  du  Rhin,  la  Westphalie,  le  Harz,  la 
Prusse,  la  Saxe,  la  Bohême,  le  Tyrol. 

Devant  la  juste  réputation  de  Brongniart,  les  musées, 
les  universités,  les  mines  et  les  usines  s'ouvrirent  aux 
deux  voyageurs.  Constant  Prévost  en  profita  pour  dessiner 
presque  tous  les  Sélaciens  qui  existaient  dans  les  musées 
étrangers. 

A  Freyberg,  l'illustre  Werner  leur  lit  les  honneurs  de  sa 
collection. 

Ils  étaient  à  Halstatt,  lorsque  la  nouvelle  du  désastre 
de  Moscou  les  força  à  regagner  la  France,  «  avec  quelque 
peine  et  non  sans  quelque  danger.  » 

A  son  retour  à  Paris,  Constant  Prévost  se  décida  à  entrer 
dans  l'industrie.  Un  décret  du  12  mai  1810  avait  promis 
un  million  de  récompense  à  l'inventeur  d'une  machine  à 
filer  le  lin.  Le  10  juillet  de  la  même  année,  Philippe  de 
Girard  prenait  un  brevet.  Après  avoir  consacré  deux  ans 
à  perfectionner  ses  procédés,  il  monta  en  1813  une  filature 
rue  Meslay.  Constant  Prévost  comprit  tout  l'avenir  réservé 
à  l'industrie  de  la  filature  mécanique.  Il  s'associa  à 
Philippe  de  Girard  et  sous  son  impulsion  deux  nouvelles 
filatures  furent  établies  rue  de  Charonne  et  rue  de  Ven- 
dôme. Il  prit  la  direction  de  la  dernière. 

Malheureusement  les  événements  de  1814  vinrent  arrêter 
tout  commerce  ;  les  filatures  de  Philippe  de  Girard  durent 
fermer  comme  toutes  les  usines  de  France.  Celle  de 
Constant  Prévost  résista  plus  longtemps  ;  en  juillet  1814 
elle  était  encore  en  activitéj  mais  elle  ne  tarda  pas  à  cesser 
le  travail. 
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Philippe  de  Girard  avait  sacrifié  toute  sa  fortune  et  celle 
de  sa  famille.  Non  seulement  le  gouvernement  de  la  restau- 
ration ne  reconnaissait  pas  les  promesses  de  TEmpire, 
mais  il  refusait  de  prêter  8,000  francs  en  les  hypothéquant 
sur  les  machines.  Pour  sauver  son  industrie  et  ses 
machines,  Philippe  de  Girard  céda  aux  sollicitations  de 
l'empereur  d'Autriche  désireux  de  doter  ses  états  de  la 
nouvelle  industrie.  Il  partit  le  4  décembre  1815  avec 
Constant  Prévost  pour  aller  fonder  une  filature  à  Hirtem- 
berg,  près  de  Vienne. 

Constant  Prévost  resta  trois  ans  à  Hirtemberg,  de  1816  à 
1819.  Pendant  ce  séjour  à  l'étranger,  il  accepta  de  donner 
des  leçons  au  jeune  fils  du  roi  deWestphalie,  qui  fut  depuis 
le  prince  Napoléon.  De  plus,  il  consacra  ses  loisirs  à  étudier 
la  géologie  des  environs  de  Vienne. 

La  ville  de  Vienne  est  située  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
à  l'extrémité  septentrionale  d'une  vaste  plaine  de  100 
kilomètres  de  longueuç  qui  s'étend  des  montagnes  de 
Styrie  au  Danube.  A  l'Ouest,  se  dresse  la  chaîne  du 
Wienerv^ald  dont  le  point  le  plus  élevé,  le  Schneeberg, 
est  couvert  de  neige  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
A  l'est  les  montagnes  de  la  Leitha  séparent  l'Autriche  du 
royaume  de  Hongrie. 

Constant  Prévost  reconnut  que  le  terrain  des  environs 
de  Vienne  pouvait  se  rapporter  à  deux  groupes,  l'un 
ancien,  l'autre  moderne. 

Le  groupe  ancien  qui  constitue  les  montagnes  du 
Wienerwald  et  du  Leithagebirge  est  formé  de  calcaires 
compactes  fossilifères,  en  couches  inclinées,  et  de  pou- 
dingues,  également  en  couches  inclinées.  Le  poudingue  est 
superposé  au  calcaire  et  d'ailleurs  il  est  formé  de  galets 
calcaires;  il  est  donc  postérieur  au  calcaire. 

Constant  Prévost  constata  que  le  calcaire  renferme  des 
fossiles,  mais  il  ne  détermina  pas  exactement  sou  âge,  ce 
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que l'état  de  la  Science  ne  lui  eut  pas  permis  de  faire  alors; 
il  se  borna  à  l'appeler,  avec  tous  ses  contemporains,  calcaire 
alpin.  Quant  au  poudingue,  il  signale  son  analogie  avec  le 
Nagelflue  des  Allemands. 

Il  rapporta  aussi  au  groupe  ancien,  sans  en  donner  la 
raison,  de  petits  amas  de  gypse  que  l'on  trouve  dans  des 
vallées  latérales  de  la  bordure  orientale  du  bassin  de 
Vienne,  en  couches  horizontales  superposées  au  calcaire. 

Les  terrains  du  groupe  moderne  remplissent  le  bassin  ; 
ils  sont  en  couches  horizontales  qui  s'adossent  aux  escar- 
pements abrupts  de  l'enceinte,  en  s'élevant  légèrement  sur 
leur  bord  et  qui  descendent  en  pente  douce  vers  le  Danube. 
Quelques  buttes  surbaissées,  s'élevant  au  milieu  de  la 
plaine  et  des  coteaux  riants,  couverts  de  vignes,  marquent 
la  limite  de  ces  terrains  modernes  au  contact  des  plateaux 
de  poudingue  aux  noires  forêts  de  sapin  et  des  rochers 
arides  de  calcaire  alpin. 

Constant  Prévost  divisa  son  groupe  moderne  en  deux 
assises  :  1»  de  l'argile  grise  avec  lignites  ;  2»  de  la  marne 
argileuse  verdâtre  micacée,  employée  à  la  fabrication  des 
briques  et  des  tuiles,  et  un  calcaire  d'eau  douce  analogue 
au  tuf.  Il  avait  recueilli  dans  la  marne  micacée,  une  très 
grande  quantité  de  fossiles.  Il  reconnut  leur  âge  tertiaire 
et  leur  analogie  avec  les  fossiles  des  marnes  subapennines. 

Constant  Prévost  espérait  publier  un  grand  travail 
sur  les  environs  de  Vienne  en  décrivant  les  nombreux 
fossiles  qu'il  avait  recueillis.  Malheureusement,  un 
incendie  arrivé  en  1818,  anéantit  en  un  instant,  ses  collec- 
tions, ses  notes  et  ses  dessins.  Peu  de  temps  après,  il 
quitta  Hisemberg  et  revint  à  Paris.  Dégoûté  de  l'industrie, 
il  se  remit  à  suivre  les  cours  et  à  fréquenter  les  laboratoires. 

C'est  alors  qu'il  recueillit  ses  souvenirs  sur  la  géologie 
du  bassin  de  Vienne.  La  note  qu'il  publia  dans  le  Journal 
de  Physique  et  qui  a  été  résumée  plus  haut  fit  faire  un 
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progrès  réel  à  la  géologie  de  rAutriche,  mais  sa  portée  au 
point  de  vue  de  la  géologie  générale  est  bien  plus  consi- 
dérable. 

En  1821,  une  circonstance  vint  lui  fournir  une  raison  de 
se  donner  plus  complètement  à  la  Science  :  il  fut  chargé 
du  Cours  de  Géologie  à  TAthénée. 

L'Athénée  était  un  établissement  privé,  où  Ton  donnait 
des  cours  payés  par  les  auditeurs.  Il  avait  eu  un  grand 
succès  sous  la  Révolution  et  sous  TEmpire.  Il  le  devait  à 
Tesprit  libéral  qui  animait  l'enseignement,  et  que  n'avait 
pu  détruire  ni  la  sanguinaire  tyrannie  de  la  Convention, 
ni  l'autorité  soupçonneuse  de  l'Empire. 

Sous  la  Restauration  les  cours  littéraires  de  l'Athénée 
pâlirent  devant  ceux  de  la  Sorbonne,  mais  les  cours 
scientifiques  avaient  conservé  tout  leur  prestige.  Pouvait- 
il  en  être  autrement  avec  des  professeurs  comme  Cuvier, 
Biot,  Chevreuil,  Blainville,  Dumas,  etc. 

Lorsque  Constant  Prévost  fut  nommé  à  l'Athénée,  la 
géologie  était  une  science  nouvelle,  qui  excitait  la  curiosité, 
mais  qui,  plus  encore,  soulevait  les  doutes  et  les  préven- 
tions. On  lui  reprochait  de  ne  reposer  que  sur  des  hypo- 
thèses, on  lui  objectait  d'être  en  contradiction  avec  la  Bible. 

Constant  Prévost  attaqua  de  front  ces  objections.  Il 
prouva  que  la  géologie  est  une  science  positive,  qu'elle 
repose  sur  des  faits  indéniables,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
opposition  entre  la  Science  et  la  Bible  parce  qu'elles  sont 
basées  sur  des  faits  d'ordre  tout-à-fait  différent. 

La  période  de  1820  à  1830,  fut  pour  Constant  Prévost  une 
période  de  labeur.  Il  multipliait  les  excursions,  non 
seulement  aux  environs  de  Paris,  mais  en  Normandie  et  en 
Angleterre  ;  il  prenait  une  part  active  aux  réunions  et  aux 
publications  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 

Cette  Société,  aujourd'hui  disparue  et  dont  bien  peu  de 
personnes  ont  gardé  le  souvenir,  avait  été  fondée  en  1790 
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par  quelques  amateurs  dans  le  but  de  faire  en  commun 
des  excursions  tous  les  dimanches.  Quand  le  temps  ne  per- 
mettait pas  d'aller  à  la  campagne,  on  visitait  une  collection 
publique  ou  particulière,  des  jardins,  des  serres,  ou  bien 
Ton  étudiait  un  herbier.  Ces  excursions,  où  les  étrangers 
étaient  admis,  étaient  toujours  dirigées  par  trois  membres 
de  la  Société,  un  pour  chaque  règne. 

Bien  que  les  botanistes  dominassent  dans  la  Société,  on 
y  trouvait  tous  les  principaux  naturalistes  de  Tépoque  : 
Desfontaines,  Lamarck,  Brongniart,  Fourcroj-,  Lelièvre, 
Penel,  Parmentier,  Coquebert,  Monnet,  etc.  Louis  Bosc, 
Directeur  des  Postes,  en  fut  le  président.  Elle  avait  en 
province  et  à  l'étranger  des  correspondants  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Dolomieu  à  Malte,  Saussure  et  Jurine  à 
Genève,  Forster  et  Banks  à  Londres,  Camper  à  La  Haye, 
Poiré  à  Soissons,  Latreille  à  Tulle,  Reboul  à  Pézenas,  Prieur 
et  Guyton  Morveaux  à  Dijon. 

Elle  publia  un  volume  d'Actes,  in-folio,  en  1792  ;  puis  un 
volume  de  Mémoires,  in-quarto,  en  1797.  Elle  comptait  alors 
dans  son  sein,  outre  les  membres  précédents,  Cuvier, 
Dumeril,  Geoffroy  S^-Hilaire,  Hauy,  Jussieu,  Thouin,  etc. 

Après  une  éclipse  qui  dura  quelques  années,  la  Société 
d'Histoire  Naturelle  se  réorganisa  en  1821.  Elle  devint 
alors  une  véritable  académie  d'Histoire  Naturelle  de  30 
membres  choisis  à  l'élection,  divisée  en  sections,  faisant 
des  lectures  et  des  rapports,  donnant  même  des  prix.  Elle 
publia  alors  cinq  volumes  de  Mémoires  dont  le  dernier 
date  de  1834.  Elle  disparut  par  suite  de  la  spécialisation 
de  plus  en  plus  grande  des  savants,  et  surtout,  parce  que 
la  plupart  de  ses  membres,  arrivés  à  de  hautes  positions 
scientifiques,  n'avaient  plusle  temps  d'assister  aux  séances, 
ni  le  besoin  de  recourir  à  la  publicité  de  ses  Mémoires. 

Constant  Prévost  avait  déjà  acquis  une  haute  réputation 
scientifique  lorsqu'il  faillit  se  remettre  à  l'Industrie.  Ses 
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cours  à  TAthénée  étaient  peu  payés.  Bien  qu'il  jouit  d'une 
honnête  aisance,  il  sentait  la  nécessité  de  se  créer  une 
position.  Il  avait  épousé  en  1822  la  fille  ainée  de  Target,  le 
célèbre  jurisconsulte  (*)  ;  deux  petites  filles  étaient  nées 
de  ce  mariage  ;  il  devait  penser  à  leur  avenir.  C'est 
sous  l'influence  de  cette  préoccupation  qu'il  écrivit  à 
Philippe-de-Girard  pour  lui  offrir  d'établir  sous  sa  direction 
de  nouvelles  filatures  de  lin.  La  réponse  de  Philippe-de- 
Girard  fut  probablement  négative,  car  le  projet  n'eut 
aucune  suite. 

En  1829,  Constant  Prévost  fut  chargé  du  cours  de  Miné- 
ralogie et  de  Géologie  à  l'École  centrale  des  Arts  et 
Manufactures. 

Un  soir  de  cette  même  année  1829,  que  Constant  Prévost 
avait  chez  lui,  rue  de  Paradis,  son  beau  frère  Jules  Desnoyers 
et  son  ami  Deshayes,  il  leur  fit  la  proposition  de  fonder 
une  société  libre  de  géologie,  société  ouverte  à  tout  le 
monde,  aux  débutants  comme  aux  savants,  aux  maîtres 
comme  aux  élèves,  où  l'on  pût  discuter  toutes  les  questions 
sans  avoir  à  passer  par  un  jugement  et  un  rapport  acadé- 
mique. 

Quelques  mois  furent  employés  à  recevoir  des  adhésions. 
Le  17  mars  1830,  il  y  eut,  sous  la  présidence  d'Ami  Boue, 
une  réunion,  où  l'on  vota  le  règlement  de  la  nouvelle 
société. 

Tout  le  monde  connaît  ce  règlement  sage,  libéral,  que 
soixante  ans  de  pratique  ont  à  peine  effleuré  et  qui  a  servi 
de  modèle  à  presque  toutes  les  sociétés  scientifiques  créées 
depuis  lors. 

(l)Deux  autres  flUes  de  Target  épousèrent:  Tune  Jules  Desnoyers, 
membre  de  l'Institut,  bibliothécaire  au  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle ;  l'autre  Duvergier  de  Hauranne,  qui  fut  député  libéral  sous 
la  Restauration  et  ministre  au  commencement  dQ~  la  monarchie 
de  Juillet. 
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La  Société  géologique  de  France  a  joué  et  joue  encore 
un  rôle  prépondérant  dans  le  progrès  de  la  géologie 
dans  notre  pays  ;  mais  elle  se  consacre  entièrement  à  la 
science  et  s'occupe  fort  peu  des  applications.  Ce  n'était  pas 
ce  qu'avait  rêvé  Constant  Prévost.  On  trouve  dans  ses 
notes  un  projet  incomplet,  mais  intéressant  pour  son 
originalité. 

La  Société  devait  réunir  des  collections  et  une  biblio- 
thèque, publier  un  dictionnaire  géologique  et  minéralo- 
gique  de  la  France,  un  dictionnaire  des  localités  citées  par 
les  géologues  ;  des  catalogues  de  minéraux,  de  roches,  de 
fossiles,  des  hauteurs  déterminées  soit  géométriquement, 
soit  barométriquement,  enfin  un  bulletin  trimestriel  et  des 
mémoires. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  nécessitées  par  ces  publi- 
cations, la  Société  eut  fait  des  analyses  ;  elle  eut  donné  des 
avis  motivés,  des  instructions,  des  conseils  ;  elle  se  serait 
chargée  de  traductions  et  de  rapports  ;  elle  eut  communiqué 
des  plans,  des  cartes,  des  dessins  ;  enfin  elle  devait  vendre 
les  objets  en  double  de  ses  collections. 

Chaque  membre  de  la  Société  payait  une  cotisation  annu- 
elle de  100  francs  qu'il  pouvait  acquitter  en  argent,  en 
dessins,  traductions,  renseignements,  échantillons  pour  les 
collections,  etc. 

Afin  d'obtenir  une  première  mise  de  fonds,  on  aurait  créé 
200  actions  de  25  francs,  attribuées  aux  membres  fonda- 
teurs à  raison  de  10  actions  par  personne.  Elles  auraient 
été  remboursées  sur  les  souscriptions  ultérieures  et  sur 
une  moitié  des  profits  de  la  Société.  L'autre  moitié  aurait 
servi  à  donner  des  dividendes  aux  actionnaires. 

Certainement  la  conception  que  révèle  ce  projet  n'est  pas 
celle  que  nous  nous  faisons  d'une  société  savante.  La  jonc- 
tion d'une  académie  à  une  sorte  d'agence  commerciale  ne 
paraît  pas  bien  pratique  ;  il  est  difficile  que  l'intervention 
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de  la  Société  dans  les  questions  industrielles,  n'arrive  pas 
à  léser  les  intérêts  de  quelques  sociétaires  et  ne  soit  une 
cause  de  dissentiment  et  de  rupture. 

Heureusement  pour  la  Société  géologique  de  France,  les 
amis  auxquels  G.  Prévost  s'adressa  étaient  tous  des  savants. 
Ils  s'inspirèrent  de  ses  idées  pour  les  règles  de  liberté  et 
d'égalité  qui  devaient  présider  aux  travaux  de  la  société, 
mais  ils  éliminèrent  complètement  la  partie  commerciale. 

Néanmoins  ils  accédèrent  à  son  désir  d'indiquer  les 
applications  de  la  géologie,  parmi  les  buts  que  devaient 
se  proposer  les  études  de  la  nouvelle  société. 

Le  procès-verbal  de  la  première  séance  reflète  très  bien 
cette  préoccupation.  Il  y  est  dit  que  la  Société  géologique 
aurait  pour  objet  de  contribuer  au  progrès  de  la  géologie 
et  de  favoriser  spécialement  en  France  l'application  de 
cette  science  aux  arts  industriels  et  à  l'agriculture  (*). 

G.  Prévost  insista  plusieurs  fois  sur  l'importance  qu'il  y 
avait  à  ne  pas  séparer  la  science  appliquée  de  la  science 
théorique.  Nous  retrouvons  cette  idée  dans  le  discours 
qu'il  fit  au  nouveau  roi  Louis-Philippe,  en  lui  présentant, 
comme  Vice-Président,  la  Société  géologique  de  France,  le 
25  Avril  1830. 

«  SmE, 

»  Pour  devenir  florissantes,  les  sciences  ont  besoin  de 
liberté. . . 

»  Sous  quels  auspices  plus  heureux,  la  Société  géologique 
de  France  pouvait-elle  naître  ? 

))  Animés  du  désir  de  se  rendre  utiles  en  propageant  le 
savoir,  quelques  hommes,  qui  ont  consacré  leur  vie  à 
l'étude,  ont  cru  pouvoir  atteindre  leur  but  en  fondant  une 
Société  sur  des  bases  nouvelles.  N'admettant  aucun  privi- 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  France  I,  p.  5. 
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lège,  ils  ont  appelé  indistinctement  les  hommes  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  états  et  de  tous  les  pays,  qui,  prenant 
quelqu'intérét  à  la  science  quils  cultivent,  voudraient 
contribuer  à  ses  progrès. 

»  Aussi,  grâce  aux  principes  d'égalité  et  dindépendance 
qui  la  régissent,  la  Société  géologique  de  France,  a  reçu  dans 
Tespace  de  quelques  mois,  l'adhésion  d'un  grand  nombre 
de  personnes  recommandables,  qui  se  sont  empressées  de 
s'associer  à  ses  efforts  et  à  ses  travaux. 

»  Dans  tous  les  temps,  l'histoire  des  révolutions  que  notre 
planète  a  éprouvées  et  la  recherche  des  causes  qui*  les  ont 
produites,  ont  excité  un  intérêt  puissant;  mais  aujourd'hui 
c'est  moins  comme  science  spéculative  que  comme  science 
éminemment  utile,  par  ses  nombreuses  applications  aux 
arts,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  que  la  géologie, 
devenue  positive,  a  fait  depuis  peu  d'années,  tant  de 
prosélytes  dans  le  public  éclairé. 

»  En  effet,  ce  sont  les  documents  fournis  par  la  connais- 
sance exacte  de  la  structure  du  globe,  qui  guident  le 
mineur,  l'agriculteur,  le  fabricant,  dans  la  recherche  et 
dans  l'extraction  des  substances  qu'ils  doivent  employer 
et  que  la  terre  renferme  dans  son  sein. 

»  C'est  au  géologue  que  demande  des  instructions  préli- 
minaires indispensables,  le  sondeur  habile  qui,  au  moyen 
de  procédés  ingénieux,  va  chercher  dans  les  profondeurs 
et  ramène  à  la  surface  du  sol,  une  eau  salutaire,  destinée 
à  fertiliser  des  campagnes  stériles  et  à  doter  des  contrées 
pauvres,  de  riches  établissements  industriels. 

»  Veuillez ,  Sire ,  recevoir  les  hommages  sincères  et 
l'expression  du  dévouement  des  membres  de  la  Société 
géologique  de  France. 

»  Encouragés  par  votre  accueil  paternel,  ils  s'efforceront 
de  mériter  votre  estime  ;  tous  savent  que,  s'ils  parviennent 
à  se -rendre  utiles  au  pays  ;  que,  si  par  leurs  travaux,  ils 
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honorent  le  nom  français,  ils  doivent  compter  sur  Fauguste 
protection  de  Votre  Majesté.  » 

Louis-Philippe  n'avait  probablement  pas  de  connais- 
sances géologiques  bien  étendues.  Il  répondit  : 

«  Il  est  fort  difficile  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  la 
terre  pour  rechercher  les  causes  des  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées,  mais  le  but  que  vous  vous  proposez  est  éminem- 
ment bon  et  éminemment  utile,  vous  pouvez  compter  que 
je  protégerai  toujours  vos  efforts.  » 

Si  la  Société  géologique  de  France  avait  eu  raison  d'ex- 
clure toute  pensée  commerciale  de  son  programme,  elle 
eut  peut-être  tort  de  rester  presque  complètement  dans  le 
domaine  de  la  science  pure  et  de  négliger  les  applications 
de  la  géologie.  Ses  publications  se  seraient  répandues 
davantage,  si  on  y  eût  trouvé  des  renseignements  plus 
nombreux  sur  le  gisement  des  minerais  et  des  combus- 
tibles, sur  la  terre  végétale,  sur  la  position  des  nappes 
aquifères,  etc.  Avec  ces  données  pratiques,  des  notions 
saines  de  géologie  scientifique  eussent  peu  à  peu  pénétré 
dans  le  monde  industriel. 

Ingénieurs,  exploitants,  architectes,  hydrographes,  agri- 
culteurs, se  seraient  convaincus  qu'il  fait  bon  pour  eux 
d'être  un  peu  géologue.  Nous  n'assisterions  pas  à  ce  sin- 
gulier spectacle  que  la  plupart  de  ceux  qui  travaillent  le 
sol  sont  dans  une  ignorance  presque  absolue  de  sa  struc- 
ture et  de  la  superposition  de  ses  diverses  assises. 

Où  l'apprendraient-ils  ?  La  géologie  est  bien  inscrite 
dans  le  programme  des  Facultés  et  des  grandes  Écoles, 
mais  on  ne  lui  fait  qu'une  place  secondaire.  Les  élèves 
s'habituent  à  la  considérer  comme  une  science  accessoire. 
Trop  souvent,  ils  se  bornent  à  en  apprendre,  pour  les  exa- 
mens, quelques  mots  qu'ils  s'empressent  d'oublier  ensuite. 
On  l'a  bannie  de  l'enseignement  secondaire,  car  on  ne 


--  18  — 

peut  donner  le  nom  de  géologie  à  ce  qu'on  enseigne  en 
cinquième  à  des  enfants,  qui  ne  sont  en  état,  ni  de 
comprendre  la  stratification,  qu'on  ne  leur  montre  pas  du 
reste,  ni  de  se  faire  une  idée  des  grands  faits  de  la  science 
sur  la  durée  des  temps  et  sur  la  succession  des  faunes. 

Tel  n'était  pas  Tétat  de  Topinion  en  1830.  On  tenait 
alors  en  grand  honneur  la  géologie,  toute  rudimentaire 
qu'elle  fût  encore.  On  résolut  de  Tintroduire  dans  l'ensei- 
gnement. Sur  un  rapport  de  Cuvier,  une  chaire  annexe  de 
géologie  fut  créée  à  la  Sorbonne,  près  de  la  Faculté  des 
Sciences  ;  Constant  Prévost  y  fut  appelé. 

Ce  choix  ne  fut  pas  uniquement  dû  à  la  recommandation 
de  Cuvier,  la  politique  y  eut  une  grande  part.  Néanmoins 
il  était  très  heureux. 

Il  s'agissait  alors  de  propager  les  grands  principes  de  la 
géologie  dans  le  milieu  intelligent,  qui  fréquentait  les  cours 
de  la  Sorbonne.  Constant  Prévost  y  était  tout  préparé  par 
son  enseignement  à  l'Athénée.  Au  lieu  de  se  perdre  dans 
les  détails,  il  insistait  sur  les  faits  généraux  et  sur  les 
idées  théoriques,  comme  il  convenait  de  le  faire  en 
s'adressant  à  un  public  d'amateurs. 

Sa  diction  était  facile,  un  peu  monotone,  mais  point 
fatigante.  Son  principal  défaut  était  de  se  répéter  beaucoup 
et  sous  prétexte  de  résumer  le  cours  précédent  de  le  recom- 
mencer en  n'y  ajoutant  que  peu  de  faits  nouveaux.  Ces 
résumés  de  cours  étaient  dans  les  habitudes  professo- 
rales de  l'époque.  Ils  diminuaient  la  fatigue  d'une  séance 
qui  durait  une  heure  et  demie  et  ils  permettaient  aux  audi- 
teurs d'alors,  toujours  un  peu  irréguliers,  de  manquer  un 
cours  sans  perdre  la  série  de  l'enseignement. 

Les  notes  de  cours  qu'a  laissées  Constant  Prévost  ne 
sont  ni  assez  complètes,  ni  assez  ordonnées  pour  rétablir 
son  enseignement.  Ce  serait  du  reste  inutile.  La  géologie 
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a  fait  tant  de  progrès  depuis  cette  époque  qu'on  ne  pour 
rait  en  tirer  aucun  profit  (*) 


(1)  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'enseignement  de  la  Géo- 
logie liront  cependant  avec  plaisir  quelques  programmes  de  cours 
faits  à  la  Sorbonne. 

PROGRAMME  DU  COURS   DE  1842 

1  Géologie  :  définition,  but,  moyens,   rapports  avec  les  autres 

sciences. 

2  Procédés  à  suivre  pour  remonter  du  présent  au  passé,  des  faits 

matériels  aux  plus  hautes  conséquences.—  Cailloux  roulés.  — 
Origine  du  globe.  —  Plan  du  cours. 

3  Histoire  physique  et  astronomique  de  la  terre. 

4  Enveloppes  de  la  terre  :  atmosphère,  eau,  sol. 

5  Surface  du  sol. 

6  Éléments  chimiques  et  minéralogiques  du  sol, 

7  Roches,  classification. 

8-9  Roches  quarzeuses,  schisteuses,  argileuses. 

10  Roches  feldspathiques,  pyroxéniques. 

11  Fin  des  roches. 

12  Fossiles. 

13-14  Structure  du  sol. 

15  Application  au  sol  parisien. 

16-17-18  Formations  neptunienncs. 

20  Description  générale  du  bassin  de  Paris. 

21-22  Formations  plutoniennes  :  Vésuve. 

23  Ile  Julia. 

24  Théorie  des  soulèvements. 

25  Terrains. 

26  Diluvium. 

27  Terrains  tertiaires. 

28-29-30  Terrains  tertiaires  des  environs  de  Paris. 

31  Terrain  crétacé. 

32  Terrain  jurassique^  triasique, 

33  Terrain  houiller. 

34  Terrains  primaires  (résumé). 

Excursions 

1  AUX  buttes  Chaumont  et  au  fort  de  Romalnville. 

2  Au  mont  Valérien. 

3  A  Montmorency. 
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Après  quelques  leçons  sur  Thistoire  de  la  science  et  sur 
la  nature  du  globe,  il  traitait  des  phénomènes  actuels 
sous  le  titre  de  formations  aqueuses  ou  neptuniennes  et 
formations  ignées  ou  plutoniennes. 


4  A  Montmartre. 

5  A  Vauglrard  et  à  Meudon. 

6  A  Palaiscau  et  à  Orsay. 

PROGRAMME   DU  COURS  DE  1843 

1-2-3  Généralités,  Géologie,  masse  planétaire,  sol. 

4  Étude  du  sol  :  composition,  structure,  ûge. 

5  Éléments  chimiques  et  minôralogiques  du  sol. 

6  Roches. 

7  Fossiles. 

8  Structure  du  sol  :  joints,  strates,  masses,  dépôts. 

9  Puits  artésiens.  Grenelle. 

10  Structure  du  sol  ;  grottes,  filons,  retraits. 

11  Récapitulation  des  roches  :  généralités  sur  les  formations. 

12  Formations  sur  un  sol  émergé  :  dégradations. 

13  Talus,  dunes,  tourbes,  glaciers. 

14  Terre  végétale,  stalactites,  stalagmites,  travertin. 

15  Action  des  eaux  courantes. 

16  Fleuves,  mers,  courants.    ' 

17  Produits  de  la  cause  aqueuse  ;  formations  neptuniennes. 

18  Causes  ignées  :  tremblements  de  terre. 

19  Exposé  de  la  théorie  des  soulèvements.  —  Éruptions. 

20  Vésuve. 

21  Etna. 

22  Julla,  volcans  sous  marins. 

23  Santorin  et  iles  volcaniques,  Sabrina. 

24  Volcans  éteints  :  volcans  en  général. 

25  Auvergne,  Cantal. 

26  Produits  volcaniques. 

27  Récapitulation.  Théories  des  cratères  de  soulèvement. 
28-29  Terrains,  divisions  du  sol. 

30  Terrains  primaires  Inférieurs. 
31-32  Dévonlen. 

33  Silurien. 

34  (Pas  de  désignation). 

35-36-37  Terrain  carbonifère  et  houiller. 

38  Excursion  à  Longjumeau. 

39-40  Terrains  carJ)onifère  et  muriatifère. 
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Puis  il  consacrait  quelques  leçons  aux  roches,  princi- 
palement dans  les  premières  années  de  son  enseignement, 
les  étudiant  dans  leur  composition,  dans  leur  structure, 
dans  leur  gisement,  dans  leur  mode  de  formation  et  dans 
leur  âge.  Pour  la  description  des  terrains,  il  commençait 
par  le  terrain  houiller,  qui  était  alors  le  terrain  le  plus 
ancien  dont  la  nature  fut  assez  bien  connue.  Il  parlait 
ensuite  des  terrains  antérieurs  en  remontant  la  série,  puis 
des  terrains  postérieurs  en  suivant,  cette  fois.  Tordre 
chronologique. 

Il  insistait  tout  particulièrement  sur  les  terrains  tertiaires 
des  environs  de  Paris.  Leur  étude  constituait,  on  peut  le 
dire,  la  base  de  son  enseignement.  11  continua  à  la  Sorbonne 
les  excursions  géologiques  qu'il  avait  inaugurées  comme 
professeur  à  TAthénée,  les  étendant  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  se  multipliaient  les  voies  de  communication. 
Dans  ses  derniers  temps,  alors  que  Tétat  de  sa  santé  le 
forçait  à  se  faire  suppléer  dans  sa  chaire,  il  continuait 
encore  à  conduire  les  excursions. 

Quelques  leçons,  surtout  dans  les  premières  années, 
étaient  consacrées  aux  questions  qu'il  avait  eu  Thabitude 
de  traiter  à  TAthénée  sur  la  valeur  des  fossiles,  le  dilu- 
vium,  etc. 

Constant  Prévost  était  essentiellement  naturaliste.  Aussi 
donnait-il  une  grande  importance  à  Tétude  des  fossiles  et 
en  particulier  des  mammifères.  Il  signalait  les  caractères 
des  genres  et  des  espèces,  leur  différence  d'avec  les 
espèces  actuelles.  Son  grand  talent  de  dessinateur, 
augmentait  beaucoup  l'intérêt  de  cette  partie  de  son  ensei- 
gnement. Il  lui  arriva  d'employer  à  la  Paléontologie  une 

41  Excursion  à  Meudon. 

42  Terrain  jurassique. 

43  Excursion  à  Champigny. 

44  Excursion  âtCreil, 
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année  entière  de  cours  (*).  Il  était  naturel  qu'il  protestât 
lorsqu'on  voulut  créer  à  la  Sorbonne,  une  chaire  spéciale 
de  Paléontologie. 

Souvent,  ses  auditeurs  lui  adressaient  des  lettres  pour 
lui  présenter  des  objections  ou  lui  demander  des  explica-* 
lions.  Il  y  répondait  toujours  dans  la  leçon  suivante.  C'était 
une  cause  de  retard  dans  le  prog:ramme  d'enseif?nement, 
mais  c'était  un  moyen  de  propag^er  et  de  défendre  les 
vérités  fçéologiques. 

Il  avait  l'esprit  très  ouvert,  très  rompréhensif.  Pour  lui, 
il  n'y  avait  pas  de  science  inutile  ;  il  n'y  en  avait  pas  dont 
le  géolofçue  ne  put  tirer  un  profit  quelconque  ;  il  n'y  en 
avait  pas  à  laquelle  il  dût  rester  étranger. 

Cette  largeur  de  vue,  cette  étendue  de  connaissances, 
faisait  de  lui  un  causeur  charmant  et  un  professeur  capable 
d'enseigner  toutes  les  parties  alors  explorées  des  Sciences 
géologiques. 

Il  fut  six  fois  candidat  à  l'Institut.  11  se  vit  successi- 
vement préférer  Cordier,  en  1822,  Beudant  en  1824, 
Berthier  en  1827,  et  en  1835,  Élie  de  Beaumont. 

Ce  dernier  échec  lui  fut  très  sensible,  non  seulement 
parce  qu'Elie  de  Beaumont  était  plu§  jeune  que  lui  et 


(1)  PROGRAMME  DU  COURS  DE  1834-1835 

Généralités,  tableau  des  terrains,  fossilisation  6  leçons. 

Végétaux  fossiles 2  — 

Polypiers 2  — 

Crustacés,  Insectes 3  — 

Mollusques 4  — 

Poissons 2  — 

Reptiles 6  — 

Oiseaux 1  — 

Mammifères •     .  9  — 

Homme 1  — 
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parce  qu'il  était  son  rival  scientifique,  mais  surtout 
parce  qu'il  fut  abandonné  dans  sa  compétition  par  son 
ami,  son  ancien  maître,  Brongniart.  Quelques  années  plus 
tard,  il  vit  encore  passer  avant  lui  Dufrénoy.  11  ne  paraît 
pas  que  cette  élection  l'eût  beaucoup  chagriné.  Il  ne  parlait 
de  Dufrénoy  que  comme  d'un  bon  camarade  ;  puis  il  se 
sentait  bien  supérieur  à  l'heureux  académicien  et  par 
conséquent  ne  se  préoccupait  pas  d'un  choix,  qui  avait  été 
guidé  par  des  sentiments  extra-scientifiques.  Enfin  il  fut  élu 
en  1848. 

En  recherchant  avec  tant  de  persévérance  un  fauteuil  à 
l'Institut,  il  obéissait  à  ce  sentiment  de  noble  ambition 
qui  domine  tous  les  savants  de  Paris  et  qui  engendre  tant 
de  travaux.  Pour  ces  intelligences  d'élite,  qui  sont  l'orgueil 
du  pays,  le  titre  d'académicien  est  le  plus  beau  qu'un 
homme  puisse  porter,  et  l'habit  aux  palmes  vertes  éclipse 
toutes  les  broderies  de  l'administration  et  de  la  politique, 
aussi  élevées  qu'elles  soient. 

Dans  les  familles  scientifiques,  on  se  destine  à  l'Institut. 
C'est  le  but  à  atteindre,  c'est  l'héritage  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  en  déchéance,  c'est  l'aiguillon  plus  puissant  peut- 
être  encore  que  l'amour  du  travail  et  le  souvenir  de 
l'illustration  paternelle.  Au  grand  avantage  du  progrès 
intellectuel,  tout  le  monde  scientifique  et  littéraire  de 
Paris  respire  les  mêmes  effluves  académiques.  C'est  une 
atmosphère  qu'on  ne  connaît  pas  en  province. 

En  dehors  de  ces  candidatures  à  l'Institut,  Constant 
Prévost  ne  brigua  jamais  les  honneurs.  Malgré  ses  relations 
avec  plusieurs  membres  de  la  famille  impériale,  il  ne 
demanda  ni  faveurs,  ni  dignités.  11  ne  dépassa  pas  le  grade 
d'Officier  de  la  légion  d'honneur,  où  il  avait  été  promu  en 
1848  ;  il  était  chevalier  depuis  1834. 

Trois  fois  il  fut  nommé  Président  de  la  Société  Géolo- 
gique de  France,  en  1834,  en  1839  et  en  1851.  Il  y  avait 
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une  grande  influence.  L'aménité  de  son  caractère,  son  en- 
jouement, sa  franche  cordialité  exerçaient  une  véritable 
attraction  sur  ses  confrères,  même  sur  ceux  qui  n'adop- 
taient pas  ses  principes  scientiliques. 

Il  contribua  à  maintenir  au  sein  de  la  Société  un  esprit 
de  discussion  amicale  qui  attirait  tant  de  monde  aux 
séances. 

Deshayes  a  écrit  sur  ce  caractère  de  la  Société  et  sur  le 
rôle  qu'y  joua  Constant  Prévost,  quelques  lignes  qui  méri- 
tent d'être  méditées  par  tous  les  sociétaires  : 

((  11  a  voulu,  et  c'est  là  un  des  beaux  cotés  de  notre  ins- 
titution, que  la  discussion  y  soit  parfaitement  libre. 
C'est  en  effet  par  la  discussion  calme  et  mesurée,  même 
quelquefois  animée  par  le  zèle  plus  ardent  de  la  jeunesse 
ou  la  profondeur  des  convictions,  que  la  science  reçoit 
les  plus  vives  lumières.  Souvent,  à  dessein.  Constant 
Prévost  jetait  parmi  nous  des  idées  très  avancées  ou 
nouvelles,  pour  les  éclaircir  à  ce  foyer  lumineux  de  la 
discussion.  Nous  le  vîmes  souvent  soutenir  avec  persis- 
tance des  opinions  qu'il  croyait  être  l'expression  de  la 
vérité;  mais  toujours,  dans  les  plus  mémorables  circons- 
tances, il  garda  la  plus  exquise  politesse,  faisant  toujours 
ressortir  son  pur  amour  de  la  science  et  de  la  vérité.  Ces 
combats,  ne  cessait-il  de  répéter,  doivent  se  faire  avec  des 
armes  courtoises:  il  faut  chercher  l'erreur  pour  la  détruire 
sans  blesser  les  personnes.  Ce  salutaire  exemple  a  fait 
régner  au  sein  de  la  Société  cette  bonne,  cette  salutaire 
fraternité  qui,  en  nous  unissant  de  cœur  et  d'intention 
avec  notre  fondateur,  a  repoussé  loin  de  nous  ces  acri- 
monies qui,  pour  un  mince  sujet,  éloignent  souvent  les 
hommes  les  mieux  faits  pour  s'entendre.  » 

Constant  Prévost  profitait  de  son  titre  de  fondateur  pour    ' 
rappeler  la  Société  à  l'observation  du  règlement. 


Il  y  avait  un  article  qu'il  avait  fait  insérer  et  auquel  il 
tenait  tout  particulièrement,  c'est  le  résumé  des  travaux 
géologiques,  qui  devait  être  fait  par  un  secrétaire  ou  par 
un  membre  du  bureau.  Il  comprenait  qu'il  est  nécessaire 
à  un  savant  de  connaître  tous  les  travaux  qui  paraissent 
dans  sa  spécialité  ;  il  se  disait  qu'en  France  surtout,  où  la 
connaissance  des  langues  étrangères  était  alors  si  peu 
répandue  (^),  on  avait  besoin  d'une  revue  des  travaux  faits 
à  l'étranger. 

C'est  à  son  initiative  que  l'on  doit  le  résumé  des  progrès 
des  Sciences  géologiques  en  1833  fait  par  le  savant  Boue, 
qui  était,  selon  l'expression  de  Constant  Prévost,  la  person- 
nification de  la  confraternité  géologique  internationale. 
C'est  à  la  suite  de  ses  observations  que  d'Archiac  entreprit 
l'Histoire  des  progrès  de  la  Géologie,  qui  dévia  rapidement 
de  son  but,  et  devint  un  traité  didactique,  plutôt  qu'un 
compte-rendu  de  travaux. 

Après  d'Archiac,  l'œuvre  fut  interrompue  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  reprise  en  1860  par  deux  vaillants  géologues, 
MM.  Delesse  et  De  Lapparent. 

Arrêtée  de  nouveau  en  1880,  elle  vient  de  renaître  en  1886 
dans  l'Annuaire  de  MM.  Carez  et  Douvillé. 

Ces  essais  multiples  que  séparent  des  intervalles  stériles, 
montrent  à  la  fois  l'importance  de  l'œuvre  et  sa  difficulté. 
En  faisant  remonter  à  Constant  Prévost  l'idée  de  ces 
résumés,  ce  serait  commettre  une  injustice  que  de  ne 
pas  citer  les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  et  qui 
veulent  bien  encore  sacrifier  leur  temps  à  combler  les 
immenses  lacunes  de  nos  lectures. 

Bien  des  fois.  Constant  Prévost  insista  sur  le  caractère 
essentiellement  libéral  que  devait  avoir  la  Société  géolo- 

(1)  C'était  l'époque  où  Chateaubriant  écrivait  que  les  Français, 
pour  s'éviter  la  peine  d'apprendre  les  langues  étrangères,  avaient, 
les  armes  à  la  main,  enseigné  la  leur  à  toutes  les  nations. 
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une  grande  influence.  L'aménité  de  son  caractère,  son  en- 
jouement, sa  franche  cordialité  exerçaient  une  véritable 
attraction  sur  ses  confrères,  même  sur  ceux  qui  n'adop- 
taient pas  ses  principes  scientiliques. 

Il  contribua  à  maintenir  au  sein  de  la  Société  un  esprit 
de  discussion  amicale  qui  attirait  tant  de  monde  aux 
séances. 

Deshayes  a  écrit  sur  ce  caractère  de  la  Société  et  sur  le 
rôle  qu'y  joua  Constant  Prévost,  quebjues  lignes  qui  méri- 
tent d'être  méditées  j)ar  tous  les  sociétaires  : 

((  Il  a  voulu,  et  c'est  là  un  des  beaux  côtés  de  notre  ins- 
titution, que  la  discussion  y  soit  parfaitement  libre. 
C'est  en  elïet  par  la  discussion  calme  et  mesurée,  même 
quelquefois  animée  par  le  zèle  plus  ardent  delà  jeunesse 
ou  la  profondeur  des  convictions,  que  la  science  reçoit 
les  plus  vives  lumières.  Souvent,  à  dessein.  Constant 
Prévost  jetait  parmi  nous  des  idées  très  avancées  ou 
nouvelles,  pour  les  éclaircir  à  ce  foyer  lumineux  de  la 
discussion.  Nous  le  vîmes  souvent  soutenir  avec  persis- 
tance des  opinions  qu'il  croyait  être  l'expression  de  la 
vérité;  mais  toujours,  dans  les  plus  mémorables  circons- 
tances, il  garda  la  plus  exquise  politesse,  faisant  toujours 
ressortir  son  pur  amour  de  la  science  et  de  la  vérité.  Ces 
combats,  ne  cessait-il  de  répéter,  doivent  se  faire  avec  des 
armes  courtoises:  il  faut  chercher  l'erreur  pour  la  détruire 
sans  blesser  les  personnes.  Ce  salutaire  exemple  a  fait 
régner  au  sein  de  la  Société  cette  bonne,  cette  salutaire 
fraternité  qui,  en  nous  unissant  de  cœur  et  d'intention 
avec  notre  fondateur,  a  repoussé  loin  de  nous  ces  acri- 
monies qui,  pour  un  mince  sujet,  éloignent  souvent  les 
hommes  les  mieux  faits  pour  s'entendre.  » 

Constant  Prévost  profitait  de  son  titre  de  fondateur  pour    ' 
rappeler  la  Société  à  l'observation  du  règlement. 


Il  y  avait  un  article  qu'il  avait  fait  insérer  et  auquel  il 
tenait  tout  particulièrement,  c'est  le  résumé  des  travaux 
géologiques,  qui  devait  être  fait  par  un  secrétaire  ou  par 
un  membre  du  bureau.  Il  comprenait  qu'il  est  nécessaire 
à  un  savant  de  connaître  tous  les  travaux  qui  paraissent 
dans  sa  spécialité  ;  il  se  disait  qu'en  France  surtout,  où  la 
connaissance  des  langues  étrangères  était  alors  si  peu 
répandue  ('),  on  avait  besoin  d'une  revue  des  travaux  faits 
à  l'étranger. 

C'est  à  son  initiative  que  l'on  doit  le  résumé  des  progrès 
des  Sciences  géologiques  en  1833  fait  par  le  savant  Boue, 
qui  était,  selon  l'expression  de  Constant  Prévost,  la  person- 
nification de  la  confraternité  géologique  internationale. 
C'est  à  la  suite  de  ses  observations  que  d'Archiac  entreprit 
l'Histoire  des  progrès  de  la  Géologie,  qui  dévia  rapidement 
de  son  but,  et  devint  un  traité  didactique,  plutôt  qu'un 
compte-rendu  de  travaux. 

Après  d'Archiac,  l'œuvre  fut  interrompue  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  reprise  en  1860  par  deux  vaillants  géologues, 
MM.  Delesse  et  De  Lapparent. 

Arrêtée  de  nouveau  en  1880,  elle  vient  de  renaître  en  1886 
dans  l'Annuaire  de  MM.  Carez  et  Douvillé. 

Ces  essais  multiples  que  séparent  des  intervalles  stériles, 
montrent  à  la  fois  l'importance  de  l'œuvre  et  sa  difficulté. 
En  faisant  remonter  à  Constant  Prévost  l'idée  de  ces 
résumés,  ce  serait  commettre  une  injustice  que  de  ne 
pas  citer  les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  et  qui 
veulent  bien  encore  sacrifier  leur  temps  à  combler  les 
immenses  lacunes  de  nos  lectures. 

Bien  des  fois,  Constant  Prévost  insista  sur  le  caractère 
essentiellement  libéral  que  devait  avoir  la  Société  géolo- 

(1)  C'était  l'époque  où  Chateaubriant  écrivait  que  les  Français, 
pour  s'éviter  la  peine  d'apprendre  les  langues  étrangères,  avaient, 
les  armes  à  la  main,  enseigné  la  leur  à  toutes  les  nations. 
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gique.  «  Ce  n'est  pas  une  académie  qui  se  recrute  au  choix, 
c'est  une  société  ouverte,  où  peut  entrer  quiconque  s'inté- 
resse à  la  science.  Elle  ne  juge  pas  ;  elle  ne  décide  pas 
que  telle  ou  telle  hypothèse  est  vraie,  que  tel  ou  tel  fait 
est  certain.  C'est  une  tribune  ouverte  à  tous  les  membres 
où  peuvent  se  produire  toutes  les  opinions.  » 

En  1847,  on  discutait  si  on  insérerait  dans  le  Bulletin, 
un  article  qui  critiquait  vivement,  trop  vivement  même, 
un  mémoire  dû  à  un  géologue,  dont  les  collègues  et  les 
amis  étaient  nombreux  dans  la  société. 

Constant  Prévost  soutint  que  le  Bulletin  devait  être 
ouvert  à  toutes  les  critiques,  à  toutes  les  réclamations 
faites  en  termes  convenables  ;  la  Société  ne  doit  repousser 
que  les  injures  et  ne  peut  se  faire  juge  des  erreurs.  «  Je 
vote  donc,  dit-il,  pour  l'insertion  du  mémoire  de  M.  P.,  en 
engageant  l'auteur  à  retrancher  les  expressions  qui  pour- 
raient paraître  blessantes  et  sans  intérêt  pour  la  cause 
qu'il  s'efforce  de  soutenir.  » 

On  lira  dans  les  chapitres  suivants  les  diverses  opinions 
géologiques  de  Constant  Prévost. 

Quant  à  ses  pensées  intimes,  il  les  a  consignées  en  partie 
dans  quelques  pages  que  j'ai  retrouvées  dans  ses  papiers 
et  que  je  cite  presque  textuellement,  en  me  bornant  à 
compléter  les  phrases  et  à  élaguer  les  doubles  emplois 
sans  modifier,  en  aucune  manière,  les  idées,  voir  même, 
les  expressions. 

Ces  pages  sont  intitulées  :  Quarante  années  d'études,  d'ob- 
servations et  de  méditations  par  un  îiaturaliste  géologue. 
On  y  reconnaîtra  la  contemplation  des  harmonies  de  la 
nature  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Jean-Jacques 
Rousseau  avaient  imprégné  leur  siècle.  On  y  trouvera  la 
préoccupation  de  se  disculper  de  l'accusation  d'irréligion, 
que  bien  des  esprits  portaient  alors  contre  les  géologues, 
parce  qu'ils  repoussaient  l'interprétation  littérale  de  la 
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Bible.  On  y  verra  Constant  Prévost  s'excusant  naïvement 
d'avoir  réussi  auprès  de  ses  amis  moins  heureux.  Enfin,  on 
y  lira  facilement  les  sentiments  d'amertume  que  lui  avaient 
laissés  ses  luttes  contre  des  rivaux  sortis  des  grandes  Ecoles 
ou  ornés  de  titres  universitaires. 

«  Que  peut  savoir  Tliomme  qui  a  le  plus  consciencieu- 
sement vu  et  appris,  à  côté  de  ce  qu'il  ignore  ?  Combien  de 
doutes  s'élèvent  dans  son  esprit  pour  une  certitude 
acquise  !  » 

»  Combien  s'étend  pour  lui  l'horizon  de  l'inconnu  à 
mesure  qu'il  s'élève  au-dessus  du  champ  de  l'ignorance. 

»  Ce  n'est  pas  que  le  résultat  des  efforts  de  l'esprit 
humain  soit  décourageant  pour  le  philosophe,  car  tout  en 
apprenant  que  ce  qu'il  connaît  est  peu  de  chose  compara- 
tivement à  ce  qu'il  ignore,  il  n'est  pas  moins  émerveillé  de 
la  grandeur  et  de  l'importance  des  connaissances  acquises. 
Il  est  fier  de  voir  que  son  intelligence  s'est  élevée  jusqu'à 
pouvoir  suivre  dans  l'espace  les  astres  qui  le  sillonnent, 
à  calculer  leur  distance,  à  reconnaître  les  lois  qui  les 
régissent,  à  remuer  les  documents  de  l'histoire  de  la  terre, 
à  se  faire  une  idée  de  son  origine  et  des  divers  états  par 
lesquels  elle  a  passé,  à  embrasser  l'ensemble  des  êtres  créés, 
à  saisir  les  grandes  lois  de  leurorganisation,  à  découvrir  les 
phénomènes  physiques  de  la  vie,  à  contempler  cet  ordre, 
cette  harmonie,  cette  prévoyance  qui  caractérise  l'univers, 
à  se  convaincre  que  tout  cela  ne  peut  être  l'effet  du  hasard.  » 

«  L'homme,  qui  a  force  de  travail,  d'observation,  de 
méditation  est  arrivé  à  ce  point  de  haute  sagesse  de  se 
connaître  lui-même,  comprend  que,  quelque  étendu  que 
soit  le  champ  de  la  science,  une  limite  le  sépare  des  régions 
que  son  intelligence  ne  pourra  jamais  atteindre.  Trop  sage 
pour  chercher  l'impossible,  il  jouit  du  savoir  qui  est  à  sa 
portée,  il  ne  s'afflige  pas  de  son  impuissance.  N'a-t-il  pas 
à  chaque  instant  l'occasion  de  se  familiariser  avec  elle  ?  » 
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((  Quel  est  rastronome  qui  peut  comprendre  la  limite  de 
l'espace  et  se  faire  une  idée  de  Tinfini  ?  Est-il  plus  facile 
au  philosophe  de  comprendre  ce  que  c'est  que  le  commen- 
cement des  temps  ou  ce  qu'est  Téternité  ?  » 

((  Quel  naturaliste  arrive  à  se  rendre  compte  de  l'exis- 
tence d'un  être  quelconque,  aussi  bien  d'un  ciron,  d'un 
insecte  que  d'un  brochet,  d'un  aigle,  d'un  éléphant,  d'un 
homme,  sans  admettre  la  préexistence  d'êtres  semblables.  » 

((  Quel  mystère  que  la  première  création  !  Quels  mys- 
tères que  la  vie,  que  l'instinct,  que  la  pensée  !  !  » 

((  La  science  positive  ne  peut  aller  au  delà  de  ce  que 
l'observation  et  le  raisonnement  apprennent.  Mais  il  faut 
que  ces  instruments  soient  bons  et  d'accord,  sans  cela 
que  d'erreurs  possibles  !  » 

((  Ce  n'est  que  par  la  connaissance  que  l'on  a  de  soi  que 
Ton  peut  arriver  à  juger  des  autres  ;  c'est  par  les  faits 
qu'on  observe,  par  leur  comparaison,  par  l'expérience, 
(lisez  expérimentation)  que  l'on  peut  lier  les  effets  aux 
causes,  le  connu  à  l'inconnu.  » 

((  On  peut  ainsi  non  seulement  connaître  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux,  mais  remonter  de  proche  en  proche  dans 
le  passé.  » 

((  En  dehors  de  cette  immense  arène  dans  laquelle 
l'esprit  humain  peut  s'agiter  à  l'aise  pour  chercher  la 
vérité,  sa  raison,  aussi  bien  qu'un  sentiment  indéfinissable, 
lui  démontre  qu'il  est  d'autres  vérités  qu'il  ne  peut  et  ne 
pourra  jamais  comprendre.  » 

«  Il  entrevoit  l'ensemble  du  système  du  monde  ;  il  sait 
qu'au  delà  des  astres  visibles  à  l'œil  nu,  il  en  est  d'autres 
que  des  lunettes  de  plus  en  plus  fortes  lui  font  apercevoir; 
il  devine  qu'au  delà  il  en  existe  encore.  Mais  peut-il  com- 
prendre dans  son  esprit  où  sont  les  derniers  de  ces  astres, 
OÙ  finit  l'univers  et  ce  qu'il  y  aurait  au  delà.  » 

((  Un  point  sur  lequel  il  faut  bien  insister,  c'est  qu'il  est 


pour  rhomme  deux  ordres  de  vérité  :  celles  qu'il  peut 
reconnaître  par  ses  sens  et  celles  dont  il  a  le  sentiment.  » 

((  Arriver  à  démontrer  quelques-unes  des  secondes  par 
les  premières  est  le  seul  effort  possible.  Mais  il  faut  bien 
distinguer  les  vérités  qui  se  démontrent  par  des  preuves, 
qui  déterminent  la  conviction,  et  qui  constituent  la  science, 
des  vérités  qui  s'enseignent,  qu'il  faut  croire  sans  s'en 
rendre  compte,  qui  produisent  aussi  la  conviction,  mais 
qui  constituent  le  domaine  de  la  foi  et  de  la  religion.  » 

«  Ces  deux  ordres  de  vérité  sont  indépendants  l'un  de 
l'autre  et  c'est  une  grave  erreur  que  l'idée  de  les  concilier. 
Un  phénomène  physique  et  un  miracle  sont  deux  choses 
incompatibles.  Vouloir  prouver  un  miracle  par  un  fait 
physique,  c'est  nier  le  miracle,  c'est  compromettre  la  foi.  » 

Puis  vient  un  programme  que  Constant  Prévost  avait 
l'intention  de  développer,  mais  qui  est  trop  vague  pour 
être  reproduit. 

Il  reprend  :  «  Dans  les  temps  républicains,  alors  que 
j'étais  élève  des  Ecoles  centrales,  on  se  bornait  à  bien 
mériter  de  la  loi  et  de  la  patrie  ;  on  ne  demandait  pas  de 
titres,  de  places,  d'argent.  Il  y  avait  égalité  entre  les 
maîtres  et  les  élèves.  » 

((  Mes  maîtres  étaient,  Cuvier  et  Brongniart,  mes  condis- 
ciples, Desmarets,  Léman,  Brard,  Regglé.  » 

«  C'est  qu'alors  une  atmosphère  de  cette  liberté  sans 
excès,  de  cette  égalité  pure  de  toute  passion,  qui  convient 
si  bien  à  la  science,  rapprochait  sans  arrière  pensée  celui 
qui  savait  de  ceux  qui  voulaient  s'instruire.  » 

((  Dans  ces  beaux  temps,  où,  à  la  tempêté  passagère  qui 
détruit  les  anciens  préjugés,  succédait  une  ère  de  calme  et 
d'espoir  encore  vierge  de  préjugés  nouveaux,  personne, 
ni  maître,  ni  écolier,  ni  parent,  ne  songeait  à  se  demander 
ou  mène  telle  ou  telle  étude.  » 

«  Dans  l'étude,  on  ne  voyait  que  le  bonheur  de  connaître 
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la  vérité.  Le  plaisir  de  la  chercher,  Tespérance  de  la 
rencontrer,  suffisaient  pour  faire  naître  une  vocation.  » 

((  Dans  ce  temps  on  ne  faisait  pas  de  la  science  pour 
devenir  baron,  député  ou  pair  de  la  France,  pour  orner  sa 
boutonnière  de  rubans,  pour  cumuler  de  riches  émolu- 
ments. Point  de  princes  de  la  science,  ni  aussi  de  courti- 
sans. L'amour  de  la  vérité  et  celui  du  pays  remplaçaient 
toutes  les  petites  rivalités  d'école,  de  corps  et  de  camara- 
derie. » 

((  La  culture  des  sciences  ne  se  faisait  pas  en  société  et 
par  actions.  Les  savants  n'étaient  pas  classés  officiellement, 
les  élèves  savants  n'étaient  pas  enrégimentés.  » 

((  Pour  avoir  le  droit  d'établir  un  ponceau  sur  un  égoût 
national,  pour  faire  charger  de  pavés  et  de  pierres  une 
route  nationale,  pour  exploiter  des  minerais,  creuser  des 
carrières,  élever  des  redoutes,  faire  tirer  le  canon,  il 
n'était  pas  obligatoire  d'avoir,  avant  18  ans,  eu  l'avantage 
d'être  choisi,  de  payer  une  pension,  de  sortir  avec  tel  ou 
tel  numéro  suivant  les  caprices  du  sort,  l'état  de  santé,  et 
quelquefois  suivant  que  l'on  a  tel  ou  tel  examinateur.  » 

((  Tout  étudiant  pouvait  devenir  ingénieur  ou  savant, 
comme  tout  soldat  devenait  général,  comme  l'étaient 
devenu  Vauban,  d'Alembert,  Berthollet,  Lagrange,  Monge, 
La  Place.  On  devenait  naturaliste,  professeur,  sans  avoir 
été  bachelier,  licencié,  docteur,  agrégé,  comme  l'étaient 
devenu  Camper,  Vie  d'Azir,  Cuvier,  de  Jussieu,  Desfon- 
taines, Thouin,  de  Lamarck,  Geoffroy  S^-Hilaire.  » 

((  La  vocation  était  tout,  le  privilège  rien.  Il  est  vrai 
qu'alors  c'étaient  les  travaux  de  chacun  et  le  jugement  de 
tous  qui  servaient  de  règle.  Il  ne  suffisait  pas  pour  arriver 
de  s'attacher  au  char  de  quelque  savant  en  renom  et  d'avoir 
des  amis  ou  des  camarades  pour  exalter  ses  intentions  et 
ses  projets.  » 

((  Les  compagnies  savantes  avaient  le  loisir  d'entendre 
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des travaux  sérieux  avant  de  porter  des  jugements  qui 
n'étaient  pas  sans  appel,  tant  Tesprit  d'indépendance  et 
de  discussion  était  libre.  » 

«  Les  sociétés  étaient  des  arènes  ouvertes  à  la  discussion. 
Les  amis  restaient  amis  malgré  leurs  opinions  différentes. 
Les  savants  ne  se  réunissaient  pas  pour  entendre  Ténoncé 
des  travaux  projetés  par  les  auteurs,  et  leurs  archives  ne 
se  bornaient  pas  à  être  des  bureaux  d'annonces  ». 

«  Le  commerce  de  la  librairie  était  moins  prospère, 
l'illustration  et  les  figures  ne  tenaient  pas  lieu  d'obser- 
vation. » 

«  Mes  bons  amis,  vous  qui  n'avez  pas  fléchi  devant  le 
nouveau  régime  et  n'avez  pu  parvenir,  vous  m'accusez 
peut-être  d'avoir  été  moins  rigide.  » 

((  Excusez-moi.  J'ai  comme  vous  consacré  plus  de  vingt 
ans  aux  sciences  sans  espoir  d'arriver  à  quelque  position. 
Mes  anciens  maîtres  ne  m'ont  pas  moins  abandonné  que 
vous.  Il  a  fallu  des  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté  et  de  la  mienne,  une  révolution  toute  politique, 
pour  me  faire  franchir  la  barrière  qui,  jusque  là,  s'était 
toujours  élevée  devant  nous.  » 

((  J'ai  l'honneur  d'être  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris,  mais  j'ai  gardé  toute  mon  indépendance. 
Cinq  fois  j'ai  été  porté  comme  candidat  à  l'Académie  des 
Sciences,  je  ne  le  dois  à  la  faveur  d'aucun  patron  puissant. 
Sans  camarade,  j'ai  lutté  avec  avantage  contre  d'hono- 
rables compétiteurs  sans  cesser  de  soutenir  des  opinions 
contraires  à  celles  de  la  plupart  de  mes  juges.  » 

Les  réflexions  de  Constant  Prévost  s'arrêtent  ici.  S'il  a 
jamais  songé  à  les  publier,  il  y  a  renoncé  et  il  a  eu  raison. 
La  peinture  qu'il  fait  des  temps  républicains  est  une 
œuvre  de  pure  imagination,  un  souvenir  exagéré  de  son 
heureuse  jeunesse,  à  un  moment  où  la  société  sortie  des 
affres  de  la  guillotine  s'épanouissait  dans  la  joie  de  vivre 
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encore.  Tl  décrit  une  Salente  incompatible  avec  les  fai- 
blesses humaines. 

Néanmoins  bien  des  esprits  éclairés  trouveront  avec 
Constant  Prévost  que  le  système  d'examen  qui  préside  au 
recrutement  de  notre  personnel  scientifique  n'est  pas  à 
Tabri  de  toute  critique.  II  subordonne  le  travail  persévé- 
rant de  rage  mûr  à  l'intelligence  précoce  et  à  la  mémoire 
de  la  première  jeunesse.  11  comprime  Toriginalité  et 
développe  outre  mesure  l'esprit  d'imitation. 

Ces  quelques  pages  d'épanchement  mélancolique  nous 
donnent,  sur  les  convictions  et  les  idées  de  Constant 
Prévost,  des  aperçus  dont  on  ne  peut  récuser  l'exactitude. 
On  l'a  accusé  d'être  un  esprit  fâcheux,  de  chercher  la 
polémique,  de  se  présenter  sur  la  brèche  chaque  fois  que 
l'on  annonçait  une  nouveauté  géologique.  Certainement, 
il  se  croyait  le  droit  de  discuter  les  nouvelles  théories  ;  il 
estimait  même  que  c'était  son  devoir  de  les  combattre  s'il 
les  jugeait  fausses.  Il  croyait  que  le  savant  se  doit  à  lui- 
même  d'être  le  champion  irréductible  de  la  vérité.  Mais 
quelles  que  fussent  la  force  et  la  chaleur  qu'il  apportait  dans 
ses  discussions,  il  n'oublia  jamais  les  sentiments  d'estime 
et  de  courtoisie  qu'il  devait  à  ses  adversaires. 

Autant  Constant  Prévost  aimait  à  parler,  autant  il 
répugnait  à  écrire.  Il  ne  se  décidait  à  prendre  la  plume  que 
lorsque  le  secrétaire  de  l'Académie  ou  celui  de  la  Société 
géologique  lui  demandaient  la  copie  de  sa  communication. 
Il  recommençait  sa  rédaction  plusieurs  fois  et  il  lui 
arrivait  même,  après  avoir  écrit  quelques  pages,  d'y 
renoncer  complètement. 

On  trouve  dans  ses  papiers  plusieurs  mémoires  com- 
mencés, mais  à  peine  ébauchés.  Il  y  a  sur  des  idées  géné- 
rales quelques  phrases  d'introduction  qui  ne  sont  môme 
pas  terminées  ;  puis  vient  un  programme  des  chapitres  qu'il 
devait  traiter,  et  c'est  tout. 
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Tout  en  pensant  à  son  sujet,  il  se  mettait  à  dessiner,  ses 
papiers  sont  couverts  de  croquis  de  toute  nature. 

Ses  carnets  de  voyage  sont  remplis  de  dessins,  vues, 
coupes,  fossiles,  personnages.  Ses  portraits  à  la  plume  sont 
pris  sur  le  vif;  qu'il  s'agisse  d'un  savant,  d'un  homme  du 
peuple,  d'une  paysanne,  il  suffît  de  les  voir  pour  se  dire 
qu'ils  sont  ressemblants  (*). 

Il  avait  aussi  une  grande  dextérité  de  main,  réunie  à  un 
esprit  inventif  ;  on  retrouve  dans  ses  papiers  des  descrip- 
tions d'appareils  qu'il  avait  inventés,  mais  qui  n'ont  plus 
maintenant  d'intérêt. 

Constant  Prévost  avait  compris  depuis  longtemps  qu'en 
géologie  comme  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  l'expé- 
rience devait  se  mêler  à  l'observation  et  servir  de  base 
aux  théories.  On  lit  dans  ses  notes  une  série  de  projets 
d'expériences. 

En  voici  quelques-unes  : 

1®  Imiter  les  coulées  de  lave  avec  de  la  cire  fondue  :  si 
le  cratère  a  le  bord  découpé,  on  doit  avoir  une  coulée  ; 
si  les  bords  sont  de  niveau,  le  débordement  sera  régulier, 
on  aura  une  nappe. 

2^  Faire  la  même  expérience  sous  l'eau. 

30  Mettre  au  fond  d'un  vase  du  potassium  recouvert  par 
une  couche  d'huile  ou  d'argile  pétrie  avec  de  l'huile,  au- 
dessus  des  couches  de  sable.  —  Enfoncer  un  tube  à  travers 
les  couches  supérieures  jusqu'au  potassium,  faire  pénétrer 
de  l'eau  par  ce  tube,  analyser  les  elïets  et  les  produits. 

40  Faire  des  meulières  avec  du  calcaire  siliceux  en 
dissolvant  le  calcaire. 

50  Faire  des  silex  dans  de  l'argile  délayée  avec  une 
solution  siliceuse. 

6<>  Faire  l'agate  rubannée  avec  de  la  silice  colorée. 

(1)  Quelques-uns  ont  été  reproduits  par  la  photographie  sur  la 
planche  ci-contre.  Presque  toutes  les  coupes  ou  dessins  qui  figurent 
dans  les  pages  suivantes,  sont  extraits  textuellement  de  ses  carnets. 
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7o  Faire  buste  en  marbre  avec  moule  de  fonte  et  craie. 
Répéter  les  expériences  de  Hall.  , 

Il  avait  imaginé  quelques  expériences  sur  la  sédimenta- 
tion dont  il  communiqua  le  résultat  à  la  Société  géologique. 

((  J'ai  mis  du  sable  et  du  sable  ferrugineux  lourd  sur  un 
sédiment  argileux  lin,  gris  ou  jaune.  Le  sable  ferrugineux 
noir  et  lourd  traverse  le  sédiment,  le  sable  quarzeux  blanc 
reste  dessus.  » 

((  J'ai  fait  un  mélange  d'argile  jaune,  d'ocre  rouge  et  de 
sable  coquiller.  Après  avoir  agité,  j'ai  laissé  déposer  en 
inclinant  le  vase  ;  il  s'est  formé  des  dépôts  distincts  par 
ordre  de  pesanteur  spécifique.  Après  avoir  laissé  reposer 
et  tasser,  j'ai  replacé  le  vase  horizontalement.  Une  partie 
des  sédiments  a  glissé  et  s'est  suspendue  dans  l'eau.  J'ai 
incliné  dans  un  sens  opposé  et  j'ai  obtenu  des  sédiments 
qui  se  coupaient  dans  un  angle  de » 

Il  est  impossible  de  raconter  la  vie  scientifique  de 
Constant  Prévost  sans  parler  de  son  amitié  avec  Blainville. 
Ils  s'étaient  rencontrés  au  Collège  de  France,  au  cours  de 
Cuvier  ;  ils  avaient  fréquenté  ensemble  le  laboratoire  de 
l'illustre  anatomiste  ;  pendant  plusieurs  années,  ils  avaient 
habité  sous  le  même  toit  et  leur  amitié  ne  cessa  qu'avec 
la  vie.  Cependant  la  politique,  les  opinions  religieuses  et 
quelquefois  môme  les  principes  scientifiques  les  sépa- 
raient ;  mais  ils  avaient  bien  des  ressemblances  de  carac- 
tère. Même  esprit  d'indépendance,  même  entêtement  à 
défendre  à  outrance  leurs  opinions,  même  résistance  à 
plier  devant  les  autorités  scientifiques  officielles  ;  môme 
liberté  dans  la  critique  des  théories,  quelque  élevés  dans 
la  science  qu'en  fussent  leurs  auteurs;  même  méthode 
pour  passer  du  connu  à  l'inconnu,  de  la  certitude  à  la 
conjecture  ;  enfin  et  par  dessus  tout  même  passion  pour 
la  vérité. 

Constant  Prévost  s'éteignit  aux  Molières  au  milieu  de  sa 
famille  le  17  août  1856. 


CHAPITRE  IT 


DOCTRINE  DES  CAUSES  ACTUELLES 


Le  propre  de  Tesprit  humain  est  de  chercher  à  expliquer 
toutes  choses.  La  recherche  des  causes  est  le  véritable 
domaine  de  la  science  ;  c'est  le  but  invariable  vers  lequel 
tend  tout  homme  d'étude.  Depuis  que  l'humanité  pense, 
d'Hésiode  à  Pasteur,  le  génie  de  la  science  a  cherché  à 
gravir  ces  sentiers  qui  partent  du  plus  profond  de  nous- 
môme,  de  notre  home  intérieur,  et  qui  s'élèvent  par  bien  des 
méandres,  à  travers  les  brouillards  et  les  précipices,  vers 
la  région  inaccessible  des  causes  premières.  A  certains 
moments,  il  a  atteint  quelques-uns  de  ces  sommets  secon- 
daires, où  le  voyageur  se  repose  en  jetant  un  coup  d'oeil 
de  satisfaction  sur  le  chemin  parcouru  ;  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  bien  de  ces  sommets  n'étaient  que  des  pointes 
isolées  qu'il  a  fallu  abandonner  et  redescendre  pour 
recommencer  l'ascension  par  une  voie  différente. 

C'est  l'histoire  de  toutes  les  théories  que  l'on  a  faites 
pour  expliquer  la  formation  de  la  terre. 
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Comme  des  jeunes  gens  enthousiastes  et  inexpérimentés 
en  face  d'une  montagne,  les  premiers  pionniers  de  la 
science  de  la  terre  voulurent  gravir  directement  vers  le 
point  qui  était  leur  idéal.  Tentatives  infructueuses,  que 
Ton  peut  rappeler,  si  l'on  veut  faire  Thistoire  de  l'esprit 
humain,  mais  qui  n'eurent  aucune  influence  sur  la  marche 
de  la  géologie. 

A  quoi  servirent  les  théories  d'Anaximandre,  de  Xéno- 
phane,deXanthus,deThéophraste,dePythagore,d*Aristote. 
A  peine  purent-ils  arriver  à  constater  la  présence  des 
coquilles  marines  sur  les  continents  et  par  suite  à  suppo- 
ser des  changements  dans  les  limites  de  la  mer.  Toutes 
les  connaissances  géologiques  positives  de  l'humanité 
ancienne  se  résument  dans  ces  vers  d'Ovide  si  souvent  cités. 

Vidi  factas  ex  œquore  terras. 

Et  procul  a  pelago  conchœ  jacuere  inarinœ. 

Le  Moyen-âge  perdit  complètement  de  vue  la  géologie 
comme  toutes  les  autres  sciences  de  la  nature. 

C'est  seulement  à  la  Renaissance  que  l'attention  fut 
ramenée  sur  l'observation  directe  du  monde  physique.  Ce 
fut  l'œuvre  d'hommes  de  génie,  ingénieurs,  industriels, 
médecins,  qui  creusaient  des  canaux  comme  Léonard  de 
Vinci,  qui  exploitaient  la  terre  comme  Bernard  Palissy, 
qui,  comme  Stenon,  étudiaient  l'anatomie  des  animaux 
marins  et  saisissaient  leurs  analogies  avec  les  pierres 
figurées.  Ils  parvinrent  à  reconnaître  l'origine  organique 
de  ces  pierres  et  à  déclarer  que  la  mer  avait  autrefois 
couvert  certaines  parties  de  la  terre. 

A  côté  d'eux,  des  philosophes  comme  Leibnitz  et 
Descartes,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  commen- 
çaient à  disserter  sur  l'origine  du  monde. 

Le  public  ne  voyait  encore  dans  les  fossiles  que  des 
jeux  de  la  nature.  Les  plus  avancés  admettaient  que  la 
présence  des  coquilles  marines  sur  la  montagne  était  une 
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preuve  du  déluge  et  considéraient  les  os  des  grands  ani- 
maux fossiles  comme  des  restes  de  géants.  Voltaire  don- 
nait la  note  gaie,  en  disant  que  les  coquilles  avaient  été 
portées  sur  les  montagnes  par  les  pèlerins  et  les  éléphants 
fossiles  amenés  en  Gaule  et  en  Italie  par  Annibal. 

Cependant  les  habitudes  d'observation  se  multipliaient. 
Dans  la  deuxième  partie  du  dix-huitième  siècle,  des 
savants  italiens  font  des  sondages  dans  l'Adriatique  ;  Texa- 
men  des  vallées  de  la  Bourgogne  révèle  à  Bufïon  l'im- 
portance des  ravinements  produits  par  les  fleuves  ;  Lavoi- 
sier  reconnaît  la  dis4:ribution  des  terrains  aux  environs 
de  Paris  ;  Pallas  découvre  les  Mammouths  dans  le  sol 
glacé  de  la  Sibérie  ;  de  Saussure  constate  le  redresse- 
ment des  couches  dans  les  Alpes  ;  Dolomieu  parcourt  la 
Calabre  agitée  par  les  tremblements  de  terre. 

Néanmoins  toutes  ces  observations  restaient  isolées 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'enseignement  géologique.  Les 
savants,  partant  de  leurs  propres  études,  dont  le  champ 
était  toujours  très  limité,  prétendaient  découvrir  l'origine 
du  monde  et  expliquer  tous  les  faits  géologiques. 

Lorsque  l'observation  manquait,  ce  qui  était  le  cas  le 
plus  ordinaire,  ils  y  suppléaient  par  le  raisonnement  et 
lorsque  le  raisonnement  était  insuffisant,  ils  faisaient 
appel  à  l'imagination.  Bulïon  écrivait  les  Epoques  de  la 
nature  et  la  Théorie  de  la  terre  ;  Lazaro  Moro,  son  livre  sur 
les  corps  marins  que  Von  découvre  dans  les  montagnes  ;  De- 
luc  son  Traité  de  géologie  et  ses  Lettres  ;  Hutton,  sa  Théorie  de 
la  terre. 

Cette  habitude  de  combler  les  lacunes  de  la  science  par 
des  conceptions  arbitraires,  plus  ou  moins  logiques,  se 
poursuivit  pendant  toute  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
se  continua  même,  chez  les  savants,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-neuvième.  On  en  verra  de  nombreux  exemples 
dans  le  cours  de  cette  étude. 
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Quant  à  Tattention  publique,  il  fallait  pour  l'attirer  sur 
la  géologie,  autre  chose  que  des  théories  qui  se  contre- 
disaient entre  elles  et  qui  ne  paraissaient  basées  que  sur 
des  hypothèses.  Il  fallait  des  découvertes  positives  parfai- 
tement constatées  et  dont  les  conséquences  immédiates 
s'imposassent  à  tous  les  esprits.  Ce  fut  l'œuvre  de  Cuvier. 

Jusqu'alors  on  n'avait  guère  signalé  à  l'état  fossile  que 
des  coquilles  marines  ou  de  grands  ossements,  que  les 
naturalistes  avaient  rapportés  à  l'Eléphant.  A  la  première 
séance  publique  tenue  par  l'Institut  de  France  nouvel- 
lement créé,  le  1®'  pluviôse  an  IV  (20  janvier  1796),  Cuvier 
lut  un  mémoire  où  il  démontrait  que  l'Eléphant  fossile 
appartient  à  une  espèce  perdue,  différente  des  Eléphants 
actuels.  C'était  la  première  manifestation  publique  de 
travaux  destinés  à  renouveler  la  zoologie  et  à  créer  la 
paléontologie. 

En  étudiant  les  os  fossiles,  recueillis  en  grand  nombre 
dans  les  platrières  de  Paris,  il  reconnut  qu'ils  apparte- 
naient à  des  êtres  qui  ne  vivent  plus  de  nos  jours.  Alors 
se  livrant  à  un  examen  comparatif  des  animaux  existants, 
il  découvrit  des  lois  d'homologie  entre  tous  les  organes 
d'un  même  être  ;  tous  concourent  au  même  but,  qui  est 
de  servir  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  écono- 
mique à  la  vie  propre  de  l'animal  ;  tous  sont  appropriés  à 
leurs  fonctions  ;  tous  sont  entre-eux  dans  des  rapports  de 
dépendance  et  de  coordination,  de  telle  sorte  que  la  dispo- 
sition de  l'un  d'eux  peut  faire  pressentir  la  forme  et  la 
fonction  des  autres. 

Grâce  à  ces  principes,  dont  Cuvier  exagérait  du  reste  la 
généralité,  il  put  reconstituer  les  êtres  fossiles  ensevelis 
depuis  tant  de  siècles,  et  dont  la  science  avait  jusque  là 
ignoré  l'existence. 

On  comprend  l'enthousiasme  qui  s'empara  des  savants 
à  l'annonce  de  ce  domaine  nouveau  si  brillamment  ouvert 
à  l'étude  ;  on  comprend  que  les  découvertes  de  Cuvier, 
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propagées  rapidement  dans  le  monde,  Tait  rempli  d'une 
profonde  admiration  pour  cette  science  de  la  paléontologie, 
qui  apparaissait  comme  un  Dieu,  capable  de  ressusciter 
les  générations  éteintes.  Le  nom  de  Cuvier  était  dans  toutes 
les  bouches.  Le  jeune  d'Omalius  d'Halloy  écrivait  à  ses 
parents  en  1803,  en  leur  annonçant  qu'il  allait  suivre  le 
cours  d'anatomie  comparée  du  Muséum  :  «  Cuvier,  le 
célèbre  Cuvier,  nom  que  les  amants  des  sciences  ne 
peuvent  entendre  sans  émotion,  vient  de  commencer  son 
cours  I  »  (*).  Comme  conclusion  de  ses  liecherches  sur  les 
ossements  fossiles,  Cuvier  écrivit  en  1822  le  Discours  sur  les 
Révolutions  du  globe,  où  la  magie  du  style  se  joignait  à  la 
puissance  de  l'idée  et  à  la  richesse  de  la  science  (2). 

On  y  lit  :  «  Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui sur  le  globe  ;  analysons  les  causes  qui  agissent  encore  à 
sa  surface  et  déterminons  l'étendue  possible  de  leurs  effets. 
C'est  une  partie  de  l'histoire  de  la  terre  d'autant  plus 
importante  que  l'on  a  cru  pendant  longtemps  pouvoir 
expliquer  par  les  causes  actuelles  les  révolutions  anté- 
rieures, comme  on  explique  aisément  dans  l'histoire 
politique  les  événements  passés,  quand  on  connaît  bien 
les  passions  et  les  intrigues  de  nos  jours.  Mais  nous  allons 
malheureusement  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'his- 
toire physique  :  le  fil  des  opérations  est  rompu;  la  marche 
de  la  nature  est  changée;  et  aucun  des  agents  qu'elle 
emploie  aujourd'hui  ne  lui  aurait  sufTi  pour  produire  ses 
anciens  ouvrages  (^),  » 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  principaux 
phénomènes   géologiques  que  l'on  observe  actuellement 

(i)  Notice  sur  la  oie  et  les  tracaux  de  J.-B.  J.  d'Omalius 
d'Halloy,  par  E.  Dupont. 

(2)  La  première  édition  de  ce  livre  porte  le  titre  de  Discours  sur 
la  théorie  de  la  terre,  seroant  d'introduction  aux  recherches 
sur  les  ossements  fossiles. 

(3)  Discours  sur  les  réooL  du  globe.  3*  édition  1825,  p.  27  et  28. 
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sur  les  continents,  il  ajoute  :  «  Ainsi,  nous  le  répétons, 
c'est  en  vain  que  Ton  cherche  dans  les  forces  qui  agissent 
maintenant  à  la  surface  de  la  terre  des  causes  suffisantes 
pour  produire  les  révolutions  et  les  catastrophes  dont  son 
enveloppe  nous  montre  les  traces  (*).  » 

«  Y  eut-il  une  diminution  graduelle  des  eaux  ?  la  mer 
transporta-t-elle  dans  tous  les  sens  des  matières  solides  ? 
la  température  du  globe  diminua- 1- elle  ou  augmentâ- 
t-elle ?  ce  n'est  rien  de  tout  cela  qui  a  renversé  nos 
couches,  qui  a  revêtu  de  glace  de  grands  quadrupèdes 
avec  leur  chair  et  leur  peau,  qui  a  mis  à  sec  des  coquil- 
lages aujourd'hui  encore  aussi  bien  conservés  que  si  on 
les  eut  péchés  vivants,  qui  a  détruit  des  espèces  et  des 
genres  entiers  (2).  » 

On  voit  par  ces  citations  que  Cuvier  admettait  que  la 
terre  avait  subi  plusieurs  révolutions  ou  catastrophes. 
Plusieurs  fois,  d'après  lui,  un  même  pays  avait  été  couvert 
par  la  mer  ;  puis  était  devenu  continent  pour  replonger 
plus  tard  sous  les  eaux  de  l'Océan.  Ce  sont  ces  invasions 
subites  de  la  mer  qui  avaient  détruit  les  animaux  dont 
on  retrouve  les  restes  à  l'état  fossile. 

Le  Discours  sur  les  révolutions  du  globe  fut  accueilli 
avec  la  faveur  que  l'on  devait  à  son  illustre  auteur  et 
considéré  comme  le  dernier  mot  de  la  science. 

La  première  protestation  contre  les  idées  de  Cuvier 
vint  de  Constant  Prévost.  C'était  l'époque  où  la  Société 
Philomatique,  que  l'on  appelait  l'antichambre  de  l'Ins- 
titut, recevait  avec  plaisir  les  critiques  contre  les  idées 
des  puissants  du  jour. 

Constant  Prévost  y  lut  en  1825  un  mémoire  (^)  où  il 

(1)  Discours  sur  les    réool.  du  globe,  3"  édition  1852,  p.  41.  — 
(2)  Id.  p.  42. 
(3)  Bull.  Soc.  Phil.  Juin  1825. 
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disait  avoir  été  conduit  à  cette  idée  fondamentale.  «  Qu'au- 
tour de  nous,  soit  sur  la  terre,  soit  sous  les  eaux,  soit  au 
sein  et  dans  le  voisinage  des  volcans,  il  se  produit  des 
phénomènes  dont  les  causes  ne  difïèrent  pas  essentielle- 
ment de  celles  qui,  dans  les  temps  plus  ou  moins  éloignés, 
ont  successivement  donné  les  divers  états  géologiques.  » 

La  doctrine  des  causes  actuelles  y  est  parfaitement 
définie.  Cependant  il  n'y  avait  pas  contradiction  absolue 
avec  les  idées  de  Cuvier.  Celui-ci  n'avait  parlé  que  des 
révolutions.  Il  n'avait  pas  nié  d'une  manière  explicite 
que,  dans  l'intervalle  des  révolutions,  il  n'y  eût  des 
formations  analogues  à  celles  qui  se  produisent  de  nos 
jours. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1827,  Constant  Prévost  reprit  les 
mêmes  idées  dans  une  dissertation  lue  à  l'Institut,  dans 
les  séances  du  18  juin  et  du  2  juillet.  Le  but  de  cette 
dissertation  intitulée  :  Les  conti7ients  actuels  ont-ils  été  à 
plusieurs  reprises  submergés  par  la  mer  ?  était  d'établir 
que  les  couches  avec  coquilles  d'eau  douce  qui  sont  inter- 
calées à  plusieurs  niveaux  dans  les  couches  marines  du 
bassin  de  Paris,  se  sont  déposées  dans  la  mer,  et  y  ont  été 
amenées  par  les  fleuves.  Ainsi  Constant  Prévost  n'admet- 
tait pas,  comme  l'avait  dit  Cuvier,  que  la  mer  était  venue  à 
plusieurs  reprises  couvrir  les  environs  de  Paris.  Il  croyait, 
et  en  cela  il  avait  tort,  que  l'emplacement  de  Paris  avait 
été  recouvert,  d'une  manière  continue  par  la  mer  jusqu'à 
son  émersion  définitive.  C'était  nier  une  partie  des  révo- 
lutions admises  par  Cuvier. 

Dans  les  pages  préliminaires,  il  se  pose  nettement 
comme  l'adversaire  de  l'illustre  savant.  Il  écrit  :  «  Dans 
cette  étude  des  terrains  les  plus  récemment  formés,  il 
m'a  toujours  semblé  possible  de  faire  avec  succès  l'appli- 
cation de  l'analyse  la  plus  rigoureuse  et  de  marcher  par 
voie  d'analogie,  en  procédant  toujours  du  connu  à  l'in- 
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connu,  passant  de  Texamen  des  causes  qui  agissent  main- 
tenant à  la  surface  de  la  terre  et  de  celui  des  effets 
actuellement  produits,  à  la  recherche  des  effets  et  des 
causes  qui  se  sont  succédés  dans  les  âges  écoulés.  Je  n'ai 
été  arrêté  nulle  part  dans  cette  tentative  de  lier  le  passé 
au  présent  par  ce  que  Ton  appelle  une  limite  tranchée 
entre  la  nature  ancienne  et  la  nature  actuelle  ;  partout,  au 
contraire,  j'ai  cru  apercevoir  des  nuances,  des  passages,  et 
je  n'ai  pu  me  convaincre  qu'il  serait  superflu  de  chercher 
dans  l'ordre  présent  des  choses,  l'explication  des  phéno- 
mènes qui  ont  eu  lieu  sur  la  terre  dans  les  temps  reculés  ; 
mon  expérience  s'est  refusée  à  penser,  comme  le  disait 
Cuvier  dans  le  Discours  sur  les  Révolutions  du  globe,  que  le 
fil  des  opérations  est  rompu,  que  la  marche  de  la  nature 
est  changée  et  qu'aucun  des  agents  qu'elle  emploie 
aujourd'hui  ne  lui  aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens 
ouvrages.  » 

La  dissertation  de  Constant  Prévost  ne  fut  publiée  qu'en 
1828  dans  le  IV*^  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Histoire  Naturelle  (^). 

Deux  ans  plus  tard,  en  1830,  paraissaient  à  Londres  les 
Principes  de  Géologie  de  Lyell. 

Lyell  proclamait  aussi  que  les  anciens  terrains  se  sont 
formés  comme  se  forment  encore  les  dépôts  contem- 
porains et  sous  l'influence  des  mêmes  causes.  Il  analysait 
avec  soin  les  phénomènes  géologiques  actuels,  puis  il  s'en 
servait  pour  l'explication  de  quelques-uns  des  faits  géolo- 
giques anciens. 

Lyell  appartenait  à  l'école  d'Edimbourg,  illustrée  par 
Hutton  et  Playfair.  Hutton  avait  pris  pour  base  de  sa 
Théorie  de  la  terre  le  renouvellement  continu  des  conti- 
nents. Chaque  jour,  sous  l'influence  des  actions  météo- 

(1)  Elle  fut  réimprimée  avec  des  notes  addltioanelles  et  d'autres 
mémoires  du  même  auteur  dans  un  petit  volume  intitulé  Documents 
pour  l'histoire  des  terrains  tertiaires. 
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riques,  les  roches,  même  les  plus  dures,  se  désagrègent 
et  se  décomposent  ;  leurs  débris  entraînés  par  les  pluies, 
par  les  ruisseaux,  par  les  rivières  vont  à  la  mer,  où  ils  se 
déposent  en  strates  successifs  sur  le  fond  de  TOcéan. 
Ainsi  les  continents  se  démolissent  peu  à  peu  et  ils 
finiraient  par  être  ramenés  au  niveau  de  la  mer,  si  à 
certaines  époques  une  force  interne  ne  soulevait  le  fond 
des  bassins  océaniques  et  ne  créait  de  nouvelles  terres 
qui  deviendront  l'objet  des  mêmes  actions  de  destruction. 

Pour  expliquer  comment  des  roches  primitivement 
meubles,  telles  que  les  sables  et  les  boues,  avaient  pu 
devenir  solides  et  même  être  transformées  en  roches 
cristallines,  il  avait  encore  recours  à  la  chaleur  interne, 
qui  pouvait  produire  leur  fusion  au  moins  partielle. 

Hutton,  qui  avait  beaucoup  oTjservé  et  médité,  avait 
enveloppé  sa  pensée  de  tant  d'obscurité  que  son  livre  resta 
à  peu  près  inconnu  sur  le  continent,  jusqu'à  ce  que  son 
disciple  et  ami  Playfair  en  fit  un  exposé  aussi  éloquent 
qu'enthousiaste.  Bien  mieux  qu'Hutton,  il  insista  sur  la 
constance  des  lois  de  la  nature  au  milieu  de  tous  les 
changements  de  la  terre.  Lyell  fut  le  continuateur  de 
Playfair  et,  plus  encore  que  lui,  contribua  à  faire  prévaloir 
les  idées  de  Hutton. 

Les  principes  théoriques  soutenus  par  Constant  Prévost 
en  France  et  par  Lyell  en  Angleterre  ont  été  désignés  sous 
le  nom  de  Théorie  des  causes  actuelles. 

La  pensée  première,  celle  de  chercher  dans  l'observation 
des  phénomènes  présents  l'explication  des  phénomènes 
passés,  est  tellement  naturelle  qu'elle  a  dû  venir  à  l'idée 
de  tous  les  savants.  Elle  appartient  à  l'humanité  tout 
entière.  Mais,  réunir  les  faits  en  corps  de  doctrine  et 
opposer  cette  doctrine  aux  hypothèses  de  Cuvier  fut 
l'œuvre  de  Constant  Prévost  et  de  Lyell. 

La  priorité  est  acquise  sans  contestation  à  Constant 
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Prévost.  En  1830,  Elie  de  Beaumont  publiait  un  mémoire 
sur  quelques-unes  des  révolutions  de  la  surface  du  globe. 

11  y  divise  en  deux  classes  distinctes  les  faits  qui  ont 
produit  les  terrains  de  sédimentation  :  Tune  comprenant 
Taccumulation  tranquille  et  progressive  de  chacun  des 
dépôts  de  sédiment,  l'autre  les  phénomènes  violents  et 
passagers  qui  ont  établi  des  lignes  de  démarcation  entre 
les  dépôts  consécutifs.  Il  observe  que  les  phénomènes  des 
périodes  de  tranquillité  sont  analogues  à  ceux  de  la 
période  actuelle  et  il  ajoute  la  note  suivante  : 

((  Mentionner  cette  analogie,  c'est  rappeler  aux  géo- 
logues les  importants  travaux  qui  Tout  mise  en  lumière 
et  particulièrement  ceux  de  M.  Constant  Prévost  et  les 
travaux  plus  récents  de  M.  Lyell,  dont  Touvrage,  encore 
inédit,  est  cependant  déjà  connu  en  France,  par  les  commu- 
nications amicales  de  l'auteur.  »  (*) 

Bien  que  les  noms  de  Constant  Prévost  et  de  Lyell  soient 
toujours  associés,  au  premier  rang  des  promoteurs  de  la 
théorie  des  causes  actuelles,  leurs  doctrines  sont  cependant 
bien  différentes.  Plusieurs  points  essentiels  les  séparent. 

Constant  Prévost  admet  la  possibilité  de  phénomènes 
brusques  et  violents  ;  Lyell  la  repousse  à  peu  près  complè- 
tement. 

Constant  Prévost  dit  (2),  en  1827  :  «  En  feuilletant 
les  archives  de  Técorce  terrestre,  j'ai  bien  noté  des 
événements  nombreux,  gigantesques  ;  j'ai  reconnu  les 
traces  de  révolutions  et  de  bouleversements  sans  nombre  ; 
mais  il  a  semblé  que  toutes  ces  marques  d'agitation  et  de 
trouble  avaient  à  peine  effleuré  le  mince  épidémie  qui 
revêt  la  terre  ;  qu'au  delà  et  en  deçà  tout  paraissait  être 
resté  calme  et  immuable,  et  qu'ainsi  il  était  au  moins  plus 

(1)  Ann.  Se.  Nat.  1"  série  XIX,  p.  225,  1830. 

(2)  Documenté  p.  7. 
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prudent  de  s'abstenir  de  toute  explication  plutôt  que 
d'assigner  à  des  effets  aussi  limités  des  causes  qui  ne 
sauraient  exister  que  par  des  infractions  aux  lois  générales 
de  rUnivers.  » 

Il  ajoute  dans  une  note  :  «  Il  ne  s'ensuit  pas  que  je  me 
sois  refusé  à  croire  à  des  événements  qui  auraient  été  les 
effets  de  causes  insolites,  plus  ou  moins  brusques  ou 
violentes  ;  mais  ce  que  je  n'ai  pas  confondu,  ce  sont  des 
causes  et  des  effets  extraordinaires  possibles,  avec  des 
causes  et  des  effets  qui,  pour  être  admis,  exigeraient  un 
renversement  des  lois  de  la  physique  ». 

Gomme  exemples  d'effets  insolites  et  violents,  il  citait 
dans  ses  cours,  l'irruption  des  eaux  de  la  mer  Noire  dans 
la  dépression  de  la  mer  Caspienne,  des  dislocations  du 
sol  qui  donneraient  naissance  à  une  émersion  extraordi- 
naire, etc.  ;  il  ne  repoussait  pas  la  formation  brusque  et 
rapide  d'une  chaîne  de  montagnes. 

Donc,  aux  yeux  de  Constant  Prévost,  il  pouvait  s'être 
produit  des  actions  violentes,  mais  ces  événements  inso- 
lites devaient  être  la  conséquence  des  lois  générales  de  la 
physique  du  monde.  Il  ne  croit  pas,  du  reste,  que  ces 
événements  violents  aient  jamais  eu  pour  conséquences 
une  catastrophe  générale  qui  aurait  anéanti  les  êtres 
vivants  et  aurait  renouvelé  la  surface  de  la  terre. 

Lyell  est  plus  affirmatif  ;  il  dit  que  sa  méthode  doit 
faire  rejeter  toutes  les  théories  qui  admettent  qu'à  cer- 
taines époques,  le  globe  et  par  suite  ses  habitants,  ont 
éprouvé  des  révolutions,  de  violentes  et  subites  catas- 
trophes (*). 

Constant  Prévost  admet  que  certaines  actions  géolo- 
giques ont  pu  avoir  une  énergie  beaucoup  plus  grande 
que  celles  qu'elles  possèdent  actuellement. 

(1)  Principes  :  Ed.  1873,  p.  428. 
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Lyell  croit  que  tous  les  phénomènes  géologiques  ont 
toujours  été  tels  que  nous  les  voyons.  Il  confond  le  principe 
des  causes  actuelles  avec  celui  des  causes  lentes,  et  il 
combat  les  causes  violentes  à  Tégal  des  causes  extra- 
naturelles. 

Constant  Prévost  porte  ses  regards  sur  les  premiers 
états  du  globe,  sur  une  époque  où  les  phénomènes  devaient 
différer  beaucoup  de  ceux  qui  sont  maintenant  en  action  ; 
il  accepte  la  fluidité  primitive  de  la  terre,  la  consolidation 
graduelle  de  son  écorce. 

Lyell  détourne  les  yeux  de  ces  premiers  âges,  il  déclare 
qu'il  les  ignore  et  qu'il  veut  les  ignorer;  il  cherche  à 
établir  que  toutes  ces  hypothèses  de  chaleur  centrale  et 
de  fluidité  primitive  s'appuient  sur  des  bases  qui  s'écrou- 
lent les  unes  après  les  autres.  Il  n'en  veut  pas  ;  il  dit 
même  que  le  géologue  ne  doit  pas  s'en  préoccuper.  Il  doit 
se  contenter,  dit-il,  de  considérer  les  monuments  les  plus 
anciens  qu'il  a  à  tâche  d'interpréter,  comme  appartenant  à 
une  période  où  la  croûte  terrestre  avait  déjà  acquis  une 
solidité  et  une  épaisseur  probablement  aussi  grandes  que 
celles  qu'elle  possède  aujourd'hui  (*). 

Sans  qu'il  se  prononce  d'une  manière  positive,  il  ressort 
de  la  lecture  des  Principes  que  les  couches  les  plus 
anciennes  connues  ne  différaient  en  rien  de  celles  qui  se 
déposent  maintenant  et  qu'elles  ont  été  métamorphosées 
par  une  action  plutonique,  en  comprenant  sous  ce  nom 
toutes  les  causes  modifiantes,  qui  peuvent  être  mises  en 
jeu  à  de  grandes  profondeurs  et  sous  des  conditions  qui 
ne  se  présentent  jamais  à  la  surface.  Ces  causes,  pour 
Lyell,  sont  la  chaleur  souterraine,  la  pression  et  l'action  de 
l'eau  échauffée.  (2)  Quant  à  la  chaleur  souterraine,  il  va  en 

(1)  Principes  :  1873  t.  2  p.  271. 

(2)  Principes  :  1873  1. 1  p.  184. 
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chercher  Torigine  dans  des  phénomènes  extérieurs,  telle 
qu'une  force  électromagnétique  se  communiquant  du 
soleil  à  notre  globe  {*). 

L'accueil  que  reçut  la  doctrine  des  causes  actuelles  fut 
tout  différent  en  France  et  en  Angleterre. 

En  Angleterre,  les  idées  de  Lyell  qui,  sous  certains 
rapports,  n'étaient  autres  que  celles  de  Hutton  et  de 
Playfair,  furent  facilement  adoptées,  puis  propagées  sans 
grandes  difficultés  partout  où  rayonne  la  puissance 
anglaise,  c'est-à-dire  dans  le  monde  entier. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  idées  de  Constant  Prévost 
en  France. 

Cuvier  ne  répondit  pas  à  ses  attaques.  Dans  l'analyse 
des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  1827,  il 
mentionne  le  mémoire  de  Constant  Prévost,  il  le  loue  de 
ses  observations  sur  le  terrain,  parle  en  termes  sarcas- 
tiques,  mais  bienveillants,  de  ses  appréciations  sur  les 
causes  de  l'alternance  des  sédiments  marins  et  terrestres 
et  se  tait  complètement  sur  les  idées  générales. 

Deux  ans  après  la  publication  de  son  mémoire,  Constant 
Prévost  se  trouva  en  position  de  propager  ses  théories 
dans  sa  chaire  à  la  Sorbonne  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
détourné  de  son  enseignement  par  sa  mission  à  l'Ile  Julia 
et  par  les  discussions  sur  les  cratères  du  soulèvement. 

D'ailleurs,  tant  que  Cuvier  vécut,  l'éclat  qui  s'attachait 
à  son  nom  était  un  obstacle  au  développement  de  toute 
idée  contraire  aux  siennes.  Après  sa  mort  (1832),  une 
autre  gloire  s'éleva  en  face  de  Constant  Prévost  et  lui 
barra  encore  la  route. 

r 

Elle  de  Beaumont  venait  de  publier  ses  premiers  écrits 
sur  l'âge  relatif  du  soulèvement  des  chaînes  de  montagnes. 
On  croyait  qu'autre  Champion  il  était  parvenu  à  déchiffrer 


(1)  Principes  :  1873  t.  II  p.  297. 
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avec  une  rigueur  toute  mathématique  la  chronologie  des 
âges  du  globe.  Il  devint  du  coup  le  maître  de  la  Géologie 
française.  Or,  Élie  de  Beaumont  fit  grise  mine  à  la  théorie 
des  causes  actuelles.  Il  avait  trop  de  génie,  il  avait  trop 
observé,  en  un  mot,  il  était  trop  géologue  pour  combattre 
ridée  en  elle-même.  Il  parait  même  y  avoir  attaché  une 
certaine  importance,  car  il  y  consacra  un  cours  au  Collège 
de  France.  Les  leçons  qu'il  y  fit  en  1843  furent  réunies  en 
volume  sous  le  titre  de  Leçons  de  Géologie  pratique. 

Il  divisait  les  faits  géologiques  de  l'histoire  de  la  terre 
en  deux  classes  :  les  uns,  analogues  aux  phénomènes  de  la 
période  actuelle,  se  produisaient  pendant  les  périodes  de 
tranquillité  ;  les  autres,  violents  et  passagers,  ont  marqué 
la  séparation  entre  les  diverses  périodes  géologiques  (*). 
Il  admit  que  les  causes  des  phénomènes  violents  ne 
diffèrent  pas  dans  leur  nature  de  celles  qui  agissent 
journellement  (2). 

Il  n'y  avait  donc  pas  grande  différence  de  principes 
sous  ce  rapport  entre  Elie  de  Beaumont  et  Constant 
Prévost.  Toutefois  Elie  de  Beaumont  mettait  un  hiatus 
entre  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes,  car  il 
considère  ceux-ci  comme  l'ère  spéciale  des  deltas,  des 
dunes  et  des  cratères  (3). 

Enfin,  il  avait  relié  ses^  opinions  sur  l'âge  multiple  des 
soulèvements  des  montagnes  aux  idées  des  cataclysmes 
détruisant  tous  les  êtres  animés  (*).  C'était  aussi  la  pensée 
de  Cuvier  qui,  bien  avant  les  travaux  d'Elie  de  Baumont, 
écrivait  : 

«  Les  déchirements,  les  redressements,  les  renverse- 
ments des  couches  plus  anciennes  ne  laissent  pas  douter 

(1)  Ann.  Se.  Nat.'l»  S.  XIX,  p.  224,  1830. 

(2)  Ann.  des  Mines  3«  S.  X.,  p.  553. 

(3)  Leçons  de  Géologie  pratique^.  520. 

(4)  Ann.  Se.  Nat.  1«  S.  XIX  p.  226. 
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que  des  causes  violentes  ne  les  aient  mises  en  Tétat  où 
nous  les  voyons,  et  même  la  force  des  mouvements  qu'é- 
prouva la  masse  des  eaux  est  encore  attestée  par  les  amas 
de  débris  et  de  cailloux  roulés  qui  s'interposent  en  beau- 
coup d'endroits  entre  les  couches  solides.  La  vie  a  donc  été 
troublée  sur  cette  terre  par  des  événements  effroyables. 
Des  êtres  vivants  sans  nombre  ont  été  victimes  de  ces 
catastrophes;  les  habitants  de  la  terre  sèche  se  sont  vus 
engloutir  par  les  déluges  ;  les  autres  qui  peuplaient  le 
sein  des  eaux  ont  été  mis  à  sec  avec  le  fond  des  mers 
subitement  relevé.  Leurs  races  mêmes  ont  fini  pour  jamais 
et  ne  laissent  dans  le  monde  que  quelques  débris  à  peine 
reconnaissables  pour  le  naturaliste  (*).  » 

Ce  furent  les  mêmes  hypothèses  que  reprit  Alcide 
d'Orbigny,  le  grand  maître  en  paléontologie  (»).  <(  Chaque 
fois,  dit-il,  qu'un  système  de  montagnes  a  surgi  au-dessus 
des  océans,  la  faune  existante  a  été  anéantie  par  le 
mouvement  prolongé  des  eaux  sur  les  points  disloqués  et 
même  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  une  nouvelle  période 
d'existence  ne  s'est  manifestée  que  longtemps  après  le 
repos  de  la  nature.  La  séparation  par  faunes  distinctes 
successives  qu'on  trouve  dans  chaque  terrain,  dans  chaque 
étage  géologique,  ne  serait  donc  que  la  conséquence 
visible  des  soulèvements  et  des  affaissements  de  diverses 
valeurs  qu'a  dû  subir  dans  toutes  ses  parties  la  croûte 
consolidée  de  l'écorce  terrestre.  » 

D'Orbigny  ne  faisait  que  reproduire  les  idées  régnantes; 
elles  remplissaient  tous  les  ouvrages  élémentaires,  tous 
les  écrits  de  vulgarisation. 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  une  opposition  absolue  entre 
l'hypothèse  des  soulèvements  des  montagnes  et  la  doctrine 
des  causes  actuelles,  telle  que  l'entendait  Constant  Prévost, 

(1)  Discours  sur  les  rëoolutions  du  globCj  p.  178. 

(2)  Cours  élémentaire  de  Paléontologie  et  de  Géologie  stratC- 

graphique^  p.  135. 
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puisqu'il  acceptait  la  possibilité  de  révolutions  sous 
rinfluence  des  causes  physiques  et  que  les  soulèvements 
de  montagnes  pouvaient  rentrer  dans  cet  ordre  de  phéno- 
mènes. Mais  il  y  avait  une  telle  opposition  d'esprit  entre 
la  théorie  des  cataclysmes  et  celle  des  causes  actuelles, 
qu'il  était  bien  difficile  d'accepter  en  même  temps  l'une 
et  l'autre. 

A  la  séance  de  la  Société  Géologique  du  20  Mars  1843, 
Dufrénoy  fit  une  profession  de  foi  géologique  qui  peint 
bien  l'état  de  l'opinion  à  cette  époque. 

«  Toute  formation  est  séparée  de  la  précédente  et  de 
celle  qui  la  suit  par  une  révolution  du  globe.  Cette  révo- 
lution amène  la  cessation  complète  des  formations  sédi- 
mentaires  et  l'action  ignée  ;  puis,  les  actions  sédimentaires 
recommencent  ensuite  par  des  tranports.  Ce  sont  d'abord 
des  amas  considérables  de  poudingues,  composés  de  galets 
souvent  énormes  et  soudés  ensemble  ;  puis  des  grès  à 
gros  grains,  des  grès  à  grains  fins,  des  grès  micacés;  puis 
des  argiles  qui  sont  des  grès  à  parties  imperceptibles;  puis 
des  marnes,  des  calcaires  argileux  et  enfin  des  calcaires 
parfaitement  purs,  que  ces  calcaires  proviennent  de 
sources  ou  d'animaux.  Que  l'on  fasse  des  puits  artésiens 
dans  toutes  les  formations  et  l'on  trouvera  toujours  les 

mêmes  résultats Ceci  n'est  pas  nouveau,   ce  sont 

des  idées  généralement  adoptées  (^)  .» 

En  1840,  les  Principes  de  géologie  avaient  été  traduits  en 
français  sur  la  quatrième  édition  anglaise,  par  M™®  TuUia- 
Meurein,  sous  les  auspices  d'Arago.  Si  on  ne  connaissait 
l'animosité  d'Arago  contre  Constant  Prévost,  on  pourrait 
s'étonner  de  ne  pas  trouver  dans  la  traduction  française 
une  phrase  de  la  préface,  où  Lyell  reconnaissait  l'influence 
qu'avaient  eue  sur  lui  ses  conversations  avec  Constant 
Prévost. 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  l'«  8,  XIV,  p.  329. 
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Faisant  Thistorique  de  ses  premières  publications,  il 
dit  :  «  I  had  previously  (1824-1823)  made  géological  tours 
both  in  England  and  France  in  company  with  professer 
Constant  Prévost  of  Paris,  a  writer  well  known  to  bave 
laboured  succesfully  in  the  same  field  of  investigation.  » 

Ces  lignes  supprimées  dans  la  traduction  française  ne 
reparurent  plus  dans  les  éditions  anglaises  suivantes. 

La  première  traduction  des  Principes  de  Géologie  ne 
pénétra  guère  que  chez  les  savants  et  Taccueil  qu'elle  y 
reçut  ne  fut  pas  très  favorable. 

On  peut  même  dire  que  les  théories  de  Lyell  nuisirent 
en  France  à  la  doctrine  des  causes  actuelles,  parce  qu'elles 
repoussaient  les  cataclysmes  d'une  manière  absolue  et 
qu'elles  recouraient  uniquement  à  des  forces  lentes.  Des 
savants  qui  eussent  admis  le  principe  des  causes  actuelles, 
qui  se  fussent  peut-être  ralliés  aux  idées  de  Constant 
Prévost,  repoussaient  celles  de  Lyell.  C'était  le  cas  de 
d'Omalius  d'Halloy. 

Il  écrivait  en  1847  (*).  «  Une  doctrine  qui  expliquerait 
toute  l'histoire  de  notre  globe  par  l'action  des  phénomènes 
qui  se  passent  actuellement  doit  mériter  la  préférence 
sur  celles  qui  recourent  à  des  hypothèses,  qui  font  inter- 
venir des  phénomènes  plus  énergiques.  Personne  ne  peut 
élever  de  doutes  à  ce  sujet,  de  sorte  que  la  question  est 
de  savoir  si  la  doctrine,  dite  des  causes  actuelles,  ne  forme 
point  d'hypothèses,  et  si  elle  explique  tous  les  faits  cons- 
tatés par  l'observation.  » 

«  Je  demanderai  en  conséquence,  si  ce  n'est  point  faire 
des  hypothèses,  que  de  dire  qu'il  se  forme,  sous  les  eaux 
limpides  de  nos  mers  actuelles,  des  dépôts  aussi  puissants 
que  ceux  que  nous  présente  la  série  des  anciens  terrains 
neptuniens  ;  que  les  corps  organisés,  qui  sont  enveloppés 

(1)  Bull  .Soc  Géol.  Fr.  2«  S.  IV.  p.  532. 
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dans  ces  dépôts,  s'y  transforment  en  fossiles  semblables 
à  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  terrains  anciens;  que 
Faction  érosive  des  mers  sur  les  côtes  s'exerce  depuis  des 
milliers  de  siècles,  et  a  tranformé  d'immenses  continents 
en  vastes  mers;  que  la  chaleur  que  l'on  observe  en  s'en- 
fonçant  dans  l'écorce  du  globe,  ainsi  que  les  phénomènes 
des  volcans  et  des  tremblements  de  terre,  sont  dus  à  des 
actions  chimiques  qui  se  passent  dans  l'intérieur  de  cette 
écorce.  » 

«  Je  demanderai,  en  second  lieu,  si  c'est,  par  exemple, 
une  explication  satisfaisante  que  celle  qui  admet  que  des 
soulèvements  et  des  affaissements  lents,  à  peu  près  insen- 
sibles, comme  ceux  que  l'on  observe  en  Scandinavie,  peu- 
vent produire  les  plissements  et  les  déchirements  de 
couches  que  l'on  remarque  dans  nos  montagnes.  Je  dirai 
que  des  hypothèses  et  des  explications  qui  ne  remontent 
qu'à  un  ordre  de  choses  semblable  à  celui  qui  règne  actuel- 
lement ne  satisferont  pas  notre  esprit,  qui  désire  toujours 
remonter  aussi  loin  que  possible.  Je  sais  qu'il  est  un  terme 
où  l'investigation  du  naturaliste  doit  s'arrêter,  et  ce  terme 
c'est  celui  où  cessent  les  inductions  tirées  de  l'observa- 
tion. Mais  est-ce  remonter  à  ce  terme  que  de  dire  que  la 
terre  a  toujours  été  comme  elle  est  ?  Je  le  crois  d'autant 
moins,  que  je  pense  que  si  la  terre  avait  toujours  été 
comme  elle  est,  elle  ne  serait  pas  comme  elle  est,  c'est-à- 
dire  que  si  certaines  forces  qui  agissent  sur  elle  n'avaient 
pas  été  dans  le  cas  d'agir  avec  plus  d'énergie,  plusieurs 
circonstances  que  présente  la  terre  n'auraient  pu  se 
produire.  » 

((  Les  astronomes  peuvent  s'être  trompés  lorsqu'ils  ont 
supposé  que  la  terre  avait  été  à  l'état  gazeux,  comme  les 
nébuleuses  et  certains  autres  astres  qui  se  meuvent  dans 
l'espace  ;  mais  ils  ne  sont  certainement  pas  sortis  de 
l'induction  permise  au  naturaliste.  Il  en  est  de  même  des 
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géologues  lorsqu'ils  ont  dit  que  cette  masse  gazeuse 
s'était  en  partie  transformée  en  une  masse  liquide  qui 
tend  à  son  tour  à  devenir  solide.  De  semblables  hypothèses 
n'ont  rien  de  contraire  à  ce  que  nous  connaissons  des  lois 
de  la  nature  ;  mais  la  question,  pour  nous,  est  de  savoir 
si,  en  partant  de  cette  hypothèse,  nous  expliquons  mieux 
l'état  actuel  de  notre  globe,  qu'en  supposant  qu'il  a  toujours 
été  à  peu  près  tel  qu'il  est  ?  » 

Les  objections  de  d'Omalius  se  divisent  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  il  combat  les  idées  communes  à  Constant 
Prévost  et  à  Lyell  ;  dans  la  seconde,  il  ne  s'attaque  qu'à 
ce  dernier  ;  il  saisit  sur  le  vif  les  défauts  très  réels  de  sa 
théorie.  Certainement  ce  sont  ces  défauts  qui  l'avaient  mis 
en  défiance  contre  l'ensemble  de  la  doctrine. 

Il  existait  aussi  une  autre  raison  d'opposition  aux  idées 
de  Lyell,  une  raison  philosophique  et  religieuse.  Quelques- 
uns  appliquaient  à  la  doctrine  de  Lyell  les  reproches  que 
l'on  avait  faites  à  celles  de  Hutton.  Si  toutes  les  couches 
connues  sont  des  sédiments:  sable,  argile,  calcaire,  qui  se 
sont  formés,  comme  se  forment  de  nos  jours  les  dépôts  de 
nos  mers  et  de  nos  lacs  ;  si,  à  mesure  que  ces  sédiments 
s'entassent  les  uns  sur  les  autres,  les  plus  profonds 
s'échaulîent,  se  métamorphosent  et  prennent  l'état  que 
nous  voyons  aux  plus  anciennes  de  nos  roches  ;  si,  à  une 
plus  grande  profondeur  encore,  ils  se  transforment  en  laves 
qui  sont  rejetées  par  les  volcans  ;  si  ces  laves  et  autres 
produits  éruptifs  sont  à  leur  tour  altérés  par  les  agents 
atmosphériques,  désagrégés  et  portés  à  l'état  de  sable, 
d'argile  et  de  dissolution  calcaire  dans  le  bassin  des  mers  ; 
si  c'est  toujours  la  même  matière  qui  traverse  une  série 
de  cycles  semblables  dont  chacun  peut  avoir  une  durée  de 
plusieurs  millions  de  siècles;  si  toutes  ces  hypothèses  sont 
vraies,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  croire  la  terre 
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éternelle.  L'hypothèse  de  Lyell  conduit  donc  au  matéria- 
lisme. On  en  avait  dit  autant  de  la  théorie  de  Hutton.  Il 
avait  protesté,  Lyell  protesta  aussi  contre  les  opinions 
matérialistes  qu'on  lui  attribuait.  Mais  si  les  protestations 
sont  une  défense  pour  l'écrivain,  elles  ne  le  sont  pas  pour 
la  doctrine. 

Cependant  peu  à  peu  l'opinion  se  modifia  en  France  en 
faveur  des  causes  actuelles.  On  constata  que  certaines 
espèces  d'animaux  fossiles  passaient  d'un  terrain  à  l'autre 
ou  d'un  étage  à  l'autre,  ce  qui  détruisait  l'idée  des 
cataclysmes.  Barrande  contribua  à  ce  résultat  par  la 
découverte  des  colonies. 

Il  avait  reconnu  dans  le  silurien  de  Bohême,  trois  faunes 
très  distinctes.  Vers  la  partie  supérieure  de  l'étage  occupé 
par  la  faune  seconde,  il  constata  qu'il  venait  s'intercaler 
des  schistes  qui  contenaient  la  Jaune  troisième.  «  Donc, 
dit-il,  la  faune  troisième  vivait  en  même  temps  que  la 
faune  seconde  ;  elle  habitait  une  mer  voisine  ;  il  s'en 
détacha  des  colonies  qui  vinrent  à  certains  moments 
s'établir  en  Bohême,  mais  qui  ne  purent  y  prospérer.  Une 
circonstance  fortuite  y  fit  disparaître  la  faune  seconde 
et  la  faune  troisième  vint  s'y  installer  d'une  manière 
définitive.  » 

On  ne  pouvait  donc  pas  croire  que  la  faune  troisième 
était  le  produit  d'un  acte  créateur  postérieur  au  cataclysme 
qui  avait  fait  disparaître  la  faune  seconde  et  séparé 
de  lui  par  un  laps  de  temps  très  long.  En  un  mot,  la 
théorie  de  d'Orbigny,  exposée  plus  haut,  était  reconnue 
fausse. 

En  même  temps,  Elie  de  Beaumont  multipliait  ses  sys- 
tèmes de  soulèvement  ;  il  en  reconnaissait  une  centaine 
qui  ne  cadraient  plus  du  tout  avec  les  divisions  de  terrains 
et  d'étages  reconnus  par  les  faunes.  En  1857,  des  paléon- 
tologistes, tels  que  d'Archiac,  parlaient  del'inocuité  corn- 
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plète  des  soulèvements  pour  les  populations  animales 
contemporaines.  (^) 

Enfin,  en  1862,  Lartet  écrivait,  aux  applaudissements  de 
tous,  que  le  mot  de  cataclysme  devait  être  banni  du 
dictionnaire  géologique. 

Aussi,  lorsque  la  deuxième  traduction  française  des 
Principes  de  Géologie  fut  faite  en  1873  sur  laj  neuvième 
édition  anglaise,  elle  fut  bientôt  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Outre  que  l'esprit  français,  rendu  défiant  de  lui- 
même  par  les  malheurs  de  la  patrie,  cherchait  partout  à 
l'étranger  la  haute  instruction  qu'il  ne  croyait  plus 
pouvoir  trouver  chez  les  siens,  le  nom  de  Lyell  était 
devenu  populaire.  On  avait  traduit  ses  livres  :  r Ancienneté 
de  rhomme  et  les  Eléments  de  la  Géologie  ;  il  jouissait  de  la 
faveur  qui  s'attachait  aux  écrits  de  Darvv^in,  car  Darvv^in 
s'était  appuyé  sur  les  théories  de  Lyell,  et  Lyell,  adoptant 
et  exposant  dans  les  Principes  les  idées  de  Darwin,  trouvait 
un  accueil  empressé  de  la  part  de  tout  ceux  qu'avait 
séduits  la  doctrine  transformiste. 

On  ne  s'aperçut  pas  de  la  contradiction  qu'il  y  avait 
entre  le  principe  de  l'évolution  et  la  théorie  des  causes 
actuelles,  telle  que  l'entendait  Lyell.  C'est  ce  qu'a  très 
bien  fait  ressortir  Huxley  dans  une  adresse  à  la  Société 
Géologique  de  Londres  (*). 

Huxley  distingue  en  Angleterre,  et  on  pourrait  dire 
dans  le  monde  savant,  trois  grands  systèmes  géologiques 
qu'il  nomme  Catastrophisme,  Uniformitarisme,  Évolu- 
tionnisme. 

Le  Catastrophisme,  c'est  le  système  des  cataclysmes, 
le  système  d'événements  soudains,  produits  par  des 
causes  insolites.  Huxley  définit  parfaitement  ces  causes 
cataclystiques.  Elles  supposent  dit-il,  l'opération  de  forces 

(1)  Histoire  du  progrès  de  la  géologie^  terr.  jurassiques. 

(2)  Quart,  journ.  Géol.  Soc,  XXV,  p.  XXXVIII. 
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diflérentes  dans  leur  nature  ou  incomparablement  diffé- 
rentes en  puissance  de  celles  que  nous  voyons  à  présent  en 
action  dans  Tunivers.  Tel  serait  le  déluge  mosaïque,  tel 
serait  le  soulèvement  des  Andes  produisant  en  un  jour  la 
grande  chaîne  américaine,  avec  ses  centaines  de  volcans 
et  détruisant  tous  les  êtres  vivants  de  la  dernière  période 
géologique. 

L*Uniformitarisme  consiste  à  dire  :  la  terre  a  toujours 
été  ce  qu'elle  est  ;  elle  a  toujours  été  habitée  par  des  êtres 
vivants. 

Les  forces  qui  ont  présidé  à  la  formation  du  sol  sont 
identiques  en  nature  et  égales  en  intensité  à  celles  que 
nous  voyons  aujourd'hui  à  Tœuvre  ;  les  actions  produites 
par  ces  forces  étaient  lentes  et  insensibles,  comme  les 
phénomènes  géologiques  actuels  ;  mais  leurs  effets  accu- 
mulés pendant  une  série  immense  de  siècles,  nous  pré- 
sentent une  somme  de  travail  que,  dans  notre  esprit  peu 
apte  à  apprécier  les  quantités  infiniment  petites,  nous 
attribuons  volontiers  à  des  causes  plus  puissantes  et  plus 
soudaines.  C'est  la  théorie  de  Hutton  et  de  Lyell. 

L'Évolutionisme  est  attribué  par  Huxley  à  Kant.  Si 
Kant  eut  avant  Laplace  l'idée  de  la  nébuleuse  solaire, 
et  de  l'état  primitivement  liquide  du  globe,  il  ne  possédait 
pas  plus  que  tout  autre  savant  de  son  époque,  la  moindre 
notion  positive  sur  l'histoire  géologique  de  la  terre  et  de 
ses  habitants  ;  son  évolutionisme  rudimentaire  ne  peut  être 
compté  par  la  science  moderne.  C'est  donc  à  Huxley 
lui-même  qu'il  faut  demander  ce  que  c'est  que  l'évolu- 
tionisme. 

L'Évolutionisme  diffère  essentiellement  de  l'Unifor- 
mitarisme  parce  qu'il  jette  un  coup  d'œil  investigateur 
sur  une  époque  où  la  terre  n'était  pas  encore  dans  les 
conditions  où  elle  se  trouve  actuellement  ;  il  fait  intervenir 
alors  des  forces  dont  l'intensité  est  différente  des  forces 
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actuelles  ;  mais  il  exige  que  ces  forces  soient  des  forces 
naturelles  et  que  leur  intensité  ne  soit  pas  disproportionnée 
à  ce  que  Ton  peut  logiquement  déduire  de  l'observation 
des  phénomènes  actuels. 

L'Evolutionisme  maintient  aussi  Tidée  des  causes  lentes 
compensant  par  la  durée  leur  faible  intensité.  Il  pousse  à 
épuiser  les  causes  connues  avant  de  recourir  aux  causes 
inconnues. 

Cette  théorie  est  presque  celle  qui  était  soutenue  en 
France  par  Constant  Prévost. 

Constant  Prévost  disait  :  la  doctrine  des  causes  actuelles 
ne  conduit  pas  à  Téternité  ;  elle  admet  une  origine,  un 
commencement,  qu'elle  ne  cherche  nullement  à  expliquer; 
elle  admet  que  les  premiers  effets  produits  sont  devenus 
à  leur  tour  des  causes  modificatrices  pour  les  phénomènes 
suivants.  Il  comparaît  l'histoire  de  la  terre  à  celle  de 
l'homme,  qui  ne  ressemble  pas  dans  sa  décrépitude  à  ce  qu'il 
était  à  sa  naissance  ;  il  la  comparaît  aussi  à  l'histoire  des 
sociétés  qui  passent  de  l'état  sauvage  à  l'état  civilisé. 

A  propos  des  phénomènes  glaciaires,  il  écrivit  :  «  Ces 
faits  démontrent  que  la  doctrine  des  causes  actuelles  peut 
parfaitement  se  concilier  avec  l'idée  de  modification  dans 
les  phénomènes  qui  se  sont  succédés  à  la  surface  de  la 
terre,  avec  l'apparition  de  quelques-uns,  avec  la  cessation 
d'autres,  avec  un  commencement  et  une  fin  de  toutes 
choses,  ce  qui  lève  la  principale  objection  opposée  à  cette 
doctrine  par  des  personnes  qui  ont  restreint  les  causes 
actuelles  aux  causes  lentes  journalières  et  qui  ont  voulu 
que  les  effets  successivement  produits  ayant  toujours  été 
identiques  fussent  pour  ainsi  dire  éternels  (*).  » 

Constant  Prévost,  il  est  vrai,  insistait  moins  que  les  évolu- 
tionistesdenosjourssurl'importancedefaireentrer  le  temps 
comme  facteur  nécessaire  des  phénomènes  géologiques. 


(1)  Compt.  Rend.  Acad..  Se.  XXXVI  p.  690,  1851. 
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Huxley  chercha  aussi  à  faire  comprendre,  par  un 
exemple,  comment  Tidée  de  catastrophe  peut  s'allier  avec 
rUniformitarisme. 

La  marche  d'une  horloge,  dit-il,  est  un  modèle  d'action 
uniforme,  mais  la  sonnerie  de  l'horloge  est  essentiellement 
une  catastrophe.  Le  marteau  peut-être  disposé  pour  faire 
sauter  un  baril  de  poudre  ou  pour  renverser  un  déluge 
d'eau.  Par  un  arrangement  convenable,  la  pendule,  au  lieu 
de  sonner  les  heures,  peut  sonner  à  toutes  sortes  d'inter- 
valles irréguliers,  sans  qu'il  y  ait  jamais  deux  fois  similitude 
dans  les  intervalles,  la  force  et  le  nombre  de  ses  coups. 
Néanmoins,  toutes  ces  catastrophes  irrégulières  et  sans 
lois  apparentes  pourraient  être  le  résultat  d'une  action 
absolument  uniforme  et  nous  pouvons  avoir  deux  théories 
d'une  horloge  étudiant,  l'une  le  marteau,  l'autre  le 
balancier. 

N'en  déplaise  à  Huxley,  ceci  n'est  pas  du  Catastro- 
phisme  ;  c'est  de  l'Uniformitarisme  au  premier  chef  ;  ce 
n'est  même  pas  de  l'Evolutionisme.  Les  petits  mouvements 
lents  et  uniformes  du  balancier  ont  tout  déterminé  ;  les 
sonneries  ont  beau  être  séparées  par  des  intervalles 
irréguliers,  le  nombre  des  combinaisons  possibles  est 
forcément  limité.  Les  sonneries  se  reproduiront  les  mêmes, 
dans  le  même  ordre  au  bout  d'un  temps  déterminé  ;  elles 
formeront  un  certain  nombre  de  cycles  tous  identiques. 

Huxley  ne  parle  pas  de  l'horloger  qui  peut  négliger  de 
remonter  la  pendule.  Voilà  une  vraie  catastrophe;  il 
peut  l'avancer,  la  reculer,  changer  le  marteau,  le  timbre, 
autant  de  catastrophes.  Ceci  sera,  si  l'on  veut,  du  vrai 
Catastrophisme. 

Puis,  il  y  a  l'horloge  elle-même  dans  sa  structure,  dans 
ses  organes.  H  faut  considérer  les  roues,  les  ressorts  : 
tout  cela  s'use  ;  la  force  du  ressort  s'afïaiblit,  l'horloge  va 
de  moins  en  moins  vite,  les  sonneries  deviennent  plus 
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distantes,  elles  diminuent  d'intensité  parce  que  le 
marteau  et  le  timbre  se  modifient  ;  un  jour  une  dent  cassera, 
puis  une  seconde  ;  autant  de  causes  d'irrégularité  dans  la 
marche. 

Enfm,  le  grand  ressort  lui-même  sera  tellement  usé 
qu'il  rompra.  Ce  sera  la  catastrophe  finale.  Mais  ce  n'est 
plus  du  Catastrophisme,  c'est  de  l'Évolutionisme,  c'est-à- 
dire  le  passage  d'un  état  à  un  autre,  sans  retour  possible  au 
premier  ;  chacun  de  ces  états  étant  la  conséquence  du 
précédent,  le  motif  du  suivant. 

Voilà  la  théorie  géologique,  celle  que  nous  enseignent 
tous  les  faits  d'observation,  celle  que  nous  montre  surtout 
la  paléontologie  dans  l'évolution  successive  des  êtres 
fossiles^ 


Travaux  sur  les  Pormations  Septunieimes  (0 


CHAPITRE  m 


ÉTUDES   STRATIGRAPHIQUES   SUR   LE   BASSIN   DE   PARIS 


lo  Coquilles  marines  du  Gypse 


Constant  Prévost  commença  ses  études  sur  le  bassin  de 
Paris  Tannée  même  où  Brongniart,  par  la  publication  de 
son  Essai  sur  la  Géographie  minéralogique  des  environs  de 
Paris,  venait  de  donner  un  guide  précieux  aux  jeunes 
naturalistes. 

L*illustre  professeur  avait  établi  que  les  environs  de 
Paris  présentent  au-dessus  de  la  craie  une  série  d'assises, 
qu'il  désignait  de  la  manière  suivante,  à  partir  des  infé- 
rieures : 

lo  Argile  plastique  ;  2»  Calcaire  grossier  ;  3<>  Calcaire 
d'eau  douce  ;  49  Gypse  ;  5»  Sables  supérieurs  au  gypse  ; 
6®  Meulières, 

Brongniart  avait  aussi  reconnu  que  certaines  de  ces 
assises  sont  caractérisées  par  la  présence  de  coquilles 

(1)  Ou  emploie  ici  les  termes  dont  se  servait  Constant  Prévost. 
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marines,  tandis  que  d*autres  ne  contiennent  que  des 
coquilles  d'eau  douce. 

Constant  Prévost,  alors  âgé  de  19  ans,  résolut,  avec  son 
ami  Anselme  Desmarets,  d'étudier  le  gypse  de  Montmartre, 
dont  Brongniart  avait  donné  une  description  complète,  le 
divisant  en  trois  grandes  masses  séparées  par  des  marnes. 

Ils  commencèrent  leur  étude  par  la  partie  inférieure 
ou  la  troisième  masse,  que  Ton  voyait  alors  dans  une 
carrière  abandonnée  à  la  Hutte-aux-gardes.  Desmarets 
père  y  avait  trouvé  un  banc  de  coquilles  marines,  Cérites 
et  Turritelles  (*),  et  le  fait,  bien  que  vérifié  par  Coupé  (*), 
avait  paru  douteux  à  Tauteur  de  VEssai  sur  la  géographie 
miner  alogique. 

Constant  Prévost  et  Desmarets  levèrent  la  coupe  ci-contre 
(fig.  1)  de  la  carrière  de  la  Hutte-aux-Gardes. 

Ils  constatèrent  la  présence  de  fossiles  marins  dans 
quatre  couches  de  marne,  ou  de  calcaire  marneux. 

Ils  rencontrèrent  aussi  dans  ces  bancs  marins  des  débris 
de  crabes,  des  dents  de  squales  et  des  vertèbres  de  poissons, 
confirmant  sous  ce  rapport  une  découverte  due  à  deux 
savants  étrangers,  le  Saxon  Rœmer  et  le  Russe  Ingelhardst. 

Ils  crurent  reconnaître  dans  les  fossiles  marins  du  gypse 
les  espèces  qui  existent  à  Grignon  dans  le  calcaire  grossier. 
Cette  erreur  est  d'autant  plus  pardonnable  que  Cuvier  et 
Brongniart  venaient  de  confondre  avec  les  fossiles  de 
Grignon,  ceux  que  Ton  recueille  dans  les  sables  supérieurs. 

L'étude  de  Constant  Prévost  et  d'Anselme  Desmarets  fut 
communiquée  à  la  Société  philomatique  dans  sa  séance  du 
8  Avril  1808  sous  le  titre  de  :  Note  sur  les  empreintes  de  corps 
marins  trouvés  à  Montmartre  dans  plusieurs  couches  de  la 

(1)  Desmarets.  —  Constitution  physique  des  couches  de  Mont- 
martre. Mémoires  de  l'Institut^  V,  p.  46^ 

(2)  Coupé  —  Sur  l'étude  du  sol  des  eno irons  de  Paris,  Journal 
de  Physique,  LXI,  p.  380. 


masse  inférieure  de  la  formation  gypseuse.  Elle  fut  insérée  ou  analysée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  (■),  dans  le  Journal  de 
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1°  Gypse  en  masse  avec  cordons 
decrlstanï(Parlleinférieure 
du  (cros  banc). 
2°  Marnecaleaireblanchatreavec 
Coquilles    marines  (Marnes 
prlsmatiséea  de  Desmarels).    0"49 
3-  Gypse  on  masse  (petit  banc|    .    0-19 
•i°  Marnecalcaire jaunâtre  avec  i 
formes pyramldalesetnom-  j 
breux  fossiles  marins    .    .  >    !■  » 
5°  Gypse  cristallisé  et  pi  ri  forme  \ 
6°  Marne  calcaire  blanchâtre    .  } 
T  Gypse  en  masse  (banc  rouge) .    0-22 
8*  Marne  feuilletée         id.  .    0-05 

9*  Gypse  en  masse        td.  .    0"16 

10*  Marne  calcaire  blanctie.     .     ,    0-16 
11°  Marne  feuilletée    ....    1 
12°  Gypse  en  banc  irréguller    .    [    0"22 
13"  Marne  feullloléc   .    .    .    .    ) 
14°  Calcaire  aveccoqulUes  marines 

(Cailloux  blancs)  ....  0*16 
15*  Gypse  avec  les  mémos  coquilles  0"11 
i&  Calcaire    marneux    avec    les 

mêmes  coquilles  (Soucbet)  .    0*22 
17*  Marne  argileuse  brune,  feuil- 
letée  Ch09 

18*  Gypse  calcarifëre CP08 

19*  Gypse  en  masse  avec  cordons 
de  cristaux  de  gypse  (Pierre 
blanche)    .......    £r66 

Terre  glaise  Indiquée  par  Desmarets 
père. 


Flg.  1.  —  Coupe  de  la  carrière  de  Hutte-atix-Garde*. 
Physique  {')  et  dans  le  Journal  des  Mines  (*)  Elle  se  termine  par  les 


conclusions  suivantes  : 
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((  Brongniart  et  Cuvier  ont  fait  connaître  que  les  fossiles 
renfermés  dans  les  grès  du  sommet  de  Montmartre  sont 
analogues  à  ceux  de  Grignon.  Les  coquilles  que  nous  avons 
trouvées  dans  la  marne  jaune  sont  également  semblables  à 
celles  de  Grignon.  » 

((  Ne  sommes  nous  pas  fondés  à  conclure  de  cette  double 
analogie  que  ces  animaux  ont  vécu  dans  la  même  mer.  » 

((  Mais  il  faudrait  qu'ils  eussent  été  déposés .  à  des 
époques  différentes,  puisque  on  a  trouvé  dans  les  couches 
qui  séparent  les  deux  dépôts  des  vestiges  de  coquilles,  que 
Lamanon  (*)  et  Brongniart  (*)  regardent  comme  ayant  appar- 
tenu à  des  animaux  qui  auraient  vécu  dans  l'eau  douce.  » 

«  Si  la  présence  de  quelques  fossiles  semblables  à  nos 
coquilles  fluviatiles  vivantes  suffit  pour  faire  regarder  la 
première  ou  haute  masse  gypseuse  et  les  premiers  lits  de 
marne  qui  la  recouvrent  comme  ayant  été  déposés  dans 
l'eau  douce,  l'existence  d'une  grande  quantité  d'espèces 
bien  reconnues  pour  marines  dans  la  troisième  ou  basse 
masse  peut  faire  penser,  avec  autant  de  raison,  que  cette 
masse  a  été  déposée  dans  les  eaux  de  la  mer.  » 

((  Ainsi,  contrairement  à  l'opinion  de  Lamanon,  le  gypse 
a  pu  être  tenu  en  dissolution  dans  l'eau  de  la  mer  comme 
dans  les  eaux  douces.  » 

Rien  de  plus  précis  que  les  observations  de  Prévost  et 
de  Desmarets.  Elles  étaient  encouragées  par  Brongniart 
qui  les  mentionna  dans  la  deuxième  édition  de  Y  Essai  sur 
la  Géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris  parue  en 
1811.  Néanmoins,  il  mit  en  doute  la  position  du  gypse  de 
la  Hutte-aux-Gardes  et  ses  relations  avec  le  gypse  de  la 


(1)  Lamanon  avait  cité  des  coquilles  d'eau  douce  dans  le  gypse 
de  Montmartre. 

(2)  Brongniart  et  Cuvier  avaient  trouvé  des  Lymnées  dans  les 
marnes  blanches  supérieures  au  Gypse  à  Romainville  et  à  la  butte 
Cbaumont. 
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seconde  masse.  Comme  la  carrière  de  la  Hutte-aux-Gardes 
ne  tarda  pas  à  être  comblée,  les  doutes  de  Brongniart 
restèrent  comme  Texpression  de  Topinion  des  géologues 
et  frappèrent  de  discrédit  les  observations  de  Prévost  et 
de  Desmarets. 

Mais  ce  merveilleux  bassin  géologique  de  Paris  réserve 
toujours  quelques  découvertes  aux  jeunes  géologues,  qui 
vont  étudier  les  carrières  ou  les  tranchées  qui  s'y  ouvrent 
tous  les  jours. 

En  1860,  Emile  Goubert,  que  la  mort  a  moissonné  au 
moment  où  il  multi])liait  ses  recherches,  indiquait  des 
fossiles  marins  dans  des  marnes  blanches, entre  la  première 
et  la  seconde  masse  de  gypse,  à  la  carrière  Bas  à  Argen- 

teuil('). 

Six  ans  plus  tard,  MM.  Bioche  et  Fabre  retrouvaient 
dans  la  même  carrière  la  couche  de  marne  fossilifère 
étudiée  par  Prévost  et  Desmarets  (2). 

Quarante -cinq  ans  après  ses  études  avec  Desmarets, 
Constant  Prévost  crut  reconnaître  le  banc  marneux  de  la 
Hutte-aux-Gardes  dans  les  marnes  à  Pholadomya  Ludensis, 
visibles  dans  la  tranchée  de  la  gare  Saint-Lazare  (^), 

2^  Marnes  à  formes  pyramidales 

Dans  la  marne  même  où  ils  venaient  de  découvrir  les 
fossiles  marins,  Prévost  et  Desmarets  rencontrèrent  des 
pyramides  quadrangulaires,  dont  les  faces  étaient  forte- 
ment striées  parallèlement  à  leur  base.  Ils  reconnurent 
que  ces  pyramides  sont  de  même  nature  que  la  marne  et 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.,  2«  XVII.  p.  814  (1860). 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  2«  XVIII,  p.  321  (1866). 

(3)  BuU.  Soc.  Géol.  2-«  XI  p.  282  —  1854. 
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qu'elles  sont  toujours  réunies  six  par  six  ayant  leurs 
sommets  dirigés  vers  le  centre  de  l'assemblage  (fig.  2). 

Ils  firent  de  cette  observation  l'objet  d'une  communi- 
cation à  la  Société  Philomatique  le  15  avril  1809,  sous  le 
titre  de  :  Note  sur  les  formes  régulières  affectées  par  une  marne 
de  Montmartre  (*). 

Ils  ne  donnaient  aucune  explication,  toutes  leurs  conjec- 
tures ayant  été  successivement  détruites  par  l'observation. 


ttssr' 


Fig.  2.  —  Formes  pyramidales  dans  la  marne. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1826,  Constant  Prévost 
essaya  cette  explication  dans  l'article  :  Marne,  pour  le  Dic- 
tionnaire classique  d'Histoire  Naturelle. 

Les  exemples  de  formes  pyramidales  dans  les  marnes 
s'étaient  multipliées.  D'après  Constant  Prévost,  la  couche 
de  marne  de  la  Hutte-aux-gardes  avait  pu  être  suivie  dans 
toute  la  ceinture  Nord  de  Paris,  à  partir  de  Passy  jusqu'au 


(1)  Journal  de  physique  CXIX,  1809,  p.  158  ;  Journal  des  Mines 
XXV  1809  p.  227-230. 
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Faubourg  du  Temple,  et  partout  elle  y  avait  présenté  des 
indices  d'un  semblable  retrait.  D'une  autre  part,  il  avait 
rencontré  des  pyramides  analogues  dans  une  marne  cal- 
caire compacte  des  Marnes  à  huîtres,  vers  le  sommet  des 
collines  de  Montmorency,  de  Moulignon  et  de  Saint-Prix 
(fig.  3). 


Fig.  3.  —  Calcaire  compact  aoec  caoités  cubiques. 

Dans  ces  marnes.  Constant  Prévost  observa  des  cavités 
cubiques,  dont  les  plus  petites  n'était  visibles  qu'à  la  loupe 
et  dont  les  plus  grandes  atteignaient  plusieurs  millimètres 
de  diamètre.  Plus  ces  cavités  étaient  grandes,  moins  leurs 
parois  étaient  planes  ;  elles  devenaient  de  plus  en  plus 
convexes,  de  sorte  que  les  angles  de  réunion  étaient  aigus, 
((  Il  me  fut  facile  de  concevoir,  ajoute  Constant  Prévost, 
qu'en  exagérant  par  la  pensée  cet  effet  croissant,  la  masse 
solide  au  centre  de  laquelle  était  la  cavité  cubique  serait 
diviséeensix  pyramides,  qui auraientchacune pour  sommet 
la  paroi  convexe  de  la  cavité,  et  je  reconnus  alors  dans 
chacune  de  celle-ci  l'origine  d'une  division  pyramidale 
analogue  à  celle  des  marnes  de  Montmartre.  »  Il  conclut 
que  les  pyramides  sont  dues  à  un  retrait  particulier  qui 
s'est  produit  dans  la  marne.  «  Mais  ajoute-t-il,  qu'est-ce 
qui  a  déterminé  le  retrait  à  commencer  ainsi  ?  Nous  ne 
saurions  l'expliquer.  » 
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Cette  idée  Ta  préoccupé  toute  sa  vie.  Il  entreprit  des 
expériences  pour  reconstituer  la  marche  des  phénomènes 
de  retrait,  mais  il  n'en  a  pas  publié  les  résultats.  Il  se  borna 
à  énoncer  en  1837  sous  forme  d'aphorisme  quelques  propo- 
sitions générales  purement  hypothétiques  (*). 

En  1847,  l'attention  de  la  Société  géologique  de  France 
fut  appelée  sur  ces  formes  pyramidales  par  une  lettre  de 
Boue  adressée  de  Vienne  à  Constant  Prévost  (^). 

Boue  annonça  qu'à  la  suite  de  travaux  longs  et  impor- 
tants sur  les  pseudomorphoses,  Haidinger  venait  de  tracer 
la  série  intermédiaire  entre  les  marnes  pyramidales  et  des 
pseudomorphoses  incontestables  de  sel  gemme. 

Ce  n'était  certes  pas  Haidinger  qui  avait  eu  le  premier 
l'idée  de  comparer  les  pyramides  des  marnes  à  des  trémies 
de  sel  gemme.  En  effet,  les  stries  qui  couvrent  les  surfaces 
de  ces  pyramides  sont  souvent  très  prononcées  et  forment 
comme  de  petits  escaliers. 

Constant  Prévost  cite  expressément  l'hypothèse  en  1837, 
mais  il  ne  s'y  arrête  pas  ou  plutôt  il  la  repousse,  en  se 
basant  sur  ce  qu'il  y  a  six  pyramides  semblables  opposées 
par  le  sommet.  Ces  six  trémies  de  sel  gemme,  toujours 
disposées  de  la  môme  manière,  seraient,  selon  lui,  incom- 
préhensibles. 

D'après  l'analyse  qu'en  donne  Boue,  une  grande  partie  du 
mémoire  du  savant  autrichien  est  consacrée  à  démontrer 
qu'il  existe  des  pseudomorphoses  cubiques  dans  un  grand 
nombre  de  couches  gypsifères,  et  que  ces  pseudomorphoses 
doivent  être  attribuées  à  la  disparition  de  cristaux  cubiques 
de  sel  gemme. 

Haidinger  cite  aussi  des  pyramides  quadrangulaires  et 
des  cavités  striées  en  forme  d'escalier  qui  existeraient  dans 

(1)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.  1"  série,  VIII,  p.  320,  1837. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol,  Fr.  2«  IV,  1847,  p.  455, 
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les  '  marnes  calcarifères  salifères  d'Onondaga  aux  États- 
Unis,  d'après  Eaton  (*),  et  dans  une  marne  bitumineuse  du 
Muschelkalk  des  bords  du  Weser  d'après  Haussmann. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  Constant  Prévost  exprima 
ridée  que  les  faits  cités  par  Haidinger  et  ceux  qu'il  avait 
lui-môme  observés  pouvaient  se  rapporter  à  deux  causes 
toutes  différentes. 

Il  pouvait  y  avoir  eu  production,  puis  dissolution  d'un 
cristal  cubique  de  sel  marin;  ce  serait  l'origine  de  la 
petite  cavité  cubique  centrale  sur  la  nature  de  laquelle  il 
ne  s'était  pas  expliqué.  Ces  premiers  phénomènes  auraient 
été  suivis  d'un  retrait,  qui  se  serait  opéré  régulièrement 
dans  des  directions  perpendiculaires  aux  faces  de  la 
cavité  cubique. 

Très  récemment,  M.  Munier  Chalmas  s'est  occupé  de  la 
même  question  et  a  rapporté  aussi  les  pyramides  en 
escaliers  des  marnes  à  la  dissolution  de  trémies  de  sel 
gemme. 


3»  Position  des  Sables  de  Beaucbamp 

Quand  Constant  Prévost,  revenu  en  France,  reprit  ses 
travaux  sur  le  bassin  de  Paris,  il  trouva  l'état  de  la  science 
bien  modifié  depuis  son  départ.  Si  les  découvertes  paléon- 
tologiques  de  Cuvier  et  les  études  stratigraphiques  de 
Brongniart  étaient  toujours  accueillies  avec  faveur,  il  n'en 
était  pas  de  môme  des  déductions  théoriques  qu'ils  en 
avaient  tirées  sur  le  séjour  alternatif  de  la  mer  et  de  l'eau 
douce  dans  le  bassin  de  Paris.  On  se  demandait  si  l'on  ne 
pourrait  pas  expliquer  autrement  la  coexistence  de 
mollusques  d'eau  douce  et  de  mollusques  marins  dans  le 

(1)  Amôric.  Journ.  of.  se.  1829,  t  XV  n»2;  Phil.  Mag  1829,  n»31,  p.  72. 
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même  bassin  ;  on  essayait,  sans  succès,  il  est  vrai, 
d'acclimater  des  Lymnées  et  des  Planorbes  dans  des  eaux 
graduellement  salées. 

L'attention  de  Constant  Prévost  fut  particulièrement 
appelée  sur  ce  sujet  par  une  découverte  qu'il  fit  près 
du  château  de  Bagneux,  à  l'extrémité  de  la  plaine  de 
Montrouge  (^). 

Dans  un  puits  creusé  pour  l'écoulement  des  eaux,  au 
fond  d'une  carrière  de  calcaire  grossier,  il  trouva  une 
petite  couche  de  lignite  terreux  contenant  une  grande 
quantité  de  Lymnées,  de  Bulimes  et  de  Paludines  réunis 
avec  des  Cérites.  La  position  de  ce  lignite  fut  longtemps 
incertaine  pour  Constant  Prévost  ;  il  tendait  à  le  rapprocher 
des  argiles  à  lignites  de  Vanves. 

Deux  ans  après,  en  1823,  il  observa  avec  Desnoyers, 
dans  une  carrière  ouverte  sur  la  plaine  de  Vaugirard,  un 
dépôt  d'eau  douce,  en  amas  allongé,  vers  la  partie  supé- 
rieure du  calcaire  grossier  (^j. 

Voici  la  coupe  de  cette  carrière  relevée  dans  ses  carnets 
d'excursions. 

Terre  végétale 

Débris  et  bancs  marneux 

Quarz  carié 

Calcaire  marneux  blanc   . „ 

>     7°' 
Quarz  carié 

Calcaire  siliceux 

Marne  verte,  mince 

Quarz  carié 

Plusieurs  lits  de  calcaire  fln  avec   coquilles  blanches  : 

Corbules,  etc.,  et  empreintes  végétales 

(1)  Bull.  Soc.  Philomatique  1821,  p.  56-61.  Journal  de  Physique, 
Juin  1821,  XCII,  p.  418-428.  Documents,  p.  149-161. 

(2)  Bull.  Se.  Nat.  (Bull,  de  Ferrussac)  I,  p.    il.  —  Bull.  Soc 
Phil.  1823,  p.  104. 
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» 

Bancs  peu  épais  séparés  par  de  petits  lits  de  marne.  Un  de 
ces  lits  renferme  des  coquilles  bivalves  minces, 
striées.  Plusieurs  de  ces  bancs,  exploités  sous  le  nom 
de  Roche,  renferment  une  grande  quantité  de  Cérites 
et  de  Lncines 10' 


n\imiuii|am\iikiijjjTMTr^^ 


Fig.  4.  —  Coupe  de  la  partie  inférieure  de  la  carrière 

de  Vaugirard 

k  Banc  d'un  pied  de  calcaire  marneux  blanc  (d'eau  douce  ?) 
avec  Cérites,  Milliolites,  Vénus,  Paludines  et  Pla- 
norbes 0"30 

l  Lit  d'argile  verte  qui  renferme  des  Bivalves    .... 

m  Lignite  tourbeux  noir 

n  Sable  argileux  gris,  avec  coquilles  marines  et  d'eau    \    i« 
douce 

o  Pilé  marin 

Calcaire  grossier,  pierre  de  taille. 

Constant  Prévost  assimila  d'abord  la  couche  de  Vaugi- 
rard à  celle  de  Bagneux.  Mais  plus  tard  il  changea  d'idée 
pour  des  motifs  théoriques,  qui  seront  indiqués  ultérieu- 
rement. 

La  première  de  ces  observations  fut  pour  Constant 
Prévost  Torigine  de  recherches  importantes,  dont  il 
présenta  le  résultat  à  la  Société  Philomatique  le  28  juillet 
1821  et  qu'il  publia  dans  le  Journal  de  Physique  en  1822(*). 

(1)  Bull.  Soc.  Phil.  28  juillet  1821,  p.  133436  ;  Journal  de  Physique, 
1822. 
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Beudant  et  Gillet  de  Laumont  avaient  annoncé  avoir 
trouvé  dans  le  grès  de  Pierrelaye  et  de  Beauchamp  un 
mélange  de  coquilles  marines  et  de  coquilles  d'eau  douce. 
A  cette  époque,  la  position  du  grès  de  Beauchamp  n'était 
pas  bien  fixée. 

Brongniart  l'avait  rangé  dans  le  calcaire  grossier  à  la 
page  27  de  la  Géograqhie  minéralogique  des  environs  de 
Paris  ;  mais  à  la  page  26,  il  conjecturait  qu'il  appartient 
aux  grès  marins  supérieurs  au  gypse. 

Constant  Prévost  soupçonnait  que  ce  grès  pourrait 
bien  représenter  les  sables  inférieurs  au  calcaire  grossier. 
C'est  pour  vérifier  cette  hypothèse  et  pour  examiner  le 
mélange  de  coquilles  d'eau  douce  et  de  coquilles  marines 
qu'il  entreprit  un  voyage  de  quelques  jours  dans  les 
environs  de  Pontoise.  Il  partit  de  Montmorency,  côtoya  la 
colline  gypseuse  pour  chercher  s'il  trouverait  le  calcaire 
grossier  entre  le  gypse  et  le  sable  de  Beauchamp  ;  il 
constata  que  le  gypse  descend  au  niveau  de  la  plaine,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  le  sable.  Il  en  conclut  que  le 
calcaire  grossier,  s'il  existe,  est  très  peu  épais.  Au  milieu 
de  la  plaine,  entre  Taverny,  Beauchamp  et  Pierrelaye,  il 
vit  le  grès  et  le  sable  former  quelques  collines  basses 
parallèles  aux  collines  de  la  forêt  de  Montmorency. 

Une  carrière  pour  l'exploitation  des  pavés,  située  entre 
le  bois  et  la  route  de  Saint-Leu  à  Pierrelaye,  près  du 
Château   de    Beauchamp,    lui    offrit  la   coupe  ci-contre 

(fig.  5)  : 

Constant  Prévost  observe  que,  dans  cette  carrière,  il  n'y 
a  pas  mélange  proprement  dit  de  coquilles  lacustres  et  de 
coquilles  marines,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  des  bancs 
bien  distincts  ;  mais,  dans  le  voisinage,  il  avait  recueilli 
dans  le  sable  blanc  à  la  surface  du  sol,  avec  les  coquilles 
marines  des  grès,  Lymnea  longiscata  (arenularia?)  et 
Cyclostoma  mumia. 
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La  coupe  donnée  plus  tard  par  Brongniart  (*)  est  copiée 
sur  le  manuscrit  de  Constant  Prévost  en  même  temps  que 
celle  de  Triel  ;   mais  Brongniart  Ta  interprétée   d'une 

a  Terre  végétale. 

h  Fragments  de  calcaire  d'appa- 
rence d'eau  douce,  mais  con- 
tenant des  Cérites;  réunis 
dans  une  pâte  calcaire  .     ,  1"50 

c  Sable  argileux  verdâtre  avec 
Melania  hordeacea  .     .     .  0"40 

d  Sable  blanc 0"40 

e  Lit  régulier  de  calcaires  sablon- 

)6vv;^>vv^v-.^~<l7,Ve..^.   a  neuxavecLymnéeetC^cios- 

toma  mumia 0"15 


{ 


.-^«.A'^..'V^'^-:v.^ 


/  Sable  avec  coquilles  marines. 
g  Grès  blanc,  dur,  avec  coquilles 
Fig.  5  -  Carrière  de  grès  marines.  Le  banc  supérieur 

à  Beauchamp.  offre  à  la  surface  des  ondula- 

tions arrondies . 

manière  qui  n'est  nullement  exacte  ;  ainsi  il  suppose  le 
mélange  des  coquilles  d'eau  douce  et  des  coquilles  marines, 
quoique  Constant  Prévost  dise  précisément  tout  le  con- 
traire. 

De  Pierrelaye,  Constant  Prévost  descendit  vers  Pontoise, 
où  il  rencontra  les  carrières  de  calcaire  grossier  à  un 
niveau  inférieur  au  sable  de  Beauchamp.  Au  lieu  de 
conclure  qu'il  a  affaire  à  une  assise  inférieure,  il  assimile 
la  partie  supérieure  du  calcaire  au  sable,  car  on  y  trouve, 
dit-il,  les  mêmes  fossiles.  Il  juge  cette  observation  très 
remarquable,  parce  qu'elle  indique  que,  dans  la  même 
formation  et  à  une  petite  distance  géographique,  les 
couches  contemporaines  peuvent  présenter  une  nature 
minéralogique  différente. 

(1)  Description  minéralogique  des  eno irons  de  Paris  ;  2'  édition, 
pi.  1  C.  fig.  1. 
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Voici  la  coupe  qu'il  donne  d'une  carrière  de  calcaire 
grossier  : 

1°  Fragments  de  calcaire  d'eau  douce !■ 

2"»  Calcaire  compact  jaunâtre  avec  coquilles  marines  et 

peut-être  Cyclostoma  mumla 0"30 

3»  Lit  de  marne  verte  avec  indication  de  gypse  ....      0"15 

4»  Calcaire  compact  avec  Cérites 0"50 

5»  Calcaire  tendre  marneux  avec  coquilles  marines     .     . 
6»  Calcaire  grossier  en  bancs  puissants 

11  dit  que  le  petit  lit  de  marne  verte  rappelle  le  gypse  ; 
puis,  ne  trouvant  pas  de  sable  sous  ce  représentant  supposé 
du  gypse,  il  en  conclut  encore  que  le  sable  de  Beauchamp 
est  remplacé  par  du  calcaire. 

Il  faut  ajouter  pour  son  excuse  qu'il  adoptait  l'opinion 
de  Brongniart.  Le  fondateur  de  la  géologie  parisienne 
admettait  que  les  sables  de  Beauchamp  ne  sont  qu'un 
faciès  local  de  la  partie  supérieure  du  calcaire  grossier. 

Mais  Constant  Prévost  était  assez  indépendant  pour  ne 
pas  accepter  une  opinion  sur  la  foi  du  maître  ;  son  erreur 
d'appréciation  provient  d'une  erreur  de  détermination,  qui 
vicia  tout  le  reste  de  son  excursion. 

A  Pontoise,  il  traversa  la  rivière  et  prit  la  route  de 
Rouen.  A  la  sablière  de  Marcouville,  il  vit  le  calcaire  de 
St-Ouen,  le  sable  vert  à  iffe/ama  hordeacea,  le  sable  et  le  grès 
de  Beauchamp.  11  observa  que  les  lits  de  sable  ne  sont 
pas  parallèles  entre  eux,  les  uns  sont  horizontaux, 
d'autres  sont  inclinés  et  les  lits  horizontaux  sont  séparés 
des  lits  inclinés  par  des  lignes  courbes.  C'est  une  obser- 
vation très  nette  de  la  structure  que  nous  nommons 
aujourd'hui  entre-croisée  ou  par  fausse  stratification. 
Constant  Prévost  n'hésite  pas  à  signaler  son  analogie  avec 
la  disposition  qu'on  remarque  dans  les  dunes  ou  accumu- 
lations de  sable  par  les  vents.  C'est  encore  l'explication  trop 
absolue  que  donnent  actuellement  plusieurs  géologues 
distingués.  Dans  beaucoup  de  cas,  surtout  lorsque  certains 
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lits  sont  comme  à  Marcouville  formés  de  détritus  de 
coquilles,  la  stratification  entre-croisée  s'est  formée  sur  le 
rivage  sous  Tinfluence  des  courants. 

Constant  Prévost  descendit  ensuite  vers  Osny  pour  recon- 
naître le  terrain  sur  lequel  repose  le  sable,  il  vit  des 
carrières  de  calcaire  et  il  y  commit  les  mêmes  fautes 
d'appréciation  qu'à  Pierrelaye.  Vers  la  partie  supérieure 
de  la  carrière,  il  signala  un  petit  lit  de  marne  verte  avec 
rognons  de  sulfate  de  strontiane  et,  un  peu  en  dessous, 
intercalé  dans  le  calcaire,  un  banc  de  sable  fin  qu'il  jugea 
semblable  à  celui  de  Marcouville.  C'était  une  preuve  de 
plus  à  invoquer  en  faveur  du  parallélisme  supposé  du  sable 
et  du  calcaire. 

De  l'autre  côté  du  plateau,  sur  le  chemin  de  Pontoise  à 
Cergy,  en  descendant  vers  l'Oise,  il  fit  une  autre  observation 
qui  devait  être  le  germe  d'une  théorie  géogénique  du 
bassin  de  Paris. 

Il  vit  un  lit  continu  formé  de  morceaux  de  calcaire  blanc, 
qui,  non  seulement  avait  l'apparence  minéralogique  du 
calcaire  d'eau  douce,  mais  encore  renfermait  des  Lymnées, 
des  Bulimes,  etc.  11  y  remarqua  avec  le  plus  grand  éton- 
nement  des  Milliolites,  des  Natices,  et  le  Cerithium  lapidum, 
non  point  disséminés  dans  toute  la  roche,  ,mais  pelo- 
tonnés en  petites  masses  ou  distribués  par  veines. 

Ce  calcaire  que  Constant  Prévost  trouvait  si  remarquable 
est  le  banc  vert  des  géologues  parisiens.  Il  repose  sur  un 
banc  à  Milliolites  et  à  Orbiolites  complanata  et  celui-ci  sur  un 
petit  lit  de  marne  verte  semblable  à  celle  d'Osny. 

Constant  Prévost  le  crut  d'abord  supérieur  au  sable, 
mais  il  reconnut  plus  tard  sa  véritable  position.  (*) 

Constant  Prévost  visita  ensuite  le  plateau  de  meulières 
de  l'Hautie,  les  carrières  de  calcaire  de  Vaux,  le  gypse  de 
Triel,  les  environs  de  Meulan  et  revint  par  Nouvelle  à  la 
Seine,  où  il  prit  le  bateau  pour  Paris. 

(1)  Bull.  Soc.  Philom.,  14  janvier  1823,  p.  104. 
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Entre  autres  observations,  il  donne  une  coupe  du  sommet 
de  la  colline  de  Hautie  jusqu'à  la  Grande  route  : 

Meulières  avec  coquilles  d'eau  douce  et  gyrogonites. 

Sable  avec  tables  de  grès  luisant. 

Argile  verte. 

Gypse  avec  une  très  grande  quantité  d'ossements. 

Marne  blanche  et  gypse  à  cristaux. 

Marne  blanche  avec  petits  Bulimes  et  lits  puissants  de  rognons 

calcaires,  comme  à  Saint-Ouen. 
Sable  verdâtre  avec  blocs  de  grès. 

Petit  lit  presque  entièrement  composé  de  Melania  hordacea. 
Sable  avec  coquilles  de  Beauchamp  et  grès. 
Calcaire  tendre,  calcaire  compact,  marne  et  argile,  disposés  sur 

15  lits  alternatifs  formant  un  ensemble  de  10"  d'épaisseur. 

Plusieurs  bancs  de  ce  calcaire  lui  montrèrent  l'apparence 
de  celui  de  Gergy,  où  il  avait  trouvé  un  mélange  de  Millio- 
lites  et  de  Lymnées.  «  Il  est  vrai,  écrit  il,  qu'il  n'y  a  pas 
de  Lymnées,  mais  la  pâte  a  l'apparence  d'un  calcaire  d'eau 
douce  et  les  Milliolites  sont  pelotonnées  ou  réparties  par 
veines.  » 

Un  banc  de  marne  argileuse  verdâtre  lui  rappelle  aussi 
les  caractères  de  celle  des  gypses  de  Montmartre,  où  il  a 
découvert  avec  Desmarets  des  fossiles  marins. 

A  Triel,  il  constate  également  que  les  sables  de 
Beauchamp  se  trouvent  entre  le  gypse  et  le  calcaire 
grossier. 

Malgré  ses  erreurs  d'appréciation  et  de  détermination. 
Constant  Prévost  atteint  le  résultat  qu'il  cherchait  :  il 
reconnut  que  les  sables  de  Beauchamp  sont  distincts  des 
sables  supérieurs. 

Plus  tard,  quand  de  nouveaux  doutes  furent  émis  sur  le 
même  sujet  par  Héricard-Ferrand ,  Constant  Prévost 
affirma  son  opinion  (*). 

(1)  Bul.  Soc.  Géol.  III,  p.  241  (1833). 


\ 
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lits  sont  comme  à  Marcouville  formés  de  détritus  de 
coquilles,  la  stratification  entre-croisée  s'est  formée  sur  le 
rivage  sous  Tinfluence  des  courants. 

Constant  Prévost  descendit  ensuite  vers  Osny  pour  recon- 
naître le  terrain  sur  lequel  repose  le  sable,  il  vit  des 
carrières  de  calcaire  et  il  y  commit  les  mêmes  fautes 
d'appréciation  qu'à  Pierrelaye.  Vers  la  partie  supérieure 
de  la  carrière,  il  signala  un  petit  lit  de  marne  verte  avec 
rognons  de  sulfate  de  strontiane  et,  un  peu  en  dessous, 
intercalé  dans  le  calcaire,  un  banc  de  sable  fin  qu'il  jugea 
semblable  à  celui  de  Marcouville.  C'était  une  preuve  de 
plus  à  invoquer  en  faveur  du  parallélisme  supposé  du  sable 
et  du  calcaire. 

De  l'autre  côté  du  plateau,  sur  le  chemin  de  Pontoise  à 
Cergy,  en  descendant  vers  l'Oise,  il  fit  une  autre  observation 
qui  devait  être  le  germe  d'une  théorie  géogénique  du 
bassin  de  Paris. 

Il  vit  un  lit  continu  formé  de  morceaux  de  calcaire  blanc, 
qui,  non  seulement  avait  l'apparence  minéralogique  du 
calcaire  d'eau  douce,  mais  encore  renfermait  des  Lymnées, 
des  Bulimes,  etc.  Il  y  remarqua  avec  le  plus  grand  éton- 
nement  des  Milliolites,  des  Natices,  et  le  Cerithium  lapidum, 
non  point  disséminés  dans  toute  la  roche,  .mais  pelo- 
tonnés en  petites  masses  ou  distribués  par  veines. 

Ce  calcaire  que  Constant  Prévost  trouvait  si  remarquable 
est  le  banc  vert  des  géologues  parisiens.  Il  repose  sur  un 
banc  à  Milliolites  et  à  Orbiolites  complanata  et  celui-ci  sur  un 
petit  lit  de  marne  verte  semblable  à  celle  d'Osny. 

Constant  Prévost  le  crut  d'abord  supérieur  au  sable, 
mais  il  reconnut  plus  tard  sa  véritable  position.  (^) 

Constant  Prévost  visita  ensuite  le  plateau  de  meulières 
de  l'Hautie,  les  carrières  de  calcaire  de  Vaux,  le  gypse  de 
Triel,  les  environs  de  Meulan  et  revint  par  Nouvelle  à  la 
Seine,  où  il  prit  le  bateau  pour  Paris. 

(1)  Bull.  Soc.  Phnom.,  14  janvier  1823,  p.  104. 
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Entre  autres  observations,  il  donne  une  coupe  du  sommet 
de  la  colline  de  Hautie  jusqu'à  la  Grande  route  : 

Meulières  avec  coquilles  d'eau  douce  et  gyrogonltes. 

Sable  avec  tables  de  grès  luisant. 

Argile  verte. 

Gypse  avec  une  très  grande  quantité  d'ossements. 

Marne  blanche  et  gypse  à  cristaux. 

Marne  blanche  avec  petits  Bulimes  et  lits  puissants  de  rognons 

calcaires,  comme  à  Saint-Ouen. 
Sable  verdâtre  avec  blocs  de  grès. 

Petit  lit  presque  entièrement  composé  de  Melanla  hordacea. 
Sable  avec  coquilles  de  Beauchamp  et  grès. 
Calcaire  tendre,  calcaire  compact,  marne  et  argile,  disposés  sur 

15  lits  alternatifs  formant  un  ensemble  de  10"  d'épaisseur. 

Plusieurs  bancs  de  ce  calcaire  lui  montrèrent  Tapparence 
de  celui  de  Gergy,  où  il  avait  trouvé  un  mélange  de  Millio- 
lites  et  de  Lymnées.  «  Il  est  vrai,  écrit  il,  qu'il  n'y  a  pas 
de  Lymnées,  mais  la  pâte  a  l'apparence  d'un  calcaire  d'eau 
douce  et  les  Milliolites  sont  pelotonnées  ou  réparties  par 
veines.  » 

Un  banc  de  marne  argileuse  verdâtre  lui  rappelle  aussi 
les  caractères  de  celle  des  gypses  de  Montmartre,  où  il  a 
découvert  avec  Desmarets  des  fossiles  marins. 

A  Triel,  il  constate  également  que  les  sables  de 
Beauchamp  se  trouvent  entre  le  gypse  et  le  calcaire 
grossier. 

Malgré  ses  erreurs  d'appréciation  et  de  détermination, 
Constant  Prévost  atteint  le  résultat  qu'il  cherchait  :  il 
reconnut  que  les  sables  de  Beauchamp  sont  distincts  des 
sables  supérieurs. 

Plus  tard,  quand  de  nouveaux  doutes  furent  émis  sur  le 
même  sujet  par  Héricard-Ferrand ,  Constant  Prévost 
affirma  son  opinion  (*). 

(1)  Bul.  Soc.  Géol.  III,  p.  241  (1833). 
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Bien  que  Constant  Prévost  n'ait  pas  publié  de  note  à 
cette  occasion,  on  peut  être  certain  que  dans  ses  cours, 
soit  à  TAthénée,  soit  à  la  Sorbonne,  il  développait  les  faits 
positifs  sur  lesquels  reposait  son  affirmation. 

On  trouve  dans  ses  carnets  de  voyage  des  coupes  faites  à 
Valmondois,  en  1825,  où  Ton  voit  que  les  sables  fossilifères 
de  Beauchamp  sont  nettement  superposés  au  calcaire 
grossier.  Il  note  dans  le  sable  des  galets  de  calcaire 
perforés  par  des  pholades. 
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Fig.  6.  —  Coupe  priée  au  raoln  de  Valmondois 

a  Limon. 

h  Limon  contenant  des  grès  épars  et  des  cailloux  noirs. 

c  Grès  en  blocs  à  la  surface  du  sol. 

d  Sable  vert  se  liant  au  limon  :  quelques  coquilles,  0"60. 

e  Sable  coquiller,  coquilles  roulées,  etc.,  fragments  de  calcaire 

percé  par  les  pholades,  3" . 
/  Calcaire  grossier  à  grains  fins . 

Dans  une  autre  coupe  prise  à  Nointel,  près  de  Francon- 
ville  (fig.  7),  il  montre  la  superposition  du  calcaire  de 
Saint-Ouen  aux  sables  de  Beauchamp. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  d'Archiac  s'attribue  le  mérite 
d'avoir  fixé  l'âge  du  grès  de  Beauchamp  (•). 


(1)  Histoire  des  Progrès  de  la  Géologie  II,  p.  569. 
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Quant  à  la  question  de  géologie  générale,  dont  Constant 
Prévost  cherchait  la  solution,  celle  du  mélange  de 
coquilles  marines  et  de  coquilles  d'eau  douce  dans  un 
même  banc,  il  Tavait  constatée  en  plusieurs  points  et  Ton 
verra  plus  loin  les  conséquences  théoriques  qu'il  en  tira. 


a  Terre  végétale. 

6  Fragments  de  calcaire  d'eau 
douce. 

c  Marne  verdâtre  feuilletée. 

d  Calcaire  d'eau  douce . 

e  Marnes  blanches  avec  Cyclos- 
tomes,  Ulves? 

/  Marnes  blanches  fragmen- 
taires. —  Petites  Paludines. 

g  Coquilles  marines. 

h  Grès  et  sable  coquillers. 


Fig.  7.  —  Coupe  sous  Franconoillej  près  de  Nointel 


Ce  mémoire  de  1821  est  important  pour  peindre  Fétat 
de  la  Science  géologique  à  cette  époque  et  pour  montrer 
Constant  Prévost  à  l'œuvre  comme  stratigraphe.  Nous  le 
voyons  s'attacher  à  une  foule  de  petites  observations,  dont 
il  fait  ressortir  tout  l'intérêt,  mais  dont  il  ne  peut  ni  peser 
l'importance,  ni  tirer  les  vraies  conséquences,  parce  que 
les  grands  principes  de  la  Géologie  lui  manquent  comme  à 
tous  ses  contemporains . 

On  accordait  encore  trop  d'importance  au  caractère 
minéralogique.  Une  couche  de  marne  verte  est  rapportée 
au  gypse  parce  qu'elle  rappelle  certaines  marnes  du 
gypse.  Les  espèces  fossiles  analogues  sont  confondues  et 
par  conséquent  les  niveaux  fossilifères  ne  sont  pas  distin- 
gués. On  n'avait  aucun  caractère  certain  pour  reconnaître 
une  même  couche  à  quelque  distance.  En  un  mot  la 
science  positive  ne  comprenait  encore  que  quelques  obser- 
vations détachées  et  aucune  loi  générale. 


—  78 


4o  étude  des  côtes  de  Normandie  et  de  VAngleterre 

En  1808,  Constant  Prévost  avait  suivi  à  pied  les  côtes  de 
la  Manche,  de  Dieppe  à  Saint-Malo,  sous  la  direction  de 
Brongniart.  Il  avait  immédiatement  compris  quelles  res- 
sources ces  falaises  à  pic  pouvaient  olïrir  à  l'observation 
des  géologues  ;  il  y  retourna  en  1821  avec  son  ami  de 
Blainville  et,  à  la  fm  de  la  même  année,  il  présenta  à 
l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  important  sur  la 
composition  des  falaises  depuis  le  Boulonnais  jusqu'au 
Cotentin. 

On  ne  possède  plus  les  carnets  de  ce  voyage,  qui  ont  été 
détruits  dans  un  incendie.  Mais  on  a  le  manuscrit  du 
mémoire  et  le  rapport  que  fit  à  son  sujet  une  commission 
composée  de  Guvier,  Prony  et  Brongniart. 

La  première  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  la  des- 
cription des  diverses  couches  qui  constituent  les  falaises. 
Il  en  distingue  75.  Il  avait  reconnu  qu'elles  présentent 
une  grande  courbure,  dont  il  place  la  partie  centrale  vers 
l'embouchure  de  la  Seine  et  dont  les  extrémités  s'appuient 
d'un  côté  sur  les  terrains  anciens  du  Cotentin  et  de  l'autre 
sur  ceux  du  Boulonnais.  La  deuxième  partie  est  formée 
par  une  description  locale  des  falaises,  qu'il  suit  pas  à 
pas,  depuis  Saint-Valéry  jusqu'à  Valognes.  Le  mémoire  de 
Constant  Prévost  est  excessivement  remarquable  pour 
l'époque  où  il  fut  fait,  car  il  n'y  avait  encore  rien  d'écrit 
sur  la  Picardie  et  sur  la  Normandie. 

Le  seul  travail  qui  existait  alors  sur  la  Normandie  était 
deux  lettres  de  de  Gerville  sur  les  fossiles  que  l'on  trouve 
dans  le  Cotentin.  La  stratigraphie  y  était  à  peine  ébauchée 
et  l'auteur  déclarait  lui-même  n'y  avoir  pas  grande 
confiance. 
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Le  mémoire  de  Constant  Prévost  constituait  donc  un 
progrès  très  important  pour  la  géologie  de  la  France. 
Aujourd'hui  encore  la  lecture  en  est  attrayante.  Néanmoins, 
conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  suffira  d'y 
signaler  quelques  points  d'un  intérêt  tout  particulier. 

Après  avoir  fait  remarquer  la  ressemblance  des  terrains 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne  des  côtes,  dans  le  Cotentin 
et  dans  le  Boulonnais,  Constant  Prévost  montre  que  la 
ressemblance  se  continue  à  Tintérieur  du  pays.  Il  en  déduit, 
que  les  points  extrêmes  forment  le  bord  d'un  vaste  golfe, 
où  se  sont  déposées  les  couches  plus  récentes. 

Il  donne  beaucoup  de  détails  sur  les  couches  tertiaires 
de  Varangéville,  sur  le  calcaire  à  Baculites  et  le  falun 
tertiaire  de  Valognes. 

Sur  presque  toute  la  ligne  des  falaises,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Somme  jusqu'à  Dives,  il  vit  un  terrain  de 
transport  rougeâtre  qui  a  quelquefois  jusqu'à  10  mètres 
d'épaisseur. 

Il  distingua  une  partie  inférieure  formée  par  une  argile 
plus  ou  moins  sableuse  empâtant  de  très  gros  silex  blonds, 
qu'il  reconnut  par  leur  forme  et  par  leurs  fossiles  pour 
être  ceux  de  la  craie.  «  Ils  ne  paraissent  pas,  écrit-il,  avoir 
été  roulés,  au  moins  pendant  longtemps,  mais  ils  sont 
brisés  et  leur  fragments  sont  entassés  pèle-mèle  dans 
l'argile  qui  leur  sert  de  gangue.  »  On  a  reconnu  à  cette 
description  l'argile  ou  bief  à  silex. 

La  partie  supérieure  est  formée  par  une  masse  puissante 
de  sable  rarement  blanc,  presque  toujours  rouge  orangé. 
Il  s'agit  ici  du  limon  avec  lequel  il  confond  quelques 
lambeaux  de  sable  éocène. 

Au  milieu  de  ce  sable  très  fin,  il  vit  d'espace  en  espace 
d'énormes  blocs  ou  rognons  de  grès  solides  dont  les  sur- 
faces sont  mamelonnées  et  arrondies,  «sans  que  l'on  puisse, 
dit-il,  attribuer  leur  forme  au  frottement.  Il  paraît  plus 
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probable  que  ce  sont  des  masses  solides  formées  par  agglo- 
mérations successives  au  sein  de  la  masse  de  sable.  » 

Il  vit  ce  terrain  de  transport  reposer  sur  les  lignites.  Il 
confond  ici  Targile  à  silex  tertiaire  avec  le  bief  à  silex 
quaternaire,  confusion  qui  était  encore  facile,  il  y  a 
quelques  années. 

A  ce  propos,  il  rappelle  que  le  terrain  de  transport  des 
environs  de  Paris  est  aussi  formé  de  silex  de  la  craie  qui 
ont  été  entraînés  des  bords  du  bassin  vers  le  centre. 

Dans  les  conclusions,  on  trouve  une  vue  très  nette  du 
bassin  stratigraphiquede  Paris.  Quoique  horizontales  d'une 
manière  générale,  les  couches  de  ce  bassin  se  relèvent  de 
toutes  parts  en  se  rapprochant  de  ses  bords.  Elles  sont  plus 
épaisses  vers  le  centre,  et  sont  d'autant  plus  étendues 
qu'elles  sont  plus  anciennes,  de  sorte  qu'elles  se  dépassent 
et  qu'elles  forment  à  la  surface  du  sol  une  série  de  bandes 
concentriques. 

D'Omalius  d'Halloy  avait  dit  la  môme  chose  en  1813  et 
Constant  Prévost  avait  certainement  lu  son  Mémoire  ; 
mais  il  alla  plus  loin  que  d'Omalius,  il  réunit  le  sud  de 
l'Angleterre  au  bassin  de  Paris. 

Les  mêmes  formations  s'y  montrent  dans  le  même  ordre; 
on  y  voit  le  contact  des  couches  horizontales  avec  les 
terrains  anciens.  «Le  bassin  de  l'île  de  Wight,  ajoute-t-il, 
peut  donc  être  considéré  comme  ayant  fait  partie  inté- 
grante du  bassin  de  la  Seine  à  une  certaine  époque.  Le 
bassin  de  Londres  au  contraire  appartient  à  un  autre  grand 
système  qui  comprend  la  Belgique,  la  Hollande,  toute  la 
basse  Allemagne  jusqu'à  Kœnigsberg.  Les  eaux  de  la  mer 
paraissent  avoir  séjourné  beaucoup  plus  longtemps  dans 
ces  divers  lieux  que  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Ces  deux 
bassins  n'ont-ils  été  en  communication  qu'après  la  rupture 
de  l'isthme  du  Pas-de-Calais  ?  C'est  par  l'examen  minu- 
tieux  des  terrains  et  par  la  comparaison  des  fossiles  qu'il 
sera  possible  de  répondre  à  ces  questions.  » 
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Comment  se  fait-il  que  ce  mémoire  si  remarquable,  qui 
jetait  un  jour  si  nouveau  sur  la  géologie  du  Nord  de  la 
France  n'ait  pas  été  publié  ? 

Il  faut  en  accuser  d'abord  et  avant  tout  l'hésitation  que 
Constant  Prévost  a  toujours  montrée  quand  il  fallait  livrer 
ses  travaux  à  l'impression.  Dans  ce  cas  particulier,  une 
circonstance  a  dû  augmenter  ses  appréhensions.  Pendant 
que  son  travail  était  entre  les  mains  des  commissaires  de 
l'Institut,  De  la  Bêche  publia,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Géologique  de  Londres,  une  comparaison  des  deux 
rives  de  la  Manche. 

Constant  Prévost  jugea,  dès  lors,  qu'avant  de  terminer  son 
travail,  il  lui  était  indispensable  de  visiter  l'Angleterre.  Il 
y  fit  un  premier  voyage  en  1824.  Il  reçut  l'accueil  le  plus 
amical  des  principaux  géologues  anglais  :  Lyell,  qu'il  avai^t 
guidé  l'année  précédente  dans  les  environs  de  Paris,  Fitton, 
Segdwick,  Buckland,  Conybeare,  Weaver,  Cumberland, 
Davy. 

Il  visita  successivement  sous  leur  direction  les  localités 
géologiques  célèbres  de  l'Angleterre,  Stonesfield,  Dudley, 
la  montagne  de  Malvern,  Farfield,  Bristol,  la  vallée  de  la 
Wye,  Bath,  Exeter,  Penzance,  les  caps  Landsend  et  Lizard, 
Plymouth,  Lyme-Regis  et  Portland,  s'arrôtant  partout  où 
il  y  avait  une  collection  importante,  reçu  partout  avec  cette 
courtoisie  exquise,  que  savent  déployer  les  Anglais,  lors 
qu'ils  veulent  faire  à  un  étranger  l'honneur  de  leur  pays. 
Constant  Prévost  goûta  tant  de  charmes  dans  ses  relations 
amicales  avec  la  société  anglaise  qu'il  alla  chercher  sa 
femme  à  Paris  et  l'amena  à  Londres.  Ils  y  restèrent  une 
quinzaine  de  jours  ;  puis  il  allèrent  avec  Fitton  passer 
une  semaine  à  l'Ile  de  Wight  et  ils  revinrent  en  France  par 
Brighton  et  Dieppe. 

Il  dut  recueillir  dans  ces  voyages  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  mais  il  ne  les  publia  pas.  Il  se  borna 
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à  en  faire  part  à  ses  amis  ;  il  en  fit  probablement  aussi 
l'objet  de  quelques  communications  à  la  Société  d'Histoire 
naturelle,  car  Desnoyers  le  cite  continuellement  comme 
autorité  dans  un  mémoire  sur  le  terrain  jurassique  de  TO. 
de  la  France. 

Ses  carnets  de  voyage  renferment  de  nombreuses 
coupes.  Il  serait  difficile  de  dire  maintenant  les  faits 
nouveaux  qu'il  avait  reconnus  et  de  distinguer  ce  qui 
lui  est  propre  et  ce  qu'il  devait  à  ses  compagnons  de 
voyage. 

Les  seules  publications,  auxquelles  ses  observations  ont 
donné  naissance,  appartiennentessentiellement  à  la  paléon- 
tologie, non  point  à  la  paléontologie  descriptive,  mais  à  la 
partie  philosophique  de  cette  science  et  à  ses  applications 
à  la  géologie. 

A  propos  d'une  tête  de  poisson,  rencontrée  à  Villers- 
sur-Mer,  à  la  base  des  falaises  des  Vaches  noires,  il 
parle  (*)  de  ses  analogies  avec  une  tête  de  poisson  trouvée 
à  Grandmont,  près  de  Beaune  (Bourgogne),  dans  un 
calcaire  jurassique  analogue  à  celui  de  Villers,  et  que 
Blainville  avait  nommée  Elops  macropterus. 

((  Voilà  donc,  dit-il,  encore  une  espèce  d'être  organisé 
dont  les  débris  se  retrouvent  à  une  distance  considérable 
dans  des  couches  d'une  même  époque,  espèce  qui  n'a  été 
trouvée  ni  dans  les  couches  plus  anciennes,  ni  dans  les 
couches  plus  modernes.  Chaque  jour  apporte  des  faits 
nouveaux  à  l'appui  des  rapports  intimes  qui  existent 
entre  la  présence  de  divers  fossiles  et  la  position  relative 
des  couches  qui  les  renferment.  » 

Il  ajoute  :  ((  Il  faut  n'admettre  un  fait  évidemment  en 
opposition  avec  le  principe  général  qu'il  semble  renverser, 

(1)  Sur  une  ichthyolite  des  rochers  des  Vaches  noires,  BoU. 
Soc.  Philom.  1824  p.  41  et  Ann.  Se.  Nat.  III,  1824  p.  243. 
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qu'après  s'être  bien  assuré  qu'il  n'est  pas  explicable  par 
une  disposition  locale.  » 

Il  veut  parler  ici  de  la  découverte  de  mammifères  dans 
le  terrain  jurassique  de  Stonesfield,  découverte  qui  préoc- 
cupait alors  les  savants. 

Stonesfield  est  un  petitvillageà  61ieuesau  N.-O.  d'Oxford, 
dans  une  plaine  ou  plutôt  dans  une  large  vallée,  ondulée  de 
collines  basses  et  arrondies.  C'est  le  siège  d'une  exploi- 
tation importante  de  pierre  calcaire  nommée  Pendle,  Cette 
pierre,  après  avoir  été  exposée  à  la  gelée  pendant  l'hiver, 
se  fend  en  lames  minces,  dont  on  se  sert  pour  couvrir 
les  toits.  En  fendant  une  de  ces  pierres,  on  découvrit  une 
mâchoire  que  Cuvier,  dans  une  visite  au  Musée  d'Oxford, 
reconnut  avoir  appartenu  à  un  mammifère  didelphe. 

L'illustre  anatomiste  avait  posé  comme  principe  que 
les  mammifères  n'étaient  apparus  qu'après  la  craie.  La 
découverte  qu'il  venait  de  faire  à  Oxford,  était  si  extraor- 
dinaire que,  de  retour  à  Paris,  des  doutes  le  prirent  sur  sa 
détermination.  Dans  la  seconde  édition  de  son  dernier 
volume  sur  les  ossements  fossiles,  après  avoir  parlé  des 
ossements  de  reptiles  trouvés  à  Stonesfield, il  dit  :  «Parmi 
ces  innombrables  fossiles  marins  sont,  à  ce  qu'on  assure, 
deux  fragments  de  mâchoire  qui,  lors  d'une  inspection 
rapide  que  je  fis  à  Oxford,  en  1818,  me  semblèrent  de 
quelque  didelphe.  » 

Un  des  premiers  soins  de  Constant  Prévost  à  son  arrivée 
en  Angleterre  fut  d'aller  à  Oxford,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  bienveillance  par  le  professeur 
Buckland.  Celui-ci  lui  proposa  même  de  lui  confier  les 
mâchoires  pour  que  Cuvier  pût  les  étudier  à  loisir  ;  mais 
il  est  probable  que  Constant  Prévost  ne  voulut  pas  se 
charger  d'un  dépôt  si  précieux,  il  se  contenta  de  dessiner 
une  de  ces  mâchoires  et  d'envoyer  son  dessin  à  Cuvier. 

Ce  dessin  dissipa  tous  les  doutes,  l'animal  était  bien  un 
didelphe,  mais  la  question  de  gisement  était  à  régler. 


I 
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Constant  Prévost  Tétudia  avec  soin.  Malgré  les  affirma- 
tions des  géologues  anglais,  Phillips  et  Conybeare,  il 
conserva  des  doutes  sur  l'âge  des  calcaires  exploités  (*) 

Il  fait  observer  qu'on  ne  voit  pas  de  superposition  stratl- 
graphique,  qu'on  ne  connaît  pas  les  couches  qui  les  sur- 
montent, que  les  caractères  de  la  roche  semblent  spéciaux 
à  la  localité  de  Stonesfield,  que  les  débris  fossiles  y  sont 
isolés  et  entassés  sans  ordre,  qu'ils  ont  appartenu  à  des 
animaux  marins  comme  à  des  animaux  terrestres. 

Mais  le  grand  argument  qu'il  invoque  est  un  argument 
paléontologique.  Il  rappelle  que  l'association  des  fossiles 
trouvée  à  Stonesfield,  os  de  Mégalosaure,  d'oiseaux  (il 
s'agit  du  Ptérodactyle),  de  Plésiosaure,  de  Crocodile,  de 
Tortues  débris  de  Squales,  de  poissons,  bois,  empreintes 
de  fougères,  etc.,  existe  aussi  dans  les  sables  ferrugineux 
de  Tilgate  en  Sussex,  qui  appartiennent,  comme  on  le  sait, 
au  Wealdien. 

Buckland  avait  été  frappé  de  cette  ressemblance.  Après 
avoir  donné  la  liste  des  fossiles  communs  à  Stonesfield  et 
à  Tilgate,  il  dit  :  «  Les  analogies  ci-dessus  démontrées  sont 
très  frappantes,  et  quoiqu'elles  montrent  que  les  conditions 
de  la  terre  étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  moment 
où  les  deux  formations  ont  été  déposées,  cependant  le 
nombre  et  l'épaisseur  des  strates  d'oolithe  interposés  entre 
les  deux  nous  défendent  même  pour  un  instant  de  soup- 
çonner leur  idendité  (2).  » 

(1)  Obseroations  sur  les  schistes  calcaires  ooUthiques  de 
Stonesfield  en  Angleterre,  dans  lesquels  ont  été  trouvés  plu- 
sieurs ossements  fossiles  de  mammifères.  Ann.  Se.  Nat.  IV, 

1825,  p.  389. 

Obsercation  sur  le  gisement  du  mégalosaure  fossile.  Bull. 
Soc.  Pliil.  1825.  p.  41.  —  Bull.  Se.  Nat.  Ferussac,  VIT,  1886, 
p.  116. 

(2)  Buckland,  —  Mémoire  sur  le  Mégalosaure  de  Stonesfield. 
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Constant  Prévost,  qui  n*a  pas  été  convaincu  de  la  position 
attribuée  par  les  Anglais  aux  schistes  de  Stoneslield,  ne 
partage  pas  la  même  certitude. 

Il  verrait  volontiers  dans  les  schistes  de  Stonesfield  et 
dans  les  sables  de  Tilgate  des  amas  de  détritus  de  diffé- 
rents âges,  apportés  par  des  cours  d*eau  postérieurement 
à  la  consolidation  du  terrain  jurassique  et  du  terrain  cré- 
tacé. C'est  la  théorie  qu'il  proposait  pour  le  mélange  de 
coquilles  marines  et  d'eau  douce  du  bassin  de  Paris.  Il  se 
défend  de  vouloir  en  faire  l'application  aux  schistes  de 
Stonesfield.  Mais  on  voit  que  c'est  une  idée  qui  hante  son 
esprit  et  qu'il  appliquera  à  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés paléontologiques.  (*) 

Les  observations  de  Constant  Prévost  sur  Stonesfield 
furent  publiées  à  l'occasion  d'un  mémoire  déjà  cité  de 
Desnoyers.  (*) 

Ce  mémoire  a  eu  pour  objet  de  faire  connaître  les  terrains 
de  la  Normandie,  entre  Belesmes  et  Alençon,  et  particuliè- 
rement de  signaler  une  couche  de  calcaire  oolitique,  qui 
renferme,  prèsde  Mamers,  unegrandequantitédevégétaux, 
et  qu'on  pouvait  assimiler  aux  schistes  de  Stonesfield. 

Desnoyers  donnait  en  même  temps  une  description  assez 
étendue  de  la  Normandie.  C'était  la  première  application 
de  la  nomenclature  anglaise  aux  couches  jurassiques  du 
continent. 


(1)  Plus  tard,  en  1852,  Constant  Prévost  dit  qu'après  s'être  proposé 
toutes  les  objections  possibles  sur  le  gisement  de  mammifères  de 
Stonesfield,  il  a  reconnu  que  ces  mammifères  n'ont  pas  été  trans- 
portés soit  dans  des  puits,  soit  de  toute  autre  manière,  car  ils  sont 
associés  avec  la  plupart  des  fossiles  qui  se  rencontrent  à  Mamers. 
(B.  S.  G.  2'»«IX  p.  323). 

(2)  Obseroations  sur  quelque  système  de  la  formation  ooli- 
tique duN.  G.  de  la  France  et  particulièrement  sur  une  oolite 
à  fougères  de  Mamers,  Ann.  Se.  Nat.  1'*  Série  IV  p.  353. 


\ 
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Constant  Prévost  avait  fourni  à  Desnoyers  de  nombreux 
renseignements.  Dans  son  rapport  à  la  Société  Philoma- 
tique,  il  parle  du  travail  géologique  qu'il  avait  entrepris 
sur  les  falaises  de  Normandie.  Il  rappelle  la  structure  du 
bassin  de  Paris  avec  sa  ceinture  jurassique  appuyée  sur 
TArdenne,  les  Vosges,  le  Morvan,  le  Limousin,  la  Bretagne, 
le  Cotentin.  Il  ajoute  que,  pour  compléter  l'enceinte,  pour 
trouver  les  bords  Nord -Ouest  du  bassin,  il  faut  passer  en 
Angleterre  dans  le  Cornouailles  et  le  Pays  de  Galles.  Il 
étaye  ses  dires  d'une  coupe  d'Oxford  à  Charlbury,  qu'il  met 
à  côté  de  la  coupe  de  Belesmes  à  Alençon  présentée  par 
Desnoyers. 

Il  dit  que  ces  coupes  confirment  celle  des  falaises  du 
Calvados  et  celles  de  Paris  aux  Ardennes  et  au  Jura  qu'il 
inséra  probablement  dans  le  mémoire  précité.  Enfin,  il 
donne  un  extrait  d'une  carte  géologique  montrant  le  pro- 
longement des  couches  jurassiques  de  Normandie  en 
Angleterre.  (*) 

Constant  Prévost  avait  visité  la  célèbre  localité  anglaise 
de  Lyme-Régis,  où  l'on  rencontre  dans  les  argiles  du  Lias 
une  foule  de  débris  de  grands  reptiles,  Icthyosaures  et 
Plésiosaures. 

Il  y  arriva  au  moment  où  l'on  venait  de  découvrir  un 
Plésiosaure  ;  il  l'acheta  et  en  fit  hommage  au  Muséum  de 
Paris.  A  cette  occasion,  il  communiqua  à  la  Société 
Philomatique  (^)  un  aperçu  sur  la  géologie  de  Lyme-Régis 
et  sur  les  principales  espèces  de  reptiles  qu'on  y  avait 
découvertes. 

On  trouve  dans  ses  carnets  de  voyage  quelques  détails 
sur  son  acquisition. 

Le  commerce  des  fossiles  de  Lyme-Régis  était  alors 
entre  les  mains  d'une  femme.  Mis  Mary  Anning.  C'est  elle 


(1)  Ann.  Se.  Nat.,  1"  s.,  IV,  p.  389,  pi.  17. 

(2)  Bull.  Soc.  Phil..  1825,  p.  167, 
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qui  trouva  le  premier  squelette,  celui  qui  est  au  collège  des 
Chirurgiens  à  Londres.  Elle  le  vendit  5  1.  s.  au  Colonel  *** 
qui  Ta  revendu  de  suite  80  1.  s. 

L'Ichtyosaure,  qui  est  au  musée  de  Bristol,  a  été  vendu 
50  1.  s.;  un  Plésiosaure  a  été  acheté  120  1.  s.  par  le  duc  de 
Buckingham.  Le  Plésiosaure  du  Muséum  de  Paris  a  été 
découvert  par  des  marins  sur  la  plage,  Miss  Anning  le  leur 
a  acheté  3  livres  et  elle  le  vendit  10  1.  à  Constant  Prévost. 

En  1851,  Constant  Prévost  retourna  en  Angleterre,  mais 
ses  carnets  ne  contiennent  aucune  trace  de  ce  nouveau 
voyage. 

Il  séjourna  une  semaine  à  Hordle,  chez  la  Marquise 
d'Hastings.  Il  fit  sous  sa  direction  une  étude  détaillée  des 
couches  fluvio-marines  de  cette  partie  du  Hampshire.  Il 
obtint  aussi  de  la  Marquise  qu'elle  envoyât  le  résumé  de 
ses  observations  à  la  Société  géologique  de  France  (*). 

En  1849,  une  nouvelle  excursion  à  Dieppe  rappela  à 
Constant  Prévost  le  projet  qu'il  avait  formé  de  donner 
une  description  géologique  détaillée  du  littoral  de  la 
France.  Il  fit  part  de  son  programme  à  l'Académie  (^), 
mais  la  proposition  n'eut  aucune  suite. 


5^  Position  des  lAgmtes  du  Soissonnais 

Monnet  (3),  puis  Poiret  (*)  avaient  signalé  dans  le  Sois- 
sonnais un  dépôt  charbonneux  contenant  de  la  pyrite,  qui 
était  employé  pour  la  fabrication  de  l'alun.  Ils  avaient 
observé  des  coquilles  d'eau  douce  dans  les  bancs  inférieurs 
et  des  coquilles  marines  probablement  des  huîtres  dans 
les  bancs  supérieurs. 

(1)  Bull.  Soc.  géol.  2-  S    IX,  p.  191, 1825. 

(2)  Compt.  Rend.  Acad.  des  Se.  XXIX,  26  nov   18^9. 

(3)  Description  minéralogique  de  la  France  p.  80, 

(4)  Journal  de  Physique  LI,  p.  242  et  LUI,  p.  5. 
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Dans  son  premier  article,  publié  en  1800,  Poiret  avait 
constaté  que  ces  tourbes  pyriteuses,  comme  il  les  appelait, 
sont  situées  à  un  niveau  inférieur  aux  calcaires  et  aux 
sables  marins  qui  constituent  les  collines  du  Soissonuais 
et  du  Laonnais. 

Il  admit  qu'après  la  formation  de  la  tourbe  dans  les  eaux 
douces,  la  mer  est  revenue  couvrir  le  pays  et  y  a  déposé  les 
sables  et  les  calcaires.  Des  courants,  qui  auraient  existé  au 
sein  de  la  mer,  ou  des  torrents,  qui  se  seraient  produits 
depuis  sa  retraite,  auraient  déblayé  les  vallées  actuelles  de 
manière  à  mettre  à  nu  les  couches  de  tourbe  pyriteuse. 

Coupé  lui  répondit  (*)  que  ces  dépôts  de  lignites  peuvent 
être  postérieurs  au  creusement  des  vallées  et  que  les 
coquilles  marines,  qui  sont  à  la  partie  supérieure,  y  auraient 
été  amenées  par  le  lavage  des  sables  des  plateaux. 

Dans  son  second  article,  en  1801,  Poiret  exposa  la  même 
hypothèse  que  Coupé  ;  il  la  déclara  possible,  cependant  il 
préféra  encore  la  première  pour  des  raisons  qui  n'ont  rien 
de  scientifique. 

Quelques  années  plus  tard,  1813,  Héricard-Ferrand  fournit 
à  Brongniart  des  détails  sur  la  structure  du  Soissonnais 
et  donna  une  coupe  où  l'on  voit  dans  la  vallée  le  dépôt  de 
lignites  surmonté  par  des  sables  qui  passent  sous  le 
calcaire  grossier  (*). 

Brongniart  reproduisit  (^)  la  coupe  d'Héricard-Ferrand 
en  acceptant  les  conclusions  de  Poiret. 

Constant  Prévost  avait  fait  vers  la  même  époque  la 
coupe  de  la  montagne  de  Paris  près  de  Soissons  ;  ses 

(1)  Journal  de  Physique,  LU,  p.  150. 

(2)  HÉRiCARD  Ferrand  :  Sur  un  terrain  d'eau  douce  super- 
ficiel et  les  terrains  qui  lui  sont  Inférieurs  entre  les  rlolères 
d'Aisne  et  d'Ourcq.  Ann.  des  Mines,  1821,  VL  p.  419. 

(3)  Description  géologique  des  environs  de  Paris  1823.  pi.  1  B. 
flg.  2. 
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conclusions  doivent  avoir  été  conformes  à  celles  d'Héri- 
card  (*),  car  Brongniart  cite  les  deux  géologues  en  même 
temps  (2)  et  s'appuie  sur  leur  témoignage  pour  mettre  les 
lignites  du  Soissonnais  au  niveau  de  Targile  plastique. 

Mais,  sous  Tinfluence  de  la  découverte  qu'il  avait  faite, 
en  1823,fun  petit  banc  ligniteux  dans  le  calcaire  grossier 
de  Bagneux  (3),  nous  voyons  Constant  Prévost  concevoir 
des  doutes  sur  la  position  des  lignites. 

L'année  suivante,  1824,  il  observa  dans  l'île  de  Wight, 
les  argiles  ligniteuses  d'Headon  Hill,  qui  sont  supérieures 
aux  sables  à  Nummulites  lœvigata:  Il  fut  frappé  de  leur 
analogie  avec  celles  du  Soissonnais  et  dès  lors  ses  doutes 
augmentèrent. 

Au  printemps  de  1825,  il  lit  un  nouveau  voyage  dans  le 
Soissonnais.  Il  vit  les  sables  de  Beauchamp  à  Nanteuil-le- 
Hardouin,  puis  atteignit,  à  Vauciennes,  dans  la  vallée  de 
l'Authonne,  les  couches  inférieures  au  calcaire  grossier. 

A  cette  époque,  les  sables  que  nous  nommons  actuel- 
lement sables  du  Soissonnais  et  sables  de  Cuise  étaient 
encore  fort  peu  connus.  Brongniart  les  avait  réunis  au 
calcaire  grossier,  ne  sachant  même  s'ils  lui  étaient  inférieurs 
ou  supérieurs.  Constant  Prévost  les  distingua  parfaitement, 
dans  tout  le  cours  de  son  voyage  ;  il  remarqua  à  Vau- 
ciennes que  ces  sables  se  présentent  en  stratification 
entrecroisée  et  qu'ils  contiennent  des  zones  sinueuses 
de  petites  Nummulites. 

A  Vauxbuin,  il  rencontra  les  premières  cendrières  ;  il 
figure  dans  des  coupes,  les  couches  d'argile  ligniteuse 
comme  s'enfonçant  sous  les  sables  précédents. 

Il  visita  les  sablières  d'Osly  (fig.  9)  et  d'autres  encore 
dont  le  localité  n'est  pas  indiquée  dans  ses  notes  ;  puis 


(i)  Ses  manuscrits  ne  contiennent  rien  sur  ce  voyage. 

(2)  Description  géologique  des  eno irons  de  Paris,  p.  21. 

(3)  voir  p.  69. 
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celles  d'Urcel,  où  il  vit  les  lignites  recouverts  par  des  grès, 
celles  de  Fétieux,  de  Saint-Gobain  (fig.  10,  H)  et  de 
Bracheux. 

La  disparition  de  presque  toutes  les  cendrières  donne 
de  rintérét  aux  coupes  observées  par  Constant  Prévost 
en  1825. 


Flg.  9.  —  Cendriêre  d^Osly 

a  Terre  végétale,  cailloux  roulés  débris ....    1  pied  >^ 
b  Tuf  coquiller  blanc  jaune,  en  lits  sinueux  ; 

petites  Huîtres,  Cy rênes,  Cérites    ....    2  pieds. 

c  Lit  de  cendre  noire,  lignite  terreux 1  à  6  pouces. 

d  Argile  brune,  schisteuse,  bitumineuse.    ...    1  pied. 
e  Tuf  charbonneux  et  coquiller  ;  coquilles  brisées, 

Cyrènes,  Mélanopsides 5  pieds. 

/  Schiste  bitumineux  à  grains  Ans,  en  lits  discon-  ) 

tinus,  remplacés  par  de  la  cendre.     .     .     .  >  2  pieds. 
g  Schiste  moins  fin  :  Planorbes,  plantes  ...  ; 
h  Cendres Ià4  pieds. 

Partout  il  constata  que  les  lignites  étaient  exploités  à  une 
faible  hauteur  dans  la  plaine,  sous  le  niveau  du  calcaire 
grossier.  Mais  il  restait  indécis  sur  leur  position  exacte.  Une 
observation  qu'il  fit  pendant  Tautomne  de  la  même  année  à 
Amblaincourt,  près  Beaumont-sur-Oise,  augmenta  encore 
ses  perplexités.  Il  vit  des  lignites,  dont  il  reconnut  la  par- 
faite ressemblance  avec  ceux  du  Soissonnais.  Comme  dans 
le  Soissonnais,  ils  sont  accompagnés  de  lits  remplis  de 
coquilles  d'huîtres.  Ils  lui  parurent  situés  contre  les  sables 
calcarifères  inférieurs  (sables  du  Soissonnais)  et  à  un 
niveau  plus  bas.  Il  se  demanda  quel  est  le  rapport  de  ces 
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deux  assises,  et,  à  la  page  suivante,  il  résolut  la  question 
dans  une  coupe  graphique  en  faisant  passer  les  lignites 
sous  le  sable . 

Mais  le  souvenir  des  lignites  d'Headon  Hill  le  pour- 
suivait. L'année  suivante,  il  se  remit  en  route  pour  visiter 
avec  Desnoyers,  la  Picardie,  le  Soissonnais  et  une  partie 
de  la  Champagne. 


Fig.  10.  —  Cendriére  près  de  Saint-Gohain 


a  Terre  végétale. 

b  Sable  terreux . 

c  Lit  schisteux. 

d  Sable  terreux. 

e  Lit  schisteux. 

/  Sable  gris. 

g  Pilé  jaune  ;  cailloux  noirs. 

h  Cendre. 


l  Sable  coquiller. 
j  Cendres. 
k  Sable  bleuâtre  coquiller  : 

Huîtres,  Cyrènes,  Cérites. 
l  Cendres. 
m  Sable  argileux  bleuâtre  : 

Coquilles  brisées. 
n  Cendres. 


Le  carnet  qui  contenait  les  notes  de  ce  voyage  ne  s'est 
pas  retrouvé.  Mais  nous  en  connaissons  les  résultats  par 
quelques  lignes  que  Desnoyers  a  consacré  à  la  question, 
dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  géologique 
de  France  en  1831 . 

Ils  revinrent  convaincus  que  la  plus  grande  partie  des 
lignites,  sinon  le  système  entier,  ne  passe  pas  sous  le  cal- 
caire grossier,  mais  qu'il  emplit  des  vallées  et  qu'il  est 
appuyé  sur  les  borda  des  escarpements  de  calcaire  grossier. 
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Desnoyers  ajoute  que  leur  manière  de  voir  a  été  fortifiée 
par  des  considérations  paléontologiques. 


Fig.  11.  —  Cendrlère  Henry  à  Saint-Gobain 

a  Sable  terreux  se  liant  à  la  terre  végétale. 

b  Marne  jaune. 

c  Pilé  coquiller. 

d  Lignes  sinueuses  de  lignites. 

e  Argile  bleuâtre 1  pied. 

/  Lignite  terreux.     .     .     . 6  pouces. 

g  Argile  bleu  verdâtre,  plastique 1  pied. 

h  Lignite  terreux. 

i  Argile  bleu  verdâtre,  plastique  ;  coquilles  dans  le 

bas 4  pieds. 

j  Lignite. 

k  Lignite  terreux  et  argile. 

l-  Lignites. 

Les  lignites  contenant  des  ossements  de  mammifères 
leur  paraissaient  moins  anciens  que  le  calcaire  grossier 
où  l'on  n'en  avait  pas  encore  trouvé.  Ils  faisaient  valoir  de 
plus  la  présence  dans  les  lignites  de  Melanopsides  analo- 
gues aux  espèces  vivantes  et  la  différence  entre  les  fossiles 
des  lignites  et  ceux  de  Grignon. 
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Ils  en  conclurent  que  les  lignites  du  Soissonnais  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  récente  que  Targile  plastique(") 

Brongniart  adopta  leur  manière  de  voir  (*),  Deshayes  y 
apporta  son  adhésion  à  la  suite  d'un  voyage  à  Epernay,  où 
il  vit  que  les  lignites  sont  situés,  comme  le  calcaire 
grossier,  entre  la  craie  et  les  assises  à  meulières. 

((  Près  de  Reims,  dit-il,  à  Hautvillers,  les  lignites  et  le 
calcaire  grossier  sont  bout  à  bout,  Tun  à  côté  de  Tautre, 
c'est-à-dire  que  Targile  s'est  déposée  dans  des  vallées  du 
calcaire  grossier  et  que  les  deux  formations  ont  été  couver- 
tes par  les  meulières  (3).  » 

Desnoyers  et  Prévost  ayant  de  nouveau  exprimé  leur 
opinion  à  la  Société  Géologique  dans  la  séance  du  4  juin 
1832,  Elle  de  Beaumont  déclara  avoir  de  fortes  raisons 
pour  continuer  à  regarder  les  lignites  du  Soissonnais 
comme  inférieurs  au  calcaire  grossier  (•). 

Alors  Constant  Prévost  développa  quelques  arguments 
en  faveur  de  son  opinion.  Il  rappela  que  dans  Tîle  de 
Wight,  à  Headon  Hill,  on  rencontre  l'argile  plastique  et 
l'argile  de  Londres,  qui  correspond  au  calcaire  grossier 
(il  y  joignait  l'argile  de  Barton),  toutes  deux  en  couches 
verticales  et  un  système  de  couches  horizontales  composé 
de  deux  formations  d'eau  douce  avec  lignites  (Headon 
Beds,  Osborne  beds)  séparées  par  un  dépôt  marin.  Les 
fossiles  d'Headon  Hill  avaient  été  déterminés  par  Deshayes 
qui  avait  reconnu,  Melania  inquinata,  Melanopsis  hucci- 
ndidea,  Paludina  lenta,  Neritina  pisiformis,  Cerithium  fasci- 
culatum,  Cyrena  Gravesii,  Ostrea  sparnacensis,  tous  des 
lignites  du  Soissonnais  (^). 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  279. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  279. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  63. 

(4)  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  419. 

(5)  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  428. 
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Devant  de  pareilles  déterminations  faites  par  le  paléon- 
tologiste le  plus  compétent  de  Tépoque,  il  était  logique 
d'assimiler  les  lignites  du  Soissonnais  à  ceux  d'Headon  et, 
par  conséquent,  de  les  considérer  comme  plus  récents  que 
le  calcaire  grossier. 

Elie  de  Beaumont  répondit  par  un  mémoire  étendu  sur 
le  terrain  tertiaire  inférieur  du  Nord  de  la  France  et  sur 
les  dépôts  de  lignites  qui  s'y  trouvent. 

Son  principal  argument  est  tiré  d'une  coupe  du  plateau 
du  bois  de  Vermand  entre  Saint-Quentin  et  Péronne.  On 
y  voit  une  couche  de  lignites  recouverte  par  du  sable  jaune 
qui  contient  des  rognons  calcaires  pétris  de  Nummulites. 
Il  en  conclut  que  les  lignites  du  Soissonnais  appartiennent 
à  la  partie  inférieure  du  calcaire  grossier. 

Deshayes  demanda  à  Elie  de  Beaumont  s'il  avait  trouvé 
des  fossiles  dans  ses  lignites  inférieurs  au  calcaire  grossier 
et,  sur  sa  réponse  négative,  dit  que  ces  lignites  pourraient 
très  bien  être  différents  de  ceux  du  Soissonnais,  car  ceux- 
ci  contenaient  quatre  espèces  encore  vivantes  dans  le  midi 
de  l'Europe  (Melanopsis  costata  et  buccinoidea,  Melania 
inquinata,  Paludina  subcarinata) ,  proportion  d'espèces 
vivantes  bien  supérieure  à  ce  que  contenait  le  calcaire 
grossier  (*). 

On  voit  l'erreur  se  continuer,  basée  sur  des  raisonnements 
paléontologiques  hâtifs.  D'un  autre  côté,  les  observations 
d'Élie  de  Beaumont  étaient  bien  incomplètes  ;  avec  son 
admirable  sens  stratigraphique,  il  avait  assimilé  les  lignites 
de  Vermand  à  ceux  du  Soissonnais,  mais  il  n'avait  pas  vu 
les  fossiles  qu'ils  contiennent  ;  quant  au  sable,  qui  est 
au-dessus  et  qu'il  avait  pris  pour  représentant  du  calcaire 
grossier,  c'est  du  limon  quaternaire  avec  débris  de  silex  à 
Nummulites. 


(IJ  Bull.  Soc.  Géol.  II,  p.  434. 
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Constant  Prévost  appuya  l'hypothèse  de  Deshayes.  Il  fit 
remarquer  qu'il  avait  toujours  distingué,  dans  le  Sois- 
sonnais  comme  aux  environs  de  Paris,  deux  systèmes  à 
lignites  :  l'inférieur  visible  à  La  Fère,  Dreux,  Gentilly, 
rarement  fossilifère  et  qui  appartient  à  la  formation  de 
l'argile  plastique  ;  le  supérieur,  visible  à  Épernay,  Varan- 
géville,  Bagneux,  Vaugirard,  Montmorency,  Headon  Hill, 
contenant  un  mélange  de  coquilles  marines  et  fluviatiles. 
C'est  à  ce  système  qu'il  rapportait  la  plupart  des  lignites 
du  Soissonnais.  Quant  aux  lignites  vus  par  Élie  de 
Beaumont,  ils  devaient  appartenir  au  premier  système, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  trouvé  de  fossiles  (^). 

Dans  la  séance  du  4  avril  1835,  d'Archiac  présenta  son 
grand  mémoire  sur  le  département  de  l'Aisne  et  en  fit  un 
résumé  pour  le  bulletin. 

Il  insista  sur  la  question  de  l'âge  des  lignites.  Il  la  fixa 
de  la  manière  la  plus  exacte  entre  les  sables  de  Bracheux, 
qu'il  appelait  glaucome  inférieure,  et  les  sables  et  grès  de 
la  base  des  sables  inférieurs  (sables  de  Cuise). 

Il  reconnut  que  les  faits  cités  par  Elie  de  Beaumont 
n'étaient  pas  concluants,  mais  il  donna  d'autres  preuves  ; 
à  Urcel  et  à  Mailly  près  de  Laon,  on  exploite  les  lignites 
sous  les  sables  et  les  grès  ;  à  Maillly,  en  particulier,  on 
voit  ces  sables  et  ces  grès  s'enfoncer  sous  le  calcaire 
grossier.  Ce  fait  et  la  circonstance  que  les  lignites  repo- 
sent toujours  sur  la  glauconie  inférieure  établissent  mani- 
festement leur  âge. 

Quant  à  leur  mode  de  formation,  d'Archiac  constata  que 
les  fossiles  lacustres  proprement  dits  y  sont  rares,  qu'il  y 
a  quelques  coquilles  marines  littorales,  mélangées  avec 
des  espèces  fluviatiles.  Il  en  conclut  que  les  lignites  se 
sont  formés  sur  des  plages  très  basses  à  l'embouchure 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  îl,  p.  446. 
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de  grands  fleuves,  dont  les  eaux  auraient  charrié  et  accu- 
mulé des  amas  de  végétaux,  recouverts  à  plusieurs 
reprises  par  la  mer  (»). 

Malgré  tous  ces  faits  parfaitement  établis,  Constant 
Prévost  persévéra  dans  ses  idées.  Il  avait  exploré  les  envi- 
rons de  Reims  en  1835.  Il  avait  pu  dresser  la  coupe  de 
quelques  cendrières.  Nulle  part  il  n'avait  vu  les  lignites 
s'enfoncer  sous  le  calcaire  grossier. 

Il  fît  part  de  ses  observations  à  la  Société  Géologique  de 
France,  dans  la  séance  du  19  décembre  1836  et  il  eut  encore 
Elle  de  Beaumont  comme  contradicteur  (^);  puis  à  celle 
du  18  décembre  1837,  où  Deshayes  vint  de  nouveau  lui 
apporter  son  suffrage  (^)  et  à  celle  du  8  janvier  1838  en 
réponse  à  une  observation  de  d'Archiac  (*). 

Cette  môme  année,  1838,  Ch.  d'Orbigny  entreprit  une 
série  d'études  sur  la  position  des  lignites  dans  le  Laonnais 
et  le  Soissonnais  ;  il  en  communiqua  le  résultat  à  la  Société 
Géologique  dans  sa  séance  du  4  juin  1838.  Il  constata  les 
faits  indiqués  par  d'Archiac  ;  il  observa  que  partout  aux 
environs  de  Soissons  les  lignites  sont  situés  à  la  base  des 
collines,  un  peu  au-dessus  de  la  vallée,  tandis  que  le 
calcaire  grossier  est  à  50"^  plus  haut.  Si  donc  les  lignites 
étaient  intercalés  dans  le  calcaire  grossier  ou  lui  étaient 
supérieurs,  il  faudrait  qu'ils  se  relevassent  de  plus  de  50°^ 
contre  les  collines.  11  constata  aussi  que  près  de  Mouchenot 
les  lignites  recouvrent  le  sable  et  le  calcaire  lacustre  de 
Rilly  et  il  admit  que  les  lignites  des  environs  d'Epernay 
sont  de  même  âge  que  ceux  de  TAisne. 

A  la  suite  de  la  communication  de  d'Orbigny,  d'Archiac 
apporta  un  fait  décisif  :   à   Montaigu  près  de  Laon,  les 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  1"  VI  p.  243. 

(2)  Bull.  Soc.  G6ol.  VIII  p.  75. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  IX  p.  88. 

(4)  Bun.  Soc.  Geol.  IX  p.  105. 
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lignites  sont  exploités  sous  les  collines  tertiaires  par  des 
galeries  horizontales  percées  dans  la  couche  charbonneuse. 
Des  puits  verticaux  d'aérage  traversent  le  calcaire  grossier 
et  les  sables  qui  sont  en  dessous.  Le  toit  des  lignites  est 
formé  par  une  couche  remplie  de  Cyrena  cuneifoïTnis  et  de 
Cerithium  variabile  (*). 

Constant  Prévost  persévéra  néanmoins  dans  sa  manière 
de  voir  disant  que,  s'il  y  a  des  lignites  inférieurs  au  calcaire 
grossier,  il  y  en  a,  comme  à  Vaugirard  et  à  Bagneux,  qui 
sont  contemporains  et  d'autres,  comme  ceux  de  Tîle  de 
Wight  qui  sont  postérieurs.  En  énonçant  cette  proposition 
générale,  il  était  certes  dans  le  vrai,  mais  il  avait  tort 
lorsqu'il  rapprochait  des  lignites  de  l'île  de  Wight  la 
plupart  des  dépôts  du  Soissonnais  et  de  la  Champagne. 

Il  faut  supposer  que  la  question  ne  paraissait  pas  claire 
à  tout  le  monde,  car  Deshayes  et  de  Boisy  soutinrent 
l'opposition  de  Constant  Prévost  (*). 

La  discussion  recommença  dans  la  séance  du  l^r  avril 
1839  (3),  puis  ce  fut  fini.  Les  faits  cités  par  d'Archiac  et 
d'Orbigny  furent  peu  à  peu  constatés  par  tous  les  obser- 
vateurs et  la  position  des  lignites  du  Soissonnais,  sous  le 
calcaire  grossier,  fut  acquise  à  la  science. 

6^  Origine  des  Meulières 

Une  très  courte  note  insérée  par  Constant  Prévost,  en 
1826,  dans  le  Bulletin  delà  Société  Philomatique  (*),  traite 
d'une  des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  contro- 
versées de  la  géologie,  de  l'origine  des  meulières. 

On  sait  que  les  collines  et  les  plateaux  des  environs  de 
Paris  sont  couronnés  par  une  argile  rougeâtre  remplie  de 

(1)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.,  IX,  p.  318. 

(2)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr..  IX,  324. 

(3)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.,  X.  p.  159. 

(4)  Bull.  Soc.  PnU.  1826  p.  167. 
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blocs  irréguliers,  de  toutes  dimensions,  d'une  pierre  sili- 
ceuse, exploitée  pour  Tempierrement  des  routes  et  pour 
les  constructions  dans  les  lieux  humides.  On  l'appelle 
meulière  en  raison  de  sa  ressemblance  d'aspect  et  de  nature 
avec  la  pierre  siliceuse  que  Ton  emploie  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  pour  la  fabrication  des  meules  de  moulins. 

Voici  ce  qu'en  dit  Constant  Prévost.  «  Les  meulières,  qui 
couronnent  presque  tous  les  plateaux  élevés  des  environs 
de  Paris,  ne  se  présentent  jamais  en  bancs  continus  et 
réguliers.  Ce  sont  des  blocs  de  dimensions  variées,  au 
milieu  d'une  argile  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
colorée  en  rouge.  Si  la  position  relative  de  ces  blocs,  ainsi 
que  les  cassures  nettes  qu'on  remarque  sur  les  faces  de 
quelques-uns,  portent  à  croire  qu'ils  ne  sont  plus  dans  le 
lieu  où  ils  ont  été  formés,  d'un  autre  côté,  en  examinant 
avec  attention  plusieurs  exploitations  de  meulières  des 
hauts  plateaux,  on  est  convaincu  que  les  dérangements 
ont  tout  au  plus  consisté  en  des  tassements  et  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  déplacement  par  transport,  car  on  retrouve  tou- 
jours auprès  l'un  de  l'autre  les  fragments  qui  paraissent 
avoir  été  séparés  par  une  fracture,  et  l'on  remarque  que  la 
surface  des  blocs,  loin  d'avoir  été  usée  par  le  frottement, 
est  hérissée  d'aspérités  et  de  lames  siliceuses  très  minces 
qui  pénètrent  dans  la  gangue  argileuse.  Ces  faits  semblent 
donc  indiquer  que  les  meulières  ont  pris  naissance  dans 
la  gangue  qui  aujourd'hui  les  enveloppe  Ce  qui  le  prouve 
encore  ce  sont  les  formes  variées,  irrégulières,  souvent 
sphéroïdes  des  meulières.  Bien  plus,  leur  intérieur  est  sou- 
vent creux  et  rempli  d'une  argile  semblable  à  celle  qui  leur 
sert  de  gangue  ;  quelquefois  aussi,  un  noyau  siliceux 
entouré  d'argile  est  libre  dans  ces  cavités,  qui  ne  commu- 
niquent en  aucune  manière  avec  l'extériuer.  (*)  » 

(1)  Constant  Prévost  est  revenu  en  1845  sur  cette  théorie;  11  fit 
alors  remarquer  que  la  gangue  argileuse  est  plus  pure  au  contact 
des  meulières  qu'à  une  certaine  distance.  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr. 
2%  II,  p.  223. 
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Il  remarqua  en  outre  que  les  meulières  à  coquilles 
d'eau  douce  occupent  presque  toujours  la  circonférence  et 
les  parties  élevées  des  anfractuosités  du  sol  sous-jacent, 
dont  les  fonds  sont  remplis  par  des  meulières,  sans 
coquilles.  Il  en  conclut  que,  si  on  suit  les  ondulations  de 
la  surface  d'un  grand  plateau  de  meulières  comme  celui 
de  Montmorency,  on  croit  avoir  sous  les  yeux  l'ancien 
fond  inégal  d'un  vaste  marécage,  dont  les  bords  et  les 
parties  relevées  auraient  été  habités  par  les  mollusques  et 
par  les  plantes,  tandis  que  les  profondeurs  se  trouvaient 
désertes. 

Constant  Prévost  chercha  ensuite  à  expliquer  la  forma- 
tion des  meulières.  Il  suppose  que,  si  des  sédiments  argi- 
leux se  déposent  dans  une  eau  qui  tient  des  particules 
siliceuses  en  suspension,  celles-ci,  enfermées  dans  la  pâte 
sédimentaire,  s'attirentpourformer  des  nodules.  Il  rappelle 
à  ce  sujet  une  remarque  de  Fitton  :  «  Lorsque  l'argile  et 
le  silex  pulvérisés  pour  l'usage  des  potiers  sont  mélan- 
gés, après  avoir  été  séparément  délayés  dans  l'eau  à  la 
consistance  de  crème  épaisse,  si  les  ingrédients  sont 
laissés  agir  les  uns  sur  les  autres  pendant  24  heures, 
les  particules  siliceuses  s'unissent  en  grains  sablonneux 
et  la  masse  n'est  plus  propre  à  la  fabrication.  » 

Ainsi  Constant  Prévost  admet  : 

1°  Que  les  meulières  n'ont  pas  été  transportées. 

2o  Qu'elles  sont  contemporaines  de  l'argile  dans  laquelle 
elles  sont  empâtées. 

3°  Que  la  silice  était  à  l'état  de  suspension  dans  l'eau 
des  étangs  où  se  déposait  l'argile. 

La  première  proposition  de  Constant  Prévost  sur  le  non 
transport  des  meulières  est  évidente  ;  les  deux  autres  sont 
très  contestables. 

La  contemporanéité  des  meulières  et  de  l'argile  est 
loin  d'être  acceptée  par  tout  le  monde.  Elle  a  donné  lieu 
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en  1856  à  un  débat  intéressant  entre  Meugy  et  Hébert  ('). 

Meugy  fit  observer  que  les  meulières  constituent  une 
formation  locale  dépendante  du  calcaire  de  Beauce  et  du 
calcaire  de  Brie  (*),  et  qu'elles  n'existent  que  là  où  les 
calcaires  ne  sont  pas  recouverts  par  une  assise  tertiaire.  Il 
en  déduit,  conformément  à  une  ancienne  opinion  de 
Brongniart  (3),  que  la  meulière  était  primitivement  empâtée 
dans  du  calcaire,  que  le  calcaire  a  été  dissous  et  qu'il  n'est 
plus  resté  que  le  squelette  siliceux.  L'argile  serait  aussi  un 
résidu  de  la  dissolution  du  calcaire,  qui  est  toujours  plus 
ou  moins  impur.  Meugy  attribuait  cette  dissolution  à 
des  eaux  acides,  qui  auraient  ruisselé  dans  le  bassin  de 
Paris,  lorsque  le  sol  présentait  à  peu  près  la  configuration 
actuelle.  Elles  seraient  venues  du  sud  et  auraient  dû  leur 
acidité  (probablement  de  nature  chlorhydrique)  à  des  éma- 
nations d'origine  volcanique.  C'est  une  théorie  qui  a  été 
renouvelée  depuis  dans  d'autres  circonstances! 

Hébert,  successeur  de  Constant  Prévost  à  la  Sorbonne, 
se  fit  le  défenseur  de  sa  théorie  en  prouvant,  par  quelques 
coupes,  qu'il  existe  des  meulières  recouvertes  de  couches 
stratifiées,  et  dont  l'origine  ne  peut  par  conséquent  être 
dû  à  l'action  d'eaux  acides  sur  un  calcaire  siliceux. 

Une  troisième  hypothèse,  plus  éloignée  encore  que  la 
précédente  des  idées  de  Constant  Prévost,  est  celle  de  la 
meuliérisation. 

M.  Dollfus  l'a  exposée  dans  sa  notice  sur  la  nouvelle 
carte  géologique  des  environs  de  Paris.  Les  eaux  atmos- 
phériques, chargées  d'acide  carbonique  s'infiltrent  dans 
le  calcaire  silicieux,  le  dissolvent  en  partie,  pénètrent  des 
parties  hautes  vers  les  parties  basses,  où  elles  laissent 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  2«  série.  XIIL  p.  417,  438,  581,  582,  600. 

(2)  Il  s'agit  dans  ce  cas  des  meulières  de  Brie  ou  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre. 

(3)  Description  géologique  des  eno irons  de  Paris,  p.  79. 
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déposer  la  silice,  tandis  que  le  carbonate  de  chaux  dis- 
paraît par  les  sources  à  Tétat  de  bicarbonate.  Ainsi  la 
meulière  n'existerait  pas  toute  formée  dans  le  calcaire 
siliceux,  elle  naîtrait  chaque  jour  par  une  migration  de 
haut  en  bas  des  éléments  du  calcaire. 

Chacune  de  ces  théories  sur  Torigine  des  meulières  est 
purement  spéculative  ;  aucune  n*est  appuyée  sur  une  étude 
sérieuse  de  la  roche  et  des  conditions  où  elle  se  rencontre. 
Toutes  trois  peuvent  contenir  une  certaine  somme  de 
vérités.  Ainsi  il  est  certain  que  les  vides  des  meulières 
spnt  dus  à  la  dissolution  du  ciment  calcaire  ou  marneux 
qui  les  empâtait  ;  il  est  probable  que  les  concrétions  sili- 
ceuses, les  cristaux  de  quartz  qui  tapissent  ces  cavités, 
sont  le  résultat  d'apports  postérieurs  dus  à  des  eaux 
siliceuses  incrustantes,  mais  ce  n'est  qu'une  très  petite 
partie  par  rapport  à  la  masse  siliceuse  et  l'on  se  demande 
d'ailleurs  pourquoi,  si  la  silice  est  dissoute,  elle  ne  s'échap- 
perait pas  par  les  sources  en  même  temps  que  le  bicarbonate. 

Il  n'est  pas  démontré  que  l'argile  qui  accompagne  les 
meulières  soit  le  résultat  de  la  dissolution  sur  place  d'un 
calcaire.  Elle  présente  les  plus  grandes  analogies  avec 
l'argile  qui  empâte  les  silex  dans  le  conglomérat  à  silex 
du  Nord.  Dans  ce  cas,  il  y  a  eu  souvent  apport  d'argile  et 
remaniement  des  silex  à  de  faibles  distances. 

Quant  à  la  possibilité  que  des  agrégats  siliceux  se  soient 
formés  dans  les  couches  stratifiées  peu  de  temps  après  le 
dépôt  de  ces  couches,  il  n'y  a  guère  à  en  douter.  Les  études 
de  M.  Renard  ont  prouvé  que  c'était  le  cas  des  silex  de  la 
craie . 

Aux  environs  de  Mons,  il  existe  dans  le  terrain  crétacé 
une  masse  siliceuse  désignée  sous  le  nom  de  Rabot,  qui  a 
été  reconnue  par  des  sondages  sous  la  craie  et  les  terrains 
tertiaires  sur  une  étendue  considérable,  on  ne  peut  l'attri- 
buer à  l'action  d'une  silicification  par  l'action  d'eaux  super- 
ficielles. 
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Sous  le  Rabot,  Tassise  dite  des  Fortes-toises  est  formée 
par  de  la  marne  verte  très  argileuse,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  nodules  fort  irréguliers  de  silice  ;  les  mineurs 
les  ont  appelés  Verts  à  tête  de  chat  ;  on  les  connaît  aussi 
sur  une  grande  surface.  Il  est  donc  bien  difficile  de  nier 
absolument  que  des  amas  silicieux  puissent  se  former 
au  milieu  de  masses  argileuses. 

La  théorie  de  Constant  Prévost  méri  te  une  sérieuse  discus- 
sion. Si  certaines  de  ses  propositions  sont  manifestement 
fausses,  si  d'autres  paraissent  douteuses,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  abordait  un  des  problèmes  les  plus  difficiles, 
et  que,  malgré  les  progrès  faits  depuis  près  de  60  ans  par 
la  science  géologique,  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus 
avancés  qu'à  son  époque  dans  l'explication  de  l'origine 
et  du  gisement  des  roches  de  silice. 

Il  ne  se  prononce  pas  dans  ses  écrits  sur  l'origine  de 
la  silice  des  meulières,  mais  on  sait  par  son  enseignement 
qu'il  la  rapportait  à  des  sources  et  qu'il  l'assimilait  aux 
roches  geysériennes  d'Islande,  non  point  comme  phéno- 
mène éruptif,  mais  comme  source  interne  de  la  silice.  On 
lui  a  quelquefois  vivement  reproché  l'idée  de  supposer 
qu'il  puisse  y  avoir  eu  des  geysers  dans  le  bassin  de  Paris, 
loin  de  tout  volcan.  Ce  ne  pouvait  être  une  objection 
sérieuse  à  l'époque  où  il  vivait,  où  la  réaction  contre  les 
théories  neptuniennes  de  Werner  battait  son  plein,  à  une 
époque  où  d'Omalius  d'Halloy  ne  craignait  pas  de  faire 
venir  par  des  sources  les  galets  des  poudingues.  N'a-t-on 
pas  vu,  bien  plus  récemment  encore,  des  géologues  émi- 
nents  réclamer  l'intervention  des  phénomènes  éruptifs, 
pour  expliquer  le  remplissage  des  poches  de  sable  sur  les 
plateaux  du  bassin  de  Paris. 

D'ailleurs  l'origine  primitive  des  amas  de  silice  est  loin 
d'être  élucidée.  Les  études  de  M.  Cayeux  tendent  à  démon- 
trer que  dans  bien  des  cas  la  silice  provient  de  la  multipli- 
cation de  végétaux  ou  d'animauxsiliceux  (Diatomées  Radio- 
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laires  et  Spongiaires).  Mais  ces  êtres  ont  dû  remprunter  à 
Teau,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  vivaient;  ils  ne  pouvaient 
donc  pulluler  que  là  où  Teau  était  chargée  de  silice.  L'exa- 
men du  calcaire  siliceux  de  S^-Nectaire  a  montré  au  même 
savant  que  la  silice,  tenue  en  dissolution  dans  Teau  de 
S^-Nectaire,  était  concentrée  par  les  Diatomées  et  iixée  par 
elles  dans  le  calcaire  que  déposent  les  eaux  incrustantes. 

Certes  il  n'est  pas  de  géologue  qui  oserait  dire  qu'il  n'ait 
pu  y  avoir  dans  le  bassin  de  Paris,  à  l'époque  tertiaire,  des 
sources  analogues  à  celle  de  Saint-Nectaire. 

Constant  Prévost  publia  encore  en  1829  (*)  une  courte 
note  sur  les  graines  de  Chara  fossiles  ou  Gyrogonites 
d'une  nouvelle  espèce,  qu'il  avait  découvert  dans  les 
meulières  de  Montmorency.  Ces  petits  corps  avaient 
d'abord  été  considérés  par  Lamarck  comme  des  coquilles 
d'animaux  voisins  des  Milliolites.  Léman  avait  montré  leur 
analogie  avec  les  capsules  de  Chara.  Mais  Lamarck 
conservait  sa  manière  de  voir  et  d'Orbigny  avait  apporté 
un  appui  à  l'hypothèse  de  la  nature  animale  des  Gyro- 
gonites en  découvrant  des  corps  analogues  dans  les  sables 
marins  de  Rimini.  Constant  Prévost  fit  ressortir  que  la 
nouvelle  espèce  qu'il  signalait  se  rapprochait  plus  des 
Chara  actuels  que  celle  étudiée  par  Lamarck  (C,  medica- 
ginula).  Il  rappelle  à  cette  occasion  les  diverses  espèces 
déjà  décrites.  Il  en  conclut  que  le  genre  Chara  était  très 
développé  aux  époques  géologiques. 

Un  côté  de  son  esprit  scientifique  se  manifeste  en  cette 
circonstance.  Il  refuse  de  donner  un  nom  à  la  nouvelle 
espèce,  «  parce  qu'il  importe,  dit-il,  que  les  Gyrogonites 
.  ne  reçoivent  un  nom  spécifique,  qu'après  qu'une  étude 
préliminaire  des  Chara  existants  aura  fixé  la  limite  des 
différences  possibles  dans  les  capsules  d'une  même  plante 
et  aura  fait  apprécier  la  valeur  des  parties  qui  peuvent 

(1)  Bull.  Soc.  Phllomatique,  1829,  p.  196. 
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fournir  des  caractères  distinctifs.  »  On  voit  poindre  sa 
répugnance  contre  les  déterminations  hâtives  de  certains 
naturalistes  descripteurs,  qui  saisissent  le  moindre  carac- 
tère pour  créer  des  espèces  et  qui  grèvent  la  science  de 
noms  inutiles. 

7»  Sable  de  Fontainebleau  et  Calcaire  de  Beauce 

Les  études  de  Constant  Prévost  sur  les  sables  de 
Fontainebleau  et  sur  le  calcaire  de  Beauce  sont  inédites. 
Néanmoins,  il  y  a  lieu  de  les  citer  parce  qu'elles  contien- 
nent des  renseignements  sur  des  points  aujourd'hui  peu 
connus. 

La  première  mention  qu'on  trouve  dans  ses  notes  sur  ce 
sujet,  se  rapporte  a  un  voyage  qu'il  fit  en  1823  avec  Lyell. 
Il  reçut  le  savant  anglais  chez  sa  mère,  au  Mée,  près  de 
Melun;  de  là  ils  partirent  pour  Fontainebleau. 

Ils  visitèrent  les  carrières  de  Belle-Croix,  célèbres  alors 
parce  qu'on  y  trouvait  les  cristaux  de  calcaire  quarzifère, 
dit  grès  cristallisé,  il  en  donne  la  coupe  suivante. 


2  imMM^^m^^M 
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Fig.  12.  —  Coupe  des  carrières  de  Belle-Croiœ  d  Fontainebleau 

1  Diluvium. 

2  Calcaire  d'eau  douce  en  fragments. 

3  Sable  fin  blanc,  jaune  à  la  partie  supérieure. 

4  Grès  avec  cavités  (A)  remplies  de  sable  et  tapissées  de  cristaux. 

5  Sable  blanc  fin. 
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Dans  un  autre  point,  qu'il  ne  désigne  pas  autrement  que 
par  Tappellation  de  Fontainebleau,  il  relève  une  autre 
coupe. 


*  r  ^  I  ^      ^     ■ 


Fig.  13.  —  Coupe  des  sables  de  Fontainebleau 

a  Terre  végétale. 

b  Sable  et  diluvium,  argile  rouge. 

c  Calcaire  d'eau  douce  fragmentaire,  plus  poreux, 
avec  beaucoup  de  coquilles  ou  cavités  de 
coquilles.  Les  fragments  sont  réunis  par  une 
marne  blanclie 4  pieds. 

d  Calcaire  d'eau  douce  assez  compact 2  pieds. 

e  Sable  argileux  vert,  quelque  fois  vert  noir,  avec 

Lymnées  et  Gyrogonites 2  à  3  pouces. 

/  Calcaire  sablonneux  d'eau  douce 5  à  6  pouces. 

g  Sable  ferrugineux 2à3  pouces. 

h  Sable  très  blanc  et  très  fin  avec  des  grès  blanc  (A) 

formés  en  grappes  par  l'infiltration  du  calcaire    3  pieds. 

g  Grès  à  surface  ondulée,  divisé  par  des  fentes  et  renfermant  des 
cavités  (B)  remplies  de  sable  lin  ;  les  fissures  verticales  sont 
tapissées  de  cristaux  calcaires^  ainsi  que  la  surface  de  l'assise 
qui  est  en  contact  avec  le  sable. 

On  trouve  ensuite  la  mention  d'une  excursion  ultérieure 
sans  date,  mais  cependant  qui  eut  lieu  au  plus  tard  en  1833. 
C'était  une  excursion  nombreuse  comprenant  12  géologues 
et  28  botanistes  dont  Adrien  et  Alexis  de  Jussieu.  On  y  voit 
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aussi  figurer  le  Docteur  Roberton,  le  généreux  donateur 
de  la  Société  Géologique.  Ils  visitèrent  encore  la  carrière  de 
Bellecroix  ;  en  y  montant  ils  virent  des  blocs  de  grès  aux 
formes  cariées  et  aux  surfaces  caverneuses.  Constant 
Prévost  pense  que  se  sont  des  masses  de  sable  agglutiné 
par  le  calcaire  ;  il  croit  que  l'infiltration  a  eu  lieu  sur  un 
fond  de  sable  avant  le  dépôt  des  bancs  de  calcaire  qui  sont 
plus  haut. 

Durant  le  cours  de  cette  excursion,  il  prît  plusieurs 
coupes  dans  le  calcaire  lacustre  supérieur  et  d'autres  dans 
le  sable. 

L'une  d'elles  est  particulièrement  intéressante.  Il  y 
remarque  deux  terrains  de  transport  :  le  supérieur  rouge 
contenant  des  fragments  de  calcaire  d'eau  douce  et  des  silex 
arrondis,  l'inférieur  jaunt^tre  où  il  n'existe  plus  de  silex. 


FIg.  14.  —  Coupe  des  sable»  super/fcielt  prés  de  Fontainebleau 

a  Sable  ronge  avec  fragments  de  calcaire  d'eau  douce  et  silex 

arrondis. 
b  Sable  flo  Jaunâtre  avec  fragments  de  calcaire  d'eau  douce. 
A  Sable  blanc  en  feuillets  inclinés  dlUéremment;  les  lits  sont 

distincts  par  la  grosseur  des  grains  el  la  quantité  de  mica. 

En  dessous,  il  y  a  du  sable  blanc  en  petits  lits  distincts 
par  la  grosseur  des  grains  de  quarz  et  par  la  quantité  du 
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mica  ;  il  est  disposé  en  stratification  entre-croissée  c'est-à- 
dire  inclinée  dans  diverses  directions.  Constant  Prévost 
trouve  ce  sable  différent  du  vrai  sable  de  Fontainebleau  ; 
il  se  demande  si  ce  n'est  pas  déjà  le  résultat  du  lavage 
des  collines.  11  eut  été  plus  près  de  la  vérité  en  y  voyant 
des  traces  de  dunes  terrestres. 

En  1834  et  1835,  nouvelles  excursions,  dont  il  rapporte  de 
nombreuses  coupes. 

C'est  alors  qu'il  se  posa  un  problème  dont  la  solution 
n'est  pas  encore  éclaircie.  Le  sol  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau est  constitué  par  deux  assises,  l'une  plus  ancienne 
les  sables  et  grès,  l'autre,  plus  récente  le  calcaire  de  Beauce. 
Or  il  remarqua  que  les  grès  étaient  souvent  à  un  niveau 
plus  élevé  que  le  calcaire.  Il  se  demanda  si  le  calcaire  ne 
s'est  pas  déposé  dans  les  dépressions  d'un  ancien  sol  formé 
par  les  sables  et  les  grès. 

Il  visita  aussi  la  sablière  de  Buteau  et  y  releva  la  série 
de  couches  suivante. 

Terre  végétale. 

Calcaire  d'eau  douce  en  fragments  dans  une  marne 

calcaire 4à5  pieds. 

Petit  lit  de  sable  verdâtre. 

Marne  blanche  feuilletée,  divisée  par  de  petits  lits 

de  sable • 6  pouces. 

Sable  blanc  avec  coquilles  marines 1  pied. 

Sable  blanc  avec  rognons  calcarifères,  coquilles    .    4  pieds. 

Marne  blanche  sableuse 2  pouces. 

Sable  blanc  fin  sans  coquilles 4  à  6  pieds. 

Sable  coquiller. 

Il  avait  donc  bien  vu  que  le  sable  coquiller  est  au 
sommet  de  l'assise  des  sables  de  Fontainebleau. 

En  1837,  Constant  Prévost  alla  passer  quelques  jours 
dans  les  environs  de  Fontainebleau  avec  14  élèves  dont 
M.  Lajoye.  Ils  partirent  le  14  mai,  en  bateau,  pour  Melun  ; 
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le  temps  était  mauvais,  les  eaux,  hautes  ;  cependant  le 
bateau  marchait  bien  en  profitant  des  contre-courants. 
Ils  avaient  quitté  Paris  à  7  h.  du  matin,  ils  arrivèrent 
à  Melun  à  11  h.  1/2.  Ils  visitèrent  les  environs  de  Melun, 
de  Fontainebleau,  de  Nemours,  de  Chateau-Landon  ;  puis 
ses  élèves  le  quittèrent  et  il  continua  son  excursion  avec 
le  marquis  de  Roys  et  Lajoye.  C'est  alors  qu'il  prit  à 
Fromont  une  coupe  intéressante. 


Flg.  15.  —  Coupe  de  la  sablière  âe  Fromont 

a  Calcaire  à  Hélix. 

h  Marne  jaune  très  argileuse. 

c  Marne  verdâtre  et   blanche  comme  la   marne  à  amender 

d'Armenon  avec  plaques  meuliérif ormes. 
d  Calcaire    marneux  blanc  et   vert  représentant   le  calcaire 

supérieur  au  grès,  ou  calcaire  de  Beauce. 

Ainsi  Constant  Prévost  avait  distingué  au  sommet  du 
calcaire  de  Beauce,  le  calcaire  à  Hélix  de  l'Orléannais.  11 
fut  plus  précis  dans  la  communication  qu'il  fit  le  5  juin 
suivant  à  la  Société  Géologique  de  France  et  dont  nous 
n'avons  qu'un  court  résumé. 

Il  y  est  dit  :  (*) 

«  Le  grès  de  Fontainebleau  est  surmonté  par  un  troi- 
sième calcaire  d'eau  douce  qui  est  celui  des  sommets  de 
la  forêt  de  Fontainebleau  et  des  environs  de  Malesherbes.  » 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  VIII,  p.  266.  —  Voir  aussi  une 
communication  du  20  novembre  1837,  Bull.  Soc.  Géol.  de  France, 
JX,  p.  40. 
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((  Au  dessus  de  ce  troisième  calcaire,  on  en  voit  un 
quatrième  dont  il  est  séparé  par  des  marnes  jaunes  et 
vertes.  » 

((  Ce  dernier  calcaire  est  le  calcaire  supérieur  de  la 
Beauce  ;  il  couronne  les  buttes  de  Fromont,  Rumont,  Bro- 
meilles,  et  s'étend  par  la  forêt  d'Orléans  jusqu'à  la  Loire,  où 
plusieurs  de  ces  calcaires  d'eau  douce  de  différents  âges 
sont  probablement  réunis.  » 

La  division  du  calcaire  de  Beauce  en  deux  assises  dis- 
tinctes était  un  fait  important  pour  la  géologie  du  bassin 
de  Paris  ;  mais  on  y  fît  peu  d'attention  jusqu'à  ce  que  les 
travaux  de  M.  Douvillé  vinssent  la  mettre  en  lumière.  (*) 
Il  est  regrettable  que  la  carte  géologique  de  France,  qui 
porte  tant  de  division  pour  le  bassin  de  Paris  n'ait  adopté 
aucune  marque  pour  distinguer  ces  deux  calcaires. 

En  1842,  Constant  Prévost  communiqua  à  la  Société  Géo- 
logique de  France  quelques  observations  sur  la  coloration 
des  sables  de  Fontainebleau  (*)  ;  il  les  compléta  en  1843  (^j. 

A  Orsay  les  grès  sont  recouverts  de  meulières  et  sur 
celles-ci  on  trouve  du  fer  limoneux  en  grains.  Les  disso- 
lutions métalliques  ont  pénétré  dans  les  grès  après  avoir 
traversé  les  meulières  ;  mais  lorsqu'il  y  a  une  couche 
d'argile  entre  les  meulières  et  les  grès,  la  dissolution  n'a 
pu  la  traverser  et  le  grès  n'est  pas  coloré. 

Les  oxides  de  manganèse  et  de  cobalt  sont  venus 
comme  celui  de  fer  de  la  surface,  mais  leur  infiltration 
est  d'un  âge  plus  récent.  La  coloration  noire  s'est  éten- 
due sur  les  grès  comme  une  tâche  d'encre.  Les  fissures 
de  la  roche  sont  tapissées  d'un  enduit  noir  qui  indique  le 
passage  des  substances  métalliques  ;  on  les  voit  alors  péné- 
trer dans  les  sables  inférieurs  et  les  colorer  en  noir. 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3«  série,  IV,  p.  92. 

(2)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.  1"  S.  ;  XIII,  p.  205,  349. 

(3)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.  ;  2*  S.  ;  II,  p.  386. 
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Les  sables  ne  sont  colorés  que  là  où  ils  sont  recouverts 
par  les  meulières  ;  partout  où  ils  sont  placés  sous  les 
calcaires  d'eau  douce,  ils  sont  blancs. 

Constant  Prévost  conclut  que  les  sources  qui  amenaient 
la  silice  dans  les  bassins  où  se  sont  formées  les  meulières 
étaient  accompagnées  de  sources  métallifères.  Il  faut, 
selon  lui,  distinguer  une  action  de  bas  en  haut  produite 
par  les  sources,  donnant  naissance  à  un  dépôt  métallifère 
et  une  action  de  haut  en  bas  due  à  la  filtration  des  eaux 
superficielles  et  entraînant  les  matières  métalliques  dépo- 
sées sur  le  sol. 

La  seconde  action,  que  Ton  peut  déduire  directement 
de  l'observation  des  faits,  est  hors  de  doute.  Quant  à  la 
première  action,  c'était  une  hypothèse  très  en  vogue  à 
l'époque  où  écrivait  Constant  Prévost.  Actuellement  on 
est  peut-être  moins  généralement  disposé  à  aller  chercher 
dans  des  sources  l'origine  des  matières  minérales  et 
particulièrement  des  minerais  de  fer;  quanta  l'origine 
primitive  du  maganèse,  elle  est  encore  bien  incertaine. 

S^  Calcaire  de  Château-Landon 

Il  existe  dans  la  vallée  du  Loing,  à  Château-Landon 
(Seine-et-Marne),  des  carrières  d'où  l'on  extrait  un  calcaire 
gris  jaunâtre,  compact,  à  grains  lins,  assez  dur  pour  être 
poli,  et  qui  depuis  deux  cents  ans  est  employé  aux 
constructions  de  Paris  sous  le  nom  de  marbre  de  Château- 
Landon.  C'est  avec  ce  calcaire  que  l'on  vient  de  construire 
la  nouvelle  église  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre. 

Brongniarty  avait  reconnu  des  Lymnées  et  des  Planorbes 
qui  témoignent  de  son  origine  lacustre,  mais  les  carrières 
étant  isolées,  il  ne  put  déterminer  exactement  son  âge.  Il  le 
rapporta  d'abord  (^)  avec  hésitation  au  calcaire  d'eau  douce 

{i)  Essai  :sur  la  géographie  minéraloolque  des  eno  irons  de  Paris 
(1808)  eiDescription  minéralogique  dès  enoirons  de  Paris j  p.  79. 
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supérieur  (Calcaire  de  Beauce)  ;  puis  (*)  il  se  décida  à  le 
réunir  au  calcaire  d'eau  douce  moyen,  c'est-à-dire  à  une 
couche  inférieure  aux  sables  de  Fontainebleau,  en  se  basant 
sur  ses  analogies  lithologiques  et  sur  sa  position  dans  une 
plaine  assez  basse,  inférieure  aux  plateaux  de  sable  voisins. 

A  sa  demande,  Berthier,  membre  de  l'Institut,  qui 
habitait  Nemours,  avait  fait  quelques  recherches  dans  les 
environs.  Il  avait  reconnu  qu'au  Fay,  entre  Château- 
Landon  et  Nemours,  on  voit  les  sables  de  Fontainebleau 
au-dessus  du  calcaire  de  Ghâteau-Landon. 

Il  faut  croire  cependant  qu'il  restait  des  doutes  dans 
l'esprit  des  géologues  parisiens  et  dans  celui  de  Brongniart 
lui-même,  car  le  chapitre  où  il  parle  du  calcaire  de  Ghâteau- 
Landon  est  intitulé  Calcaires  dJeau  douce  d'âge  incertain. 

Dans  la  séance  du  15  décembre  1834,  la  question  fut 
portée  devant  la  Société  Géologique  par  une  note 
d'Héricard  Ferrand  (*)  annonçant  qu'il  a  trouvé  à  un  niveau 
supérieur  au  calcaire  de  Ghâteau-Landon,  un  banc  de 
calcaire  marin  avec  Gérites  et  AmpuUaires.  Le  banc  qui 
les  contient  recouvre-t-il  le  calcaire  d'eau  douce,  ou 
forme-t-il  un  monticule  qui  le  perce  ?  Héricard  posait  la 
deuxième  hypothèse,  parce  qu'il  croyait  le  calcaire  de 
Ghâteau-Landon  supérieur  aux  sables  de  Fontainebleau. 

Lajoye,  élève  de  Gonstant  Prévost,  répondit  que  le 
calcaire  de  Ghâteau-Landon  est  le  môme  que  celui  de 
Nemours  et  de  Provins,  qu'ils  sont  employés  concur- 
remment dans  les  monuments  publics.  Le  calcaire  de 
Nemours  étant  manifestement  inférieur  aux  sables  de 
Fontainebleau,  il  devait  en  être  de  même  de  celui  de 
Ghâteau-Landon. 


(1)  Description  géologique  des  enoirons  de  Paris  (1822),  p.  290. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  1"  s.,  VI,  p.  91.  (Voir  aussi  Héricard 
FERRAND)y  Itinéraire  géognosiique  de  Fontainebleau  à  Château- 
J^andon  et  composition  du  sol  de  la  plaine  de  Château-Landon 
(Ann.  Soc.  Nat.,  Mal  1826,  VIII,  p.  54). 
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Élie  de  Beaumonl  et  Dufrenoy  repoussèrent  les  rappro- 
chements établis  par  Lajoie  entre  le  calcaire  de  Château- 
Landon  et  ceux  de  Nemours  et  de  Provins. 

C'est  alors  que  Constant  Prévost  intervint  dans  le  débat. 
On  voit  dans  ses  notes  que,  dès  1832,  il  considérait  le  cal- 
caire de  Château-Landon  comme  inférieur  au  sable  de 
Fontainebleau. 

Il  rendit  compte  à  la  Société  d'études  qu'il  venait  de 
faire  pendant  les  vacances  dans  la  vallée  du  Loing  à 
Château-Landon,  Nemours,  Provins,  etc.  Sa  communi- 
cation n'a  pas  été  publiée,  mais  il  est  bien  facile  de  la 
rétablir  par  ses  notes  de  voyage.  Il  est  utile  de  le  faire 
pour  montrer  que  cet  éminent  géologue  n'était  pas  seule- 
ment un  esprit  théorique,  mais  que  ses  qualités  d'obser- 
vateur et  de  stratigraphe  n'étaient  pas  inférieures  à  celles 
de  ses  contemporains. 

On  trouve  dans  ses  notes  deux  coupes  prises  dans  les 
carrières  de  Château-Landon. 


Fig.  16.  —  Coupe  d*une  carrière  à  Château-Landon 

1.  Calcaire  à  tubulures. 

2.  Calcaire  compact. 

3.  Calcaire  sablonneux. 

4.  Argile  sablonneuse  analogue  aux  parties  supérieures  de  Tar- 

glle  plastique. 

5.  Sable  rouge  retiré  du  trou  et  fragments  de  grès  rappelant  les 

grès  inférieurs  de  Nadret. 


Cette  coupe,  comme  la  suivante,  démontre  la  superpo- 
sition (lu  calcaire  de  Château -Landon  à  l'argile  plastique. 


Fi».  17.  —  Coupe  d'une  carrière 
à  Chàteau-Laadon 

1°  Calcaire  tendre,  divisé. 

2"  Calcaire  compact  ù  tubulures. 

3"  Calealte  blanc  JaunSti-e  avec 

lubului'es. 
4°  Argile  sableuse. 


Une  coupe  qu'il  observa,  en  descendant  de  Château- 
Landon  à  Souppe  par  la  grande  route,  lui  lit  voir  la 
superposition  du  calcaire  exploité  à  une  assise  de  sable  et 
de  galets. 


Flg.  18.  —  Coupe  de 

Château-Landon 

à  Souppe 

1"  Calcaire  exploité. 
2»  Petit  Ut  de  sable  a^l- 

leux. 
3'  Silex  blonds  et  noirs 

trÈs  roulés. 
4'  Craie. 


Sur  le  chemin  de  Château  Landon  à  Nemours,  près  de 
Beau-Moulin,  il  constata  aussi  que  le  calcaire  siliceux 
contient  à  la  base  de  nombreux  galets  de  silex,  et  qu'il 
repose  sur  une  assise  de  galets,  de  poudingue  et  de  grès. 

Tout  le  long  de  la  route,  on  aperçoit,  au  pied  des 
collines,  des  blocs  de  grès  et  de  poudingue  qui  font  saillie 
dans  la  campagne. 

A  Nemours  et  à  Moret,  il  vit  encore  le  calcaire  siliceux 
entre  les  sables  avec  cailloux  roulés  en  dessous,  et  les  sables 
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de  Fontainebleau  au-dessus.  Il  connaissait  les  environs  de 
Moret  depuis  lonfçtemps.  Dans  une  excursion  qu'il  y  avait 
faite  le  5  août  1823,  avec  Lyell,  il  y  avait  relevé  la  coupe 
suivante  : 

1  Ffa«,'inents  de  calcaire  d'eau 
douce. 

2  Calcaire  siliceux  avec  cavités 
irrôguliôres  souvent  remplies 
de  sable  et  d'argile  jaune. 

3  Calcaire  siliceux,  poreux  et  ren- 
fermant des  galets. 

4  Argile  plastique. 

5  Poudingue  noir  dans  du  sable. 

Fig.  19.  —  Coupe  aux  eno irons  de  Prooins 

A  Valvin,  près  de  Fontainebleau,  Constant  Prévost  avait 
observé  la  coupe  suivante  : 


Fig.  20.  —  Coupe  à  V aie  in. 

1  Meulières  inférieures. 

2  Marnes  vertes  avec  banc  subordonné  de  calcaire. 

3  Marne  argileuse  jaune. 

4  Argile  brune. 

5  Marne  calcaire  jaunâtre. 

6  Marne  verte  et  blanche,  contenant  des  plaques  de  calcaire 

très  dur. 

7  Meulières. 

8  Calcaire  siliceux  avec  cavités  remplies  de  chaux  carbonatée. 
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A  Saint-Ange,  près  de  Moret,  il  distingua  au-dessus  du 
calcaire  siliceux  des  uiarnes  verdàtres  avec  rognons  de 
magnésite,  qu'il  rapporta  aux  marnes  supérieures  au 
gypse,  et,  immédiatement  sous  le  sable  de  Fontainebleau, 
un  calcaire  marin  rappelant  le  calcaire  marin  signalé  par 
Héricart,  à  Cliâteau-Landon. 

Il  était  tout  naturel  d'assimiler  les  calcaires  de  Nemours, 
de  Valvin,  de  Moret  avec  celui  de  Château- Landon,  et,  par 
suite,  de  considérer  celui-ci  comme  inférieuraux  sables  de 
Fontainebleau  et  même  aux  marnes  vertes. 

A  Survilie,  près  de  Montereau,  il  avait  dessiné  une  très 
belle  coupe  de  toutes  les  couches  tertiaires  du  pays. 


Flg.  21.  —  Coupe  à  Suroitle 

1*  Meulières  supérieures. 

2-  Sable  Jaune  et  blanc  conteDarit  desgrèsà  la  partie  supérieure. 

3*  Calcaire  d'eau  douce  avec  Lymnées. 

4-  Petit  Ht  de  calcaire  Jaunâtre,  rappelant  le  calcaire  à  coquilles 

marines  de  Provins. 
5"  Lit  de  marnes  vertes. 
6'  Calcaire  hlanc  rragmentalre. 
7*  Calcaire  plus  Jaunâtre,  siliceux,  avec  galets  dans  la  partie 

inférieure. 
8"  Poudingue  calcaire,  sable,  grès  en  fragments  ari'ondis  non 

cimentés. 
9*  Argile  esploltée. 
lO*  Craie. 


-  m  - 

La  présence  du  banc  de  calcaire  d*eau  douce  n^  3  au- 
dessus  des  marnes  vertes  le  frappa.  Il  se  demanda  si  les 
marnes  vertes  disparaissant  vers  le  sud,  le  calcaire  de 
CWteau-Landon  ne  serait  pas  formé  par  la  réunion  du 
calcaire  siliceux  inférieur  avec  le  calcaire  d'eau  douce  qu'il 
appelait  travertin  n<>  2. 

Les  environs  de  Provins  lui  offrirent  diverses  coupes  ; 
celle  de  la  route  de  Saint-Brice  est  la  suivante  : 


n 


Fig.  22.  —  Coupe  à  Prorins 

1"  Meulières. 

2*  Calcaire  d'eau  douce. 

3"  Calcaire  avec  coquilles  marines  :  Céiites,  Natices,  et  coquilles 

d'eau  douce  [Cyclostoma  mumia). 
4"  Chaux  Carbon atée  fibreuse. 

5»  Calcaire  marneux  à  grains  fins,  se  divisant  en  sphéroïdes. 
6"  Marnes  blanches  et  vertes  avec  plaques  de  calcaire  compact, 

très  dur,  ayant  l'apparence  de  meulières. 
7"  Calcaire  siliceux  d'eau  douce. 
8»  Calcaire  siliceux  bréchiforme. 
9"  Sables  et  grès. 
10"  Argile. 
11»  Craie. 

Cette  coupe  était  tout  à  fait  d'accord  avec  celle  que  Naudet 
avait  donnée,  en  1829,  dans  les  Annales  des  Sciences 
Naturelles.  Naudet  avait  trouvé  des  ossements  de  Lophio- 
dons  dans  le  calcaire  d'eau  douce  inférieur.  Constant 
Prévost  attachait  une  très  grande  importance  à   cette 
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découverte  qui  venait  conformer  d'une  manière  inespérée 
sa  théorie  du  bassin  de  Paris.  11  admettait  donc  que  le 
calcaire  d'eau  douce  de  Provins  correspondait  au  calcaire 
grossier. 
Sur  la  route  de  Nangis  il  observa  la  coupe  suivante  : 


5>  »  '  V-J.rg)^ 


12 


Fig.  23.  —  Coupe  à  Nangis. 

1*  Terre  rouge  ocrcuse. 

2"  Meulières  vraies. 

3*  Passage  des  meulières  au  calcaire  d'eau  douce. 

4*  Calcaire  bréchiforme  d'eau  douce. 

5*  Calcaire  à  coquilles  marines. 

6»  Marne  calcaire,  compacte,  jaune,  se  délitant  en  boules. 

T»  Marne  jaunâtre  d'aspect  strontianifère. 

8"  Plaques  d'une  espèce  d'albâtre  fibreux. 

9»  Marne  blanche  gypsifère. 
10*  Argile  grise  et  verte. 
11"  Calcaire  d'eau  douce  avec  Lophiodon. 
12"  Grès  de  l'argile  plastique. 


Une  coupe  prise  un  peu  au-delà,  sur  le  chemin  de  Fon- 
taine-Rieuse, lui  avait  montré  une  exploitation  importante 
dans  le  calcaire  d'eau  douce  supérieur;  partout,  il  avait 
constaté  la  constance  du  banc  de  chaux  carbonatée 
fibreuse,  qui  peut  servir  de  point  de  repère  aux  environs. 
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Venant  ensuite  à  comparer  la  coupe  de  Provins  avec 
celle  deValvin,  il  crut  reconnaître  dans  la  marne  jaunâtre 
n^  5  de  Vaivin,  les  marnes  à  coquilles  marines  de  Provins, 
et  dans  les  plaques  de  calcaire  dur  de  la  couche  inférieure, 
la  chaux  carbonatée  fibreuse  de  Provins.  11  fut  ainsi 
conduit  à  assimiler  le  calcaire  de  Vaivin,  et  en  consé- 
quence celui  de  Château-Landon,  au  calcaire  de  Provins. 
Cette  fois  encore  il  se  laissait  guider  par  des  analogies 
superficielles,  mais  il  était  conséquent  avec  ses  observa- 
tions, et  on  peut  dire  que  Tétat  de  la  science  ne  lui  permet- 
tait guère  de  juger  autrement. 

C'est  seulement  en  1860  que  M.  Hébert  a  montré,  par 
des  preuves  directes  de  superposition,  que  le  travertin  de 
Champigny  et  de  Vaivin  correspond  au  gypse  et  par  consé- 
quent est  plusrécentquelecalcaire  àLophiodon  de  Provins. 

Toutes  ces  distinctions  de  calcaire  d'eau  douce  sont  des 
conquêtes  relativement  récentes  de  la  géologie.  Les  études 
de  Constant  Prévost  marquaient  un  progrès  sur  les  faits 
connus  alors.  Malheureusement,  il  ne  les  publia  pas.  Il  se 
contenta  de  laisser  imprimer  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Le  plateau  de  Château-Landon  fait  suite  au  calcaire 
qui  est  inférieur  aux  grès  de  Fontainebleau. 

2®  Ceux-ci  deviennent  moins  épais  à  mesure  que  Ton 
remonte  dans  la  vallée  du  Loing  et  finissent  par  dispa- 
raître, tandis  que  les  sables  et  grès  inférieurs  au  calcaire, 
acquièrent  une  plus  grande  puissance. 

Quant  au  calcaire  de  Château-Landon,  il  le  considère 
comme  formé  par  la  réunion  de  deux  assises  de  calcaire 
d'eau  douce. 

Elie  de  Beaumont  protesta;  pour  lui  le  calcaire  de 
Château-Landon  appartient  en  entier  à  une  seule  et  môme 
formation,  la  formation  d'eau  douce  supérieure  des  envi- 
rons de  Paris,  attendu  qu'elle  repose  sur  le  prolongement 
des  grès  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
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Les  faits  sur  lesquels  se  basait  Elie  de  Beaumont  n'ont 
pas  été  publiés,  mais  il  y  a,  dans  les  notes  de  Constant 
Prévost  des  indications  qui  font  comprendre  comment  une 
telle  opinion  devait  venir  facilement  à  l'esprit.  Dans  ses 
explorations  les  plus  anciennes,  Constant  Prévost  remarque 
la  ressemblance  du  calcaire  à  tubulures  avec  le  calcaire 
d'eau  douce  qui  recouvre  les  sables  à  Fontainebleau.  Plus 
loin,  il  dit  que  certains  grès  inférieurs  au  calcaire  de 
Château-Landon,  entre  cette  localité  et  Nemours,  ressem- 
blent tellement  aux  grès  de  Fontainebleau  qu'on  peut  se 
demander  s'ils  ne  sont  pas  éboulés  du  plateau  voisin. 

Néanmoins,  il  ne  s'y  était  pas  trompé.  Il  répondit  à  Elie 
de  Beaumont  que  les  sables  et  les  grès  que  l'on  voit  de 
Provins  à  Moret  ne  sont  pas  le  prolongement  de  ceux  de 
Fontainebleau,  mais  qu'ils  appartiennent  soit  aux  sables 
de  Beaucbamp,  soit  à  ceux  de  l'argile  plastique. 

Dans  la  séance  suivante,  celle  du  19  janvier  1835,  Cons- 
tant Prévost  revint  sur  la  question  pour  présenter  la 
coupe  générale  du  sol  de  Provins  à  Orléans.  Il  voulait, 
disait-il,  bien  placer  la  question  et  en  montrer  la  diffi- 
culté (•). 

Pendant  l'été,  il  alla  étudier  toute  la  plaine  du  Gatinais, 
entre  la  Forêt  de  Fontainebleau,  la  vallée  du  Loing,  et  celle 
d'Essone.  Ses  observations  confirmèrent  sa  manière  de 
voir  (*)  et  il  devint  plus  affirmatif  pour  rapporter  à  l'étage 
de  l'argile  plastique  les  sables  inférieurs  au  calcaire,  mais 
il  confondit  encore  le  calcaire  marin  trouvé  par  Héricard- 
Ferrand  au-dessus  du  calcaire  de  Château-Landon,  avec  les 
marnes  vertes  de  Valvin  et  avec  le  calcaire  à  coquilles 
marines  de  Provins.  Il  fit  observer  que,  vers  le  sud,  les 
sables  de  Fontainebleau  et  les  marnes  vertes  venant  à 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  VI,  p.  114. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  VI,  p.  292. 
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manquer,  les  trois  calcaires  d'eau  douce  inférieur,  moyen 
et  supérieur  peuvent  être  réunis  et  confondus  en  une 
seule  formation.  11  trouvait  dans  cette  disposition  une 
preuve  en  faveur  de  sa  théorie  de  l'origine  du  bassin  de 
Paris. 

On  peut  ajouter  que  les  notes  recueillies  pendant  ce 
voyage  renferment  un  grand  nombre  de  croquis  et  quelques 
coupes  intéressantes,  entr'autres  celles  de  la  carrière  de 
Grouettes,  à  Château-Landon. 


1"  Terre  végétale  1  pied. 

2"  Calcaire    marneux    frag- 
mentaire 2  pieds. 

3«  Banc  tendre. 

4*  Calcaire    fragmentaire 
marno-sableux  avec  nodu- 
les magnésifèrescomme  à 
Saint- Ange  et  à  Provins. 

5«*  Petites  plaques  poreuses 
meullériformes. 

6"  Calcaire  exploité. 

7»  Argile  plastique. 


¥1^,2^  — Coupe  (le  la  Carrière  des  Grouettes  à  Cliâteau-Landon 

Constant  Prévost  alla  visiter  sur  le  haut  du  plateau,  à 
rO.  de  Château-^Landon,  la  sablière  de  Buteaux.  Il  y  vit  du 
sable  coquiller  avec  huîtres  et  autres  fossiles  marins,  sous 
un  calcaire  marneux  dur  qu'il  rapporta  au  calcaire  de 
Beauce  ;  les  habitants  lui  affirmèrent  qu'en  creusant  un 
puits  on  avait  rencontré  sous  le  sable  une  roche  dure 
comme  celle  de  Château-Landon.  Il  apprit  en  même  temps 
qu'on  était  occupé  à  creuser  un  autre  puits  à  Bougiigny 
et  que  l'on  devait  également  traverser  le  sable. 

La  même  année  (1835),  d'Archiac  vint  confirmer  les 
faits  signalés  par  Constant  Prévost  (').  Il  montra  que  le 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  VII,  p.  30. 
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calcaire  de  Château-Landon  est  dans  le  prolongement  de 
celui  de  Nemours,  que  Tun  et  Tautre  sont  situés  entre  les 
sables  de  Targile  plastique  et  les  sables  de  Fontainebleau. 
Il  découvrit  à  Bougligny,  au-dessus  du  calcaire  de  Château- 
Landon,  un  lambeau  de  sable  calcarifère  avec  Natica 
crassatina  et  Ostrea  cyathula. 

En  1837,  une  note  importante  du  marquis  de  Roys 
appuya  de  nombreuses  preuves  stratigraphiques  Topinion 
de  Constant  Prévost  (').  Néanmoins,  Elle  de  Beaumont 
persévéra  à  soutenir  qu*il  n'existe  à  Château-Landon 
qu'un  seul  calcaire,  et  que  ce  calcaire  est  le  calcaire  d'eau 
douce  supérieur  (2). 

Quelques  mois  après.  Constant  Prévost  visita  pour  la 
quatrième  fois  Château-Landon  en  compagnie  du  marquis 
de  Roys.  Ce  fut  ce  dernier  qui  exposa  le  résultat  des  obser- 
vations communes  ('^).  Constant  Prévost  se  borna  à  résu- 
mer son  opinion  en  dessinant  une  coupe  des  terrains  entre 
la  Brie  et  la  Beauce  (+).  Ce  fut  une  nouvelle  occasion 
d'exposer  sa  théorie  sur  l'entrecroisement  des  couches 
marines  et  des  couches  d'eau  douce. 

Dufrenoy  put  alors  lui  reprocher  avec  toute  raison  de 
donner  une  coupe  purement  théorique.  Mais  il  n'aurait 
pas  dû  oublier  que  Constant  Prévost  avait  précédemment 
exposé  à  la  Société  Géologique  les  coupes  positives,  prises 
sur  place.  Son  tort  était  de  ne  pas  les  avoir  publiées. 

Néanmoins,  cette  coupe  théorique  de  Constant  Prévost 
est  loin  d'être  sans  valeur  pour  la  science,  on  y  voit  appa- 
raître pour  la  première  fois  la  division  du  calcaire  de 
Beauce  en  deux  assises  distinctes. 


Il)  Bull.  Soc.  Géol.  VIII.  p.  160. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  170. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  264. 

(4)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  166.  pi.  VIII  t.  2, 
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manquer,  les  trois  calcaires  d'eau  douce  inférieur,  moyen 
et  supérieur  peuvent  être  réunis  et  confondus  en  une 
seule  formation.  Il  trouvait  dans  cette  disposition  une 
preuve  en  faveur  de  sa  théorie  de  Torigine  du  bassin  de 
Paris. 

On  peut  ajouter  que  les  notes  recueillies  pendant  ce 
voyage  renferment  un  grand  nombre  de  croquis  et  quelques 
coupes  intéressantes,  entr'autres  celles  de  la  carrière  de 
Grouettes,  à  Château-Landon. 


1"  Terre  végétale  1  pied. 

2"  Calcaire    marneux    frag- 
mentaire 2  pieds. 

3*  Banc  tendre. 

4"  Calcaire   fragmentaire 
marno-sableux  avec  nodu- 
les magnésifèrescomme  à 
Saint- Ange  et  à  Provins. 

5«*  Petites  plaques  poreuses 
meullériformes. 

6"  Calcaire  exploité. 

7»  Argile  plastique. 


Fig.  24.  —  Coupe  (le  la  Carrière  des  Grouettes  à  Château-Landon 

Constant  Prévost  alla  visiter  sur  le  haut  du  plateau,  à 
rO.  de  Château-Landon,  la  sablière  de  Buteaux.  Il  y  vit  du 
sable  coquiller  avec  huîtres  et  autres  fossiles  marins,  sous 
un  calcaire  marneux  dur  qu'il  rapporta  au  calcaire  de 
Beauce  ;  les  habitants  lui  affirmèrent  qu'en  creusant  un 
puits  on  avait  rencontré  sous  le  sable  une  roche  dure 
comme  celle  de  Château-Landon.  Il  apprit  en  même  temps 
qu'on  était  occupé  à  creuser  un  autre  puits  à  Bougligny 
et  que  l'on  devait  également  traverser  le  sable. 

La  même  année  (1835),  d'Archiac  vint  confirmer  les 
faits  signalés  par  Constant  Prévost  (').  Il  montra  que  le 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  VII,  p.  30. 
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calcaire  de  Château-Landon  est  dans  le  prolongement  de 
celui  de  Nemours,  que  Tun  et  l'autre  sont  situés  entre  les 
sables  de  l'argile  plastique  et  les  sables  de  Fontainebleau. 
Il  découvrit  à  Bougligny,  au-dessus  du  calcaire  de  Château- 
Landon,  un  lambeau  de  sable  calcarifère  avec  Natica 
crassatina  et  Ostrea  cyathula. 

En  1837,  une  note  importante  du  marquis  de  Roys 
appuya  de  nombreuses  preuves  stratigraphiques  Topinion 
de  Constant  Prévost  (').  Néanmoins,  Elie  de  Beaumont 
persévéra  à  soutenir  qu'il  n'existe  à  Château-Landon 
qu'un  seul  calcaire,  et  que  ce  calcaire  est  le  calcaire  d'eau 
douce  supérieur  (2). 

Quelques  mois  après.  Constant  Prévost  visita  pour  la 
quatrième  fois  Château-Landon  en  compagnie  du  marquis 
de  Roys.  Ce  fut  ce  dernier  qui  exposa  le  résultat  des  obser- 
vations communes  (^),  Constant  Prévost  se  borna  à  résu- 
mer son  opinion  en  dessinant  une  coupe  des  terrains  entre 
la  Brie  et  la  Beauce  (+).  Ce  fut  une  nouvelle  occasion 
d'exposer  sa  théorie  sur  l'entrecroisement  des  couches 
marines  et  des  couches  d'eau  douce. 

Dufrenoy  put  alors  lui  reprocher  avec  toute  raison  de 
donner  une  coupe  purement  théorique.  Mais  il  n'aurait 
pas  dû  oublier  que  Constant  Prévost  avait  précédemment 
exposé  à  la  Société  Géologique  les  coupes  positives,  prises 
sur  place.  Son  tort  était  de  ne  pas  les  avoir  publiées. 

Néanmoins,  cette  coupe  théorique  de  Constant  Prévost 
est  loin  d'être  sans  valeur  pour  la  science,  on  y  voit  appa- 
raître pour  la  première  fois  la  division  du  calcaire  de 
Beauce  en  deux  assises  distinctes. 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  VIII.  p.  160. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  170. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  26i. 

(  i)  Bull.  Soc.  Géol.  p.  166.  pi.  VIII  f.  2, 
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Quelques  temps  après,  le  marquis  de  Roys  développa  la 
coupe  donnée  par  son  ami  (*),  puis,  ce  fut  le  tour  de 
M.  Raulin  (*)  qui  insista  sur  le  fait,  déjà  signalé  par 
Héricard-Ferrand,  que,  dans  tout  le  plateau  de  Château- 
Landon,  il  y  a,  au  dessus  du  calcaire  d'eau  douce,  des 
débris  de  calcaire  marin  représentant  les  marnes  à  huîtres 
du  bassin  de  Paris.  11  considérait  le  calcaire  de  Château- 
Landon  comme  formé  par  la  réunion  de  deux  assises 
d'eau  douce  séparées  par  des  marnes  qui  représentent  les 
marnes  vertes. 

Dans  la  même  séance.  Constant  Prévost  annonça  qu'il 
allait  faire  une  nouvelle  exploration  des  environs  de 
Château  Landon.  Il  avait  hâte  de  voir  les  résultats  du 
puits  de  Bougligny. 

Il  retourna  à  la  sablière  de  Buteau,  dont  il  prit  la  coupe  : 

^/y/,jMé^  1  Fig-  25.  —  Coupe  de  la  ISabllèrc 

^    "^-ir^    L~  r^  1  Terre  végétale 

S  ^J  2  Fragments  de  calcaire  .     . 

-.:r=j         I  -^  \  '  3  Petit  lit  de  marne  vordâtre  . 

'  '^         '  '4  4  l^anc  de  calcairv?  supérieur,  ^     ^^^ 

5  sans  fossiles 

6  5  Petit  lit  de  sable  verdâtre. 

;  ^^  , ,   .  ^r-^vLi^  7  6  Sable \ 

iy<^^^' .  ^^J-,  ]/  7  Nodules  de  calcaire  fosslli-  / 

•''  *  '  ;  .  ;  :    '^  J^'     ^  fore,    Cérites,    Cardium ,  )  4  pieds. 

^^2^^^^  y  9  Huitres,  Vénus.  Nalices 

8  Sable  avec  huitres    .     . 
.  '  .        10        9  Marne  blanche  d'apparence 

/      .  .  '  -     •  .  d'eau  douce 4  pouces 

•\    '.   '  10  Sable  blanc  fm  sans  coquilles.   3  pieds 

Puis  il  alla  à  Bougligny,  dont  le  puits  terminé  avait 
traversé  les  couches  suivantes  : 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  IX,  p.  28. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  IX,  p.  283. 
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Calcaire  d'eau  douce 12  pieds. 

Sable  Jaune 9  » 

Grès  blanc 3  » 

Sable  blanc 30  » 

Calcaire  sablonneux  et  blanc,  cristallin    ....  5  » 

Calcaire    siliceux   avec    Lymnécs,   Planorbes   et  \ 

tubulures / 

Calcaire  noir  fétide r^  '' 

Calcaire  siliceux ] 

Silex  roulés  et  grès  coloré 5  » 

Silex  meuliériforme  dans  du  calcaire  marneux    .  3  » 

Craie  .     .     ^ 6  » 

123  pieds. 

Constant  Prévost  put  annoncer  à  la  Société  Géologique 
ce  fait  qui  lui  donnait  complètement  raison  en  montrant 
le  calcaire  de  Château-Landon  sous  le  sable  de  Fontai- 
nebleau (^). 

Enfin,  en  1841,  les  progrès  de  Texploitation  firent  voir, 
dans  une  carrière  de  Chateau-Landon,  la  superposition 
sur  le  calcaire  exploité  du  calcaire  à  fossiles  marins,  que 
tous  les  géologues  reconnaissaient  comme  appartenant  à 
la  base  des  sables  de  Fontainebleau  (^), 

Ainsi  se  terminait  cette  longue  discussion  qui  n'aurait 
pas  passionné  autant  les  géologues  parisiens,  si  deux  chefs 
d*école  n'eussent  été  en  présence.  Cette  circonstance,  en 
multipliant  les  observations,  apporta  de  nombreux  docu- 
ments pour  la  connaissance  géologique  delà  partie  sud  du 
bassin  de  Paris;  elle  fit  cesser  l'incertitude  qui  régnait 
depuis  1810  sur  l'âge  approximatif  du  calcaire  de  Chàteau- 
Landon. 

Toutefois,  l'âge  absolu  de  ce  calcaire  était  encore  incer- 
tain. On  a  vu  que  Constant  Prévost,  de  Roys,  M.  Raulin 
le  divisaient  en  deux  assises  dont  l'inférieure  correspon- 
drait au  calcaire  de  Champigny  et  de  Valvin  et  la  supé- 
rieure au  calcaire  de  Brie. 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  IX,  p.  327. 

(2)  BuU.  Soc.  Géol.  Fr.  XII,  p.  364. 
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La  carte  géologiciue  détaillée  le  rapporta  tout  entier  au 
calcaire  de  Brie,  M.  Douvillé  a  exposé  les  raisons  de  cette 
détermination. 

Près  de  Fontainebleau,  on  voit,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
un  calcaire  bréchiforme  très  analogue  ù  celui  de  Cham- 
pigny;  il  est  surmonté  par  les  marnes  vertes,  puis  par  des 
marnes  blanches  qui  représentent  le  calcaire  de  Brie;  elles 
contiennent  un  banc  de  calcaire  bleu  avec  fossiles,  remar- 
(juable  par  son  odeur  fétide.  A  mesure  que  Ton  se  dirige 
vers  le  sud  par  la  vallée  du  Loing,  les  marnes  vertes  dimi- 
nuent, le  calcaire  inférieur  devient  moins  cohérent,  et  les 
marnes  supérieures  prennent  les  caractères  d'un  calcaire 
dur  compact.  Les  marnes  vertes  disparaissent  au  sud  de 
Fontainebleau  et  les  calcaires  inférieurs  près  de  Nemours. 
Les  calcaires  supérieurs  seuls  persistent  et  sont  super- 
posés aux  sables  de  Targile  plastique. 

90  Théories  sur  la  Formation  du  Bassin  de  Paris 

Un  savant  aussi  généralisateur  que  Tétait  Constant 
Prévost,  ne  pouvait  se  livrer  à  toutes  ces  études  de  détail 
sur  les  couches  tertiaires  du  bassin  de  Paris,  sans  chercher 
à  expliquer  comment  elles  s'étaient  formées.  La  principale 
difficulté  à  son  époque  venait  de  ce  que  Ton  trouvait  dans 
les  mêmes  lieux  des  assises  remplies  de  coquilles  marines, 
qui  s'étaient  certainement  déposées  dans  la  mer,  alternant 
avec  d'autres,  caractérisées  par  la  présence  de  coquilles 
d'eau  douce  et  qui  avaient  dû  se  former  dans  des  lacs. 

Cuvier  et  Brongniart  avaient  été  conduits  à  admettre 
que  la  mer  et  les  eaux  douces  s'étaient  succédées  plusieurs 
fois  dans  l'emplacement  du  bassin  de  Paris. 

Après  la  précipitation  de  la  craie,  la  mer  se  serait 
retirée  une  première  fois,  et  les  cavités  du  sol  crétacé  se 
seraient  remplies  d'argile,  de  sable  et  de  végétaux  terrestres 
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amenés  dans  un  lac  par  des  fleuves.  Bientôt  la  mer  serait 
revenue  avec  d'autres  habitants,  dont  les  dépouilles  ont 
formé  le  calcaire  grossier.  Une  nouvelle  retraite  de 
rOcéan  permettait  à  des  eaux  lacustres  de  déposer  le 
gypse  ;  puis  la  mer  revenait  de  nouveau  pour  présider  à 
la  formation  des  marnes  à  huîtres  et  des  sables  marins 
supérieurs.  Enfin,  le  bassin  se  transformait  encore  une  fois 
en  un  lac  où  prenaient  naissance  les  calcaires  d'eau  douce 
et  les  meulières  supérieures. 

Cuvier  ajoutait  :  «  Ce  sont  ces  alternatives  qui  me 
paraissent  maintenant  le  problème  le  plus  important  à 
résoudre,  ou  plutôt  à  bien  définir,  à  bien  circonscrire,  car 
pour  le  résoudre  en  entier,  il  faudrait  découvrir  la  cause 
decesévènements,enlreprised'une  tout  autre  difficulté  (').)) 

Cette  idée  d'émersions  et  de  submersions  alternatives, 
qui  parait  actuellement  si  logique  et  si  naturelle,  était 
accueillie  avec  une  certaine  défiance  par  les  géologues. 
On  a  vu  que  quelques-uns  s'étaient  demandés  si  des 
animaux  d'eau  douce  n'avaient  pas  pu  habiter  dans  le 
même  milieu  que  les  mollusques  marins.  On  avait  orga- 
nisé des  expériences  pour  s'en  assurer. 

Beudant,  qui  croyait  avoir  rencontré,  à  Beauchamp,  avec 
Gillet  de  Laumont,  un  mélange  de  fossiles  d'eau  douce  et  de 
fossiles  marins,  avait  tenté,  sans  succès,  de  faire  vivre  des 
Lymnées  et  des  Planorbes  dans  de  l'eau,  dont  il  augmentait 
graduellement  la  salure. 

Constant  Prévost  fit  remarquer  que,  quand  même  ces 
expériences  eussent  réussi,  elles  n'auraient  pas  levé  les 
difficultés,  car,  si  les  animaux  d'eau  douce  ont  vécu  avec 
les  animaux  marins,  «  pourquoi,  dit-il,  les  trouve-ton 
isolés  dans  des  couches  distinctes.  »  11  ajoute  que  l'on  a 
quelquefois  reconnu  dans  une  même  couche  un  mélange 
de  coquilles  marines  et  de  coquilles  d'eau  douce,  mais 

(1)  Discours  sur  les  réoolutions  du  globe. 
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alors  l'examen  des  rircoiistances  semble  démontrer  que 
ces  exceptions  conlirment  la  règle.  Le  mélange  a  lieu  dans 
des  couches  d'une  épaisseur  peu  considérable  ;  il  n'est 
jamais  en  parties  égales;  les  bancs  qui  le  présentent  sont 
des  grès  ou  des  marnes,  c'est  à  dire  des  terrains  meubles 
et  de  transport,  dont  le  caractère  minéralogique  n'est  ni 
franchement  marin,  ni  franchement  d'eau  douce.  En  outre 
le  mélange  a  lieu  au  point  de  contact  de  deux  terrains 
différents  ('). 

Tout  en  faisant  ces  remarques,  favorables  à  la  théorie  de 
Cuvier  et  de  Brongniart,  Constant  Prévost  n'était  pas 
convaincu.  Il  venait  de  découvrir  lui  même  à  Bagneux, 
dans  un  même  banc,  des  I^ymnées,  des  Planorbes  et  des 
Paludines,  mélangés  avec  des  Cérites,  des  Bucardes  et 
d'autres  coquilles  marines. 

En  outre,  ses  premiers  travaux  sur  les  fossiles  marins  de 
la  Hutte  aux-Gardes  avaient  eu  pour  effet  de  compliquer 
le  problème  en  montrant  que  les  alternances  des  couches 
marines  et  des  couches  lacustres  étaient  plus  nombreuses 
encore  que  Brongniart  ne  l'avait  supposé. 

C'est  pour  éclaircir  ses  doutes  qu'il  entreprit  son  étude 
sur  les  sables  de  Beauchamp  (*).  Il  reconnut  promptement 
que  dans  ce  cas  les  coquilles  d'eau  douce  et  les  coquilles 
marines  sont  dans  les  couches  différentes.  Mais,  sur  le 
chemin  de  Pontoise  à  Cergy,  il  vit  dans  le  calcaire  grossier 
un  lit  continu  formé  de  morceaux  de  calcaire  blanc,  qui 
non  seulement  avait  l'apparence  minéralogique  du  calcaire 
d'eau  douce,  mais  encore  renfermait  des  Lymnées,  des 

(1)  Sur  un  nouoel  exemple  de  la  reunton  de  coquilles  marines 
et  de  coquilles  Jluoiatiles  fossiles  dans  les  mêmes  couches. 
Journal  de  Physique,  1811. 

(2)  Obseroations  sur  les  grès  coquillers  de  Beauchamp  et  sur 
les  mélanges  de  coquilles  marines  etjluoiatiles  dans  les  mêmes 
couches.  Journal  de  physique,  1822. 
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Bulimes,  etc.  «Le  fait  le  plus  remarquable,  ajoute-t-il, 
et  qui  me  paraît  n'avoir  pas  été  indiqué,  c'est  qu'on 
trouve  mêlés  dans  les  mêmes  blocs  des  Lymnées  et  des 
Cyclostomes  avec  des  Milliolites  et  quelques  empreintes 
d'Ampullaires  et  de  Cerithium  lapidum.  Toutefois  le 
mélange  n'est  pas  intime  ;  les  Milliolites  semblent  former 
des  veines  qui  se  ramifient  dans  la  pâte  du  calcaire  d'eau- 
douce.  »  Près  de  Triel,  il  trouva  les  mêmes  calcaires,  mais 
sans  Lymnées. 

Constant  Prévost  termine  son  mémoire,  par  quelques 
pages  où  il  cherche  à  expliquer  les  mélanges  de  coquilles 
marines  et  de  coquilles  d'eau  douce.  Il  rappelle  sa  décou- 
verte de  fossiles  marins  dans  le  gypse  de  la  Hutte-aux- 
Gardes  ;  celle  qu'il  vient  de  faire,  d'une  couche  d'eau  douce 
dans  les  sables  de  Beauchamp.  «  Il  y  a  donc,  dit-il,  plu- 
sieurs alternatives  de  couches  marines  et  de  dépôts  d'eau 
douce,  avantde  passer  de  la  formation  de  calcaire  grossier 
à  celle  du  gypse  proprement  dit.  » 

Les  couches  marines  se  composent  de  sable,  d'argile,  de 
marnes,  qui  annoncent  un  transport,  tandis  que  les  couches 
d'eau  douce,  plus  homogènes  et  plus  cristallines,  indiquent 
une  précipitation  lente  faite  dans  un  milieu  tranquille. 

Cependant,  il  lui  répugnait  d'admettre  ces  nombreux 
changements  alternatifs  d'eaux  douces  et  d'eaux  marines 
dans  le  bassin  de  Paris.  Voici  l'hypothèse  qui  lui  fut 
suggérée  par  la  structure  du  calcaire  de  Cergy. 

La  mer  se  serait  retirée  du  bassin  de  Paris  après  avoir 
déposé  le  calcaire  grossier,  non  seulement  au  centre  du 
bassin,  mais  sur  ses  bords  élevés,  occupés  aujourd'hui  par 
la  plaine  de  Champagne.  Un  grand  lac  ayant  succédé  à  la 
mer  dans  le  centre  du  bassin,  il  s'y  produisait  des  sédi- 
ments d'eau  douce  ;  des  cours  d'eau  qui  lavaient  la  craie 
pyriteuse  de  la  Champagne  y  arrivaient  chargés  de  sulfate 
de  chaux  et  laissaient  déposer  le  gypse  par  lits  plus  ou 
moins  cristallins. 
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A  certaines  épo(|ues,  il  se  produisait  des  crues  en  Cham- 
paîçne  ;  les  couches  marines,  qui  s'y  étaient  formées  à 
répoque  du  dépôt  du  calcaire  grossier,  étaient  disloquées, 
entraînées  avec  leurs  fossiles  et  apportées:  dans  le  lac,  où 
leurs  débris  se  trouvaient  empAlés  dans  les  sédiments 
(feau  douce. 

On  reconnaît  dans  celte  conception  l'influence  de  Tobser- 
vation  faite  à  Cergy.  Constant  Prévost  ne  désespérait  pas 
de  trouver  un  jour  dans  les  marnes  du  gypse  quelque 
fossile  de  la  craie  ou  même  de  terrain  plus  ancien. 

Il  paraissait  même  disposé  à  donner  plus  d'étendue  à  son 
hypothèse  ;  il  se  demandait  si  les  fossiles  contenus  dans  les 
sables  supérieurs  ne  simt  pas  ceux  du  calcaire  grossier 
des  bords  du  bassin,  amenés  i)ar  une  grande  débâcle. 

On  voit  poindre  dans  la  théorie  précédente  plusieurs 
idées  que  Constant  Prévost  continua  à  caresser  toute  sa 
vie  ;  la  constance  de  l'état,  soit  marin,  soit  lacustre,  d'un 
bassin  malgré  la  nature  des  dépôts,  l'entraînement  des 
fossiles  anciens  par  les  courants,  l'existence  de  lacs  étages 
qui  se  déversent  les  uns  dans  les  autres. 

Mais  il  était  loin  de  tenir  encore  à  ces  théories  :  Il  disait, 
avant  de  présenter  son  hypothèse  :  «  Tous  ces  faits  laissent 
un  champ  libre  aux  conjectures  et,  s'ils  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  permettre  d'établir  encore  des  théories 
sûres,  je  pense  qu'il  ne  peut  être  dangereux  de  hasarder 
quelques  suppositons  à  leur  sujet  ;  elles  serviront  au  moins 
à  grouper  provisoirement  les  observations,  à  faire  voir  les 
lacunes  et  à  tracer  la  route  pour  de  nouvelles  recherches. 
C'est  ainsi  que  je  considère  l'explication  hypothétique  que 
je  vais  essayer  de  donner  et  contre  laquelle  je  serai  le 
premier  à  chercher  des  objections  pour  lui  en  substituer 
d'autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vérité  se  découvre  ». 

Il  terminait  par  cette  autre  phrase  également  caractéris- 
tique de  son  esprit  inventif  et  éclectique  :  «  Je  crains  de 
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ne  m'être  que  trop  avancé  sur  le  sol,  peu  sûr  des  hypo- 
thèses ;  je  veux  seulement  faire  voir  en  terminant  qu'il 
n'est  pas  sans  utilité  d'en  faire  quelquefois,  puisqu'elles 
préparent  à  de  nouvelles  recherches.  En  effet,  si  celle 
que  j'ai  émise  est  fondée,  si  les  grès  marins  du  sommet 
de  Montmartre  peuvent  être  considérés  comme  des 
sédiments  remaniés  et  déplacés  de  l'ancienne  mer  qui 
avait  formé  le  calcaire  grossier,  ils  devront  renfermer  les 
mêmes  espèces  de  coquilles  que  ce  dernier.  C'est  pour 
éclaircir  ce  point  important  que  j'ai  entrepris  un  travail 
spécial  qui  exigera  du  temps  et  qui  a  pour  but  la  compa- 
raison exacte  des  fossiles  des  deux  formations.  Je  suis 
forcé,  pour  résoudre  le  problème,  de  recueillir  moi-même 
ces  fossiles,  parce  que,  dans  toutes  les  collections,  ils  ont 
été  confondus  sous  la  dénomination  générale  de  coquilles 
des  environs  de  Paris  ». 

On  verra  plus  loin  comment  Constant  Prévost  avait 
appliqué  la  paléontologie  à  la  reconnaissance  des  couches 
tertiaires  les  plus  récentes.  Il  avait  déjà  signalé  les  diffé- 
rences entre  la  faune  marine  supérieure  au  gypse  et  la 
faune  marine  inférieure,  et  l'on  pourrait  s'étonner  de  ses 
hésitations  sur  le  même  point,  si  on  ne  savait  que  M.  de 
Tristan  venait  de  découvrir  les  gîtes  fossilifères  d'Etampes. 
Constant  Prévost  jugeait  probablement  utile  de  faire  leur 
étude  avant  de  se  prononcer. 

La  même  année  1821,  il  lisait  à  la  Société  Philomatique 
une  note  (*)  qui  apportait  un  nouvel  argument  en  faveur 
de  sa  théorie. 

Il  cite  la  découverte  qu'il  a  faite  dans  un  bassin  d'eaux 
thermales  sulfureuses,  à  Baden  (Autriche),  de  deux  espèces 
de  mollusques  :  une  Néritine  et  une  Ménalopside.  Il  rap- 

(1)  Bull.  Soc.  Philomatique,  1821  p.  136  et  137;  Mém.  de  la  Soc. 
d'Histoire  Naturelle  I  p.  254,  (1823). 
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pelle  que  cette  association  d'une  Néritine  et  d'une  Ména- 
lopside  se  rencontre  dans  les  couches  pyriteuses  des 
lignites  à  Dieppe,  à  Soissons,  à  Epernay,  et  dans  Tile  de 
Wiglit.  Ces  mêmes  couches  pyriteuses  contiennent  à  la 
partie  supérieure  un  mélange  de  coquilles  marines  et 
d'eau  douce.  Constant  Prévost  en  conclut  que  le  mélange 
a  eu  lieu  par  le  transport  violent  et  accidentel  des  pro- 
ductions marines  dans  des  eaux  où  vivaient  tranquille- 
ment des  mollusques  lacustres. 

Sous  quelle  influence  Constant  Prévost  modifia-t-il  ses 
idées?  Rien  ne  permet  de  le  reconnaître.  Le  fait  est  qu'en 
1827  il  lut  à  l'Académie  des  Sciences  un  long  mémoire 
qui  avait  déjà  été  résumé  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
philomatique  pour  1825,  et  qui  parut  in  extenso  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
de  Paris.  Le  titre  porte  :  Essai  sur  la  formation  des  terrains 
tertiaires  des  environs  de  Paris. 

Il  pose  comme  principe  la  doctrine  des  causes  actuelles, 
et  il  cherche  à  en  faire  une  application  à  la  formation  des 
terrains  de  Paris. 

En  l'absence  de  documents  sur  le  fond  de  la  mer,  sur 
les  rapports  qui  existent  nécessairement  entre  la  disposi- 
tion, la  nature,  la  manière  d'être  des  divers  dépôts  qui  s'y 
produisent  d'une  part,  la  forme  générale  des  bassins, 
le  contour  des  côtes,  la  composition  des  falaises,  les  diverses 
profondeurs  et  le  mouvement  des  eaux  d'autre  part,  il 
cherche  à  y  suppléer  par  quelques  conjectures  rationnelles. 

Il  dirige  donc  ses  investigations  sur  la  partie  du  canal 
de  la  Manche  comprise  entre  le  Pas-de-Calais  et  la 
presqu'île  du  Cotentin. 

Entre  Douvres  et  Calais,  le  fond  de  la  mer  est  à  vingt 
brasses  environ  ;  vers  la  mer  du  Nord,  la  profondeur  aug- 
mente par  une  pente  douce;  il  en  est  de  même  vers  le  S.-O. 
où  la  profondeur  atteint  trente-six  brasses,  entre  Étaples 
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et  Haslings  ;  puis  le  fond  se  relève  de  manière  à  ne  plus 
avoir  que  vingt-cinq  brasses  au  maximum  entre  Dieppe  et 
Brighton  ;  au  delà  la  pente  augmente  graduellement. 

Il  y  a  donc  deux  digues  sous  marines  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  de  la  Manche,  l'une  vis  à  vis  de  Calais  et 
l'autre  vis  à  vis  de  Dieppe. 

Un  abaissement  du  niveau  de  la  mer  atteignant  vingt 
brasses  séparerait  la  mer  du  Nord  de  la  mer  de  la 
Manche,  en  réunissant  la  France  à  l'Angleterre  entre 
Calais  et  Douvres,  formant  ainsi  deux  golfes  séparés  par 
un  isthme.  Si  la  mer  baissait  de  cinq  brasses  en  plus, 
une  seconde  communication  s'établirait  de  Dieppe  à 
Brighton  et  l'espace  entre  les  deux  isthmes  deviendrait 
un  lac.  ((  Cet  aperçu,  dit-il,  suffit  pour  montrer  comment 
les  circonstances  peuvent  varier  en  un  môme  lieu,  par 
suite  d'un  événement  simple  en  lui-même.  » 

Passant  à  l'examen  des  phénomènes  qui  se  produiraient 
dans  le  bassin  actuel  de  la  Manche,  Constant  Prévost 
signale  les  éboulements  des  falaises  de  la  côte  anglaise, 
le  délayement  et  l'usure  de  leurs  débris,  la  sédimentation 
des  matières  mômes  qui  en  proviennent,  l'enfouissement 
des  dépouilles  des  animaux  marins  modernes,  auxquels 
se  trouvent  peut-ôtre  mélangés  quelques  fossiles  de  la 
craie  provenant  des  falaises.  D'autre  part,  sur  la  côte  fran- 
çaise, la  Seine  apporte  du  limon,  du  sable,  des  bois,  des 
cadavres  flottants,  des  mollusques  terrestres  ou  d'eau 
douce. 

Ainsi,  simultanéité  de  dépôts,  les  uns  purement  marins 
sur  la  côte  anglaise,  les  autres  fluviatiles  sur  la  côte  fran- 
çaise. Au  centre  du  bassin,  les  deux  dépôts  doivent  se 
mêler,  s'enlacer  et  alterner. 

Supposons  maintenant  un  abaissement  de  la  mer  qui 
atteigne  vingt-cinq  brasses  et  qui  par  conséquent  trans- 
forme en  lac  l'intervalle  compris  entre  les  deux  digues. 
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Sur  ces  digues  basses  et  étroites,  s'élèveraient  de  longues 
dunes  de  sable  ;  plus  tard  le  vent  ou  des  lames  impé- 
tueuses pourraient  pousser  ce  sable  des  dunes  ou  des 
portions  de  la  digue  elle-même  dans  le  lac,  qui  se  trou- 
verait progressivement  comblé  de  sables  marins. 

La  Somme  et  d'autres  petites  rivières  continuant  à  y 
apporter  des  limons  argileux,  il  s'y  formerait  un  sol 
marécageux  où  les  plantes  se  développeraient.  Pendant  ce 
temps  des  phénomènes  de  sédimentation  marine  auront 
lieu  dans  les  deux  golfes  voisins  et  leurs  dépôts  seront 
contemporains  de  ceux  qui  sont  formés  au  même  niveau 
dans  les  eaux  lacustres. 

C'est  sur  ces  suppositions,  logiques  peut-être,  mais  qui 
ne  sont  fondées  sur  aucune  observation  directe,  que 
Constant  Prévost  base  une  explication  de  la  formation 
des  terrains  des  environs  de  Paris. 

La  craie  blanche  est  à  ses  yeux  un  dépôt  pélagique, 
formé  loin  des  rivages,  dans  une  mer  tranquille  et 
profonde.  La  blancheur,  l'homogénéité,  la  ténuité  des 
grains  lui  en  fournit  une  première  preuve.  Il  voit  encore 
des  caractères  pélagiques  dans  la  rareté  des  gastéropodes, 
dans  l'abondance  des  Inocérames,  qui  n'existent  pas  sur 
nos  rivages,  dans  la  présence  des  Térébratules,  des 
Oursins,  animaux  à  coquilles  légères  et  flottantes  après  la 
mort  de  l'animal,  des  Belemnites,  céphalopodes  nageurs, 
qui  s'aventurent  dans  la  haute  mer. 

Pendant  que  de  la  craie  blanche  pélagienne  se  déposait 
à  Paris,  il  devait  se  former  sur  les  bords  du  bassin  des 
couches  de  craie  littorale,  telles  que  la  craie  tufïeau  et  la 
craie  chloritée.  «  Je  puis  paraître  commettre  une  erreur, 
dit-il,  et  ne  pas  connaître  les  rapports  d'âge  que  l'on  a 
attribué  aux  trois  variétés  de  craie  ;  je  sais  bien  que  l'on 
regarde  la  craie  blanche  comme  supérieure  aux  deux 
autres  et  par  conséquent  comme  formée  après  elles  ;  mais 
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des  observations  m'ont  presque  démontré  qu'il  fallait 
distinguer  la  glauconie  inférieure  à  la  craie  blanche,  de 
la  glauconie  littorale  qui  lui  est  contemporaine.  »  Quelles 
sont  ces  observations?  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
ses  notes.  En  tous  cas,  il  serait  facile  d'en  citer.  La  craie 
glauconieuse  du  pays  de  Hervé  présente  tous  les  carac- 
tères minéralogiques  de  la  glauconie  inférieure  à  la  craie 
blanche  et  cependant  elle  est  de  l'âge  de  la  craie  blanche, 
car  elle  en  renferme  les  fossiles. 

Les  premiers  dépôts  que  l'on  rencontre  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  la  craie,  sont  des  silex  brisés,  de  l'argile  plus  ou 
moins  pure,  du  sable  et  du  grès,  tous  matériaux  variables  à 
peu  de  distance,  mélangés  de  portions  d'arbres,  de  coquilles 
et  d'ossements  d'animaux  qui  vivaient  soit  dans  les  fleuves, 
soit  à  leur  embouchure  ;  le  changement  dans  les  dépôts 
annonce  un  changement  dans  les  causes.  On  peut  supposer 
que  la  mer  s'est  retirée  tout  à  fait  pour  être  remplacée  par 
des  eaux  douces  ou  simplement  que  son  niveau  s'est  abaissé 
et  que  les  formations  ont  cessé  d'être  pélagiennes  ;  les 
fleuves,  qui  avaient  primitivement  une  autre  direction, 
sont  venus  déboucher  dans  le  golfe  et  lui  apporter  le  tribut 
des  continents.  Constant  Prévost  accepte  la  seconde  hypo- 
thèse parce  que  ce  dépôt  de  transport  est  recouvert  par 
plus  de  600  pieds  de  sédiments  marins  ultérieurs,  parce 
que  les  couches  de  même  âge  déposées  à  l'extrémité 
anglaise  du  bassin  contiennent  des  fossiles  marins.  Donc, 
pendant  qu'il  se  produisait  sur  la  côte  anglaise  des  dépôts 
purement  marins,  sur  la  côte  française  de  grands  fleuves 
débouchaient  dans  la  mer  et  leurs  eaux  chargées  de  sédi- 
ments et  de  débris  organiques  terrestres  s'étendaient  sur 
un  large  espace  sans  se  mélanger  aux  eaux  salées. 

On  admet  actuellement  qu'il  y  a  eu  émersion  générale 
ou  presque  générale  du  bassin  de  Paris  entre  le  dépôt  de 
la  craie  et  celui  des  terrains  tertiaires.  On  se  base  sur  le 
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ravinement  de  la  surface  crayeuse,  sur  le  durcissement 
du  banc  supérieur  de  la  craie,  sur  les  fragments  de  craie 
dure  et  de  silex  brisés  qui  se  rencontrent  à  la  base  de 
Targile  plastique.  Constant  Prévost  a  vu  tout  ces  faits,  il 
les  signale,  mais  il  se  borne  h  conclure  qu'il  y  a  eu  un 
intervalle  de  temps  entre  la  consolidation  de  la  craie  et  le 
dépôt  des  couches  tertiaires. 

Par  un  abaissement  toujours  gradué  des  eaux,  la  baie 
largement  ouverte  vers  la  mer  du  Nord,  se  transformait  en 
une  lacune  saumâtre  qui  ne  communiquait  plus  avec  la  mer 
que  par  d'étroites  ouvertures.  C'est  alors  que  se  formèrent 
de  nouveaux  dépôts  :  argile,  sable  et  calcaire  grossier 
glauconieux,  différents  dans  les  divers  points  du  bassin, 
suivant  la  nature  des  rives  et  de  la  direction  des  cours 
d'eau. 

Une  nouvelle  période  correspond  aux  trois  formations 
contemporaines  du  calcaire  grossier  supérieur,  du  calcaire 
siliceux  et  du  gypse.  Constant  Prévost  trouve  comme 
preuves  de  la  simultanéité  de  ces  dépôts  les  alternances 
de  couches  marines  dans  le  gypse  de  la  Hutte-aux-Gardes 
et  de  calcaire  d'eau  douce  dans  le  calcaire  grossier  à 
Cergy,  et  à  Vaugirard. 

Le  calcaire  grossier  s'accumulait  au  nord  de  l'estuaire, 
du  côté  où  il  communiquait  avec  la  mer  du  Nord  ;  le  gypse 
était  apporté  par  un  cours  d'eau  venant  de  l'est.  Un  autre 
fleuve,  dont  la  source  était  plus  éloignée  vers  le  sud,  tra- 
versait plusieurs  lacs  élevés  de  l'Auvergne,  dans  lesquels 
il  déposait  les  sédiments  grossiers  et  n'apportait  dans  le 
bassin  de  Paris  que  des  particules  d'une  grande  finesse, 
calcaires  et  siliceuses,  presque  toujours  semblables  et 
qui  ont  produit  des  couches  puissantes  et  homogènes. 

A  ces  divers  dépôts  succèdent  un  nombre  infini  de  lits 
d'argile,  de  marne,  de  calcaire  qui  indiquent  que  les  eaux 
ont  été  troublées  et  que  de  nouveaux  matériaux  ont  été 
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mis  à  leur  disposition.  Plusieurs  lits  d'Huitres,  quelque- 
fois séparés,  comme  à  Montmartre,  par  un  lit  calcaire 
rempli  de  Planorbes  et  de  Lymnées,  ainsi  que  des  débris 
nombreux  de  poissons  marins  font  présumer  que  tous  ces 
matériaux,  étrangers  les  uns  aux  autres,  proviennent  de 
dépôts  plus  anciens  et  ont  été  violemment  entraînés  dans 
le  bassin  en  un  laps  de  temps  assez  court.  Ce  moment  de 
trouble  aurait  eu  pour  résultat  le  remaniement  des  débris 
déposés  sur  des  rivages  marins  et  leur  mélange  avec 
de  la  marne  et  des  fossiles  fluviatiles. 

Par  suite  de  l'abaissement  successif  des  eaux,  les  hauts 
fonds  de  la  Picardie  et  de  TArtois  ont  été  mis  à  décou- 
vert; ils  ont  constitué  un  isthme  couvert  de  dunes  entre 
le  lac  de  la  Seine  et  la  mer  de  TAllemagne. 

Un  jour,  une  irruption  de  cette  mer,  dont  le  niveau  était 
plus  élevé  que  celui  du  lac,  y  a  entraîné  le  sable  des  dunes, 
qui  a  donné  naissance  au  sable  et  grès  marins  supérieurs. 
Le  lac  fut  comblé  et  transformé  en  un  marécage  où  se 
déposèrent  les  meulières  et  le  calcaire  d'eau  douce  supé- 
rieur; enfin  les  eaux  diluviennes,  descendant  des  monta- 
gnes du  S-E.,  vinrent  raviver  les  plaines  marécageuses  et 
façonnèrent  le  sol  actuel. 

Pendant  toute  sa  vie,  malgré  les  progrès  de  la  science. 
Constant  Prévost  maintint  sa  théorie.  C'était  le  sujet  de 
la  plupart  de  ses  observations  à  la  Société  Géologique  ; 
qu'il  fut  question  du  gypse,  des  meulières,  du  calcaire 
d'eau  douce,  du  calcaire  grossier,  de  l'argile  plastique, 
toujours  arrivait  la  théorie  des  affluents,  des  enchevê- 
trements de  couches. 

La  discussion  sur  les  Lignites  du  Soissonnais  l'amena  à 
exposer  nombre  de  fois  son  hypothèse  (*).  Il  pensait  que  ces 
dépôts  charbonneux  avaient  été  formés  par  des  fleuves 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.  1«  Série,  VIII,  p.  76-77  (1836);  XI,  p.  88 
(1837)  ;  2«  Série,  II,  p.  448;  VII,  p.  342  (1850). 
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qui  débouchaient  dans  Testuaire  parisien  en  même  temps 
que  la  mer  déposait  à  peu  de  distance  le  calcaire  grossier, 
et  que  d'autres  eaux  venant  du  continent  y  apportaient  le 
calcaire  siliceux.  Les  diverses  roches  s'enchevêtraient  et 
s'avançaient  plus  ou  moins  loin  dans  une  direction,  suivant 
qu'une  de  ces  causes  prédominait  sur  les  autres.  Il  était 
ainsi  conduit  à  rejeter  toute  idée  de  changement  successif 
dans  la  nature  des  eaux  qui  ont  couvert  le  bassin  de  Paris. 

A  la  séance  du  18  juin  1838  (*),  il  présenta  un  tableau 
et  un  plan  indiquant  les  rapports  des  diverses  formations 
tertiaires.  Ces  tableaux  théoriques  étaient  appuyés  sur  cinq 
coupes  traversant  le  bassin  dans  plusieurs  directions. 

Peut-on  comprendre  qu'un  homme  de  bon  sens  par 
excellence,  un  géologue  qui  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  son  talent  d'observation,  en  vienne  à  imaginer, 
au  nom  des  causes  actuelles,  une  théorie  qu'il  qualifie  de 
roman  historique,  mais  qui  n'est  réellement  qu'un  véri- 
table conte  de  fées. 

Il  n'y  a  pas  à  chercher  à  excuser  Constant  Prévost.  En 
faisant,  sous  prétexte  de  science,  une  œuvre  de  pure  imagi- 
nation, il  a  cédé  aux  habitudes  de  sa  jeunesse,  d'une 
époque  où  les  géologues  aimaient  encore  à  construire  des 
théories  de  toute  pièce,  sur  quelques  faits  bien  observés, 
mais  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  être  reliés  ensemble. 

C'était  l'héritage  que  leur  avaient  légué  Bufïon,  de  Luc, 
de  Lamétherie  et  bien  d'autres.  En  un  mot,  il  était  de 
son  temps  ;  d'Omalius  d'Halloy,  son  contemporain,  n'était 
pas  moins  prodigue  de  théories,  ni  moins  tenace  à  les 
défendre. 

Les  erreurs  de  Constant  Prévost  et  de  d'Omalius  ont  été 
utiles  à  la  Science  ;  elles  étaient  si  graves  que  leurs  succes- 
seurs ont  compris  le  danger  des  généralisations  préma- 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  IX,  p.  329  (1838). 
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turées.  Ils  se  sont  mis  à  l'étude  détaillée  des  faits  ;  ils  ont 
multiplié  les  observations  et  nous  ont  laissé  un  trésor  de 
documents,  dont  nous  pouvons  maintenant  tirer  parti  pour 
la  synthèse. 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  se  demander  comment  Constant 
Prévost  a  été  conduit  à  concevoir  la  théorie  qui  vient 
d'être  exposée.  11  est  évident  qu'il  lui  manquait  comme  à 
tous  ses  contemporains,  une  notion  qui  imprègne  nos 
raisonnements  actuels,  sans  même  que  nous  en  ayons 
conscience  ;  c'est  la  notion  de  h\  durée  condsidérable 
des  temps  géologiques. 

L'idée  qu'il  se  forme  de  l'histoire  géologique  du  bassin 
de  Paris  est  celle  d'un  drame  en  cinq  tableaux,  et  en 
cela  encore,  il  était  d'accord  avec  ses  contemporains  ; 
Guvier  et  Brongniart  n'y  voyaient  guère  autre  chose. 


CHAPITRE  IV 


THEORIES   S['R   LA   NONSUBMERSION   ITERATIVE 
DES  CONTINENTS  ET  SUR  LES  AFFLUENTS. 

ORIGLNE   DE   LA   HOUILLE. 


UEssai  sur  la  formation  des  terrains  de  Paris,  dont  il  vient 
d'être  question,  n'était  que  la  quatrième  partie  et  comme 
Tapplicatiou  d'un  grand  travail  dont  la  deuxième  et  la 
troisième  partie  ne  virent  jamais  le  jour.  Quant  à  la 
première  partie,  lue  à  l'Académie  des  Sciences  dans  les 
séances  du  9  juin  1827,  elle  fut  publiée  en  1828,  en  même 
temps  que  la  quatrième,  dans  le  tome  IV  des  Mémoires 
de  la  Société  d'Histoire  naturelle  (*),  puis  réimprimée  à 
nouveau,  en  volume  à  part  (2),  aune  époque  indéterminée, 
mais  qui  est  postérieure  à  1835.  Cette  réimpression  porte 
des  notes  nombreuses,  où  se  trouvent  développées  certaines 
idées  qui  auraient  pris  place  dans  la  deuxième  et  la 

(1)  Mém.  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  t.  IV,  p.  149, 
346  (1828). 

(2)  Documents  pour  Vliistoire  des  terrains  tertiaires. 
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troisième  partie.  Le  mémoire  est  intitulé  :  Les  continents 
actuels  ont-ils  été  à  plusieurs  reprises  submergés  par  la  mer  ! 

L'introduction  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  théorie 
des  causes  actuelles  ;  il  en  a  été  question  plus  haut  (*). 

Dans  la  première  partie,  Constant  Prévost  examina  les 
conséquences  que  Ton  doit  déduire  de  l'étude  des  fossiles. 
Il  rappelle  que  la  vue  des  coquilles  fossiles  dans  le  sol, 
à  l'intérieur  des  terres,  conduisit  les  géologues  à  recon- 
naître que  la  mer  avait  couvert  les  continents.  Leur  étude 
plus  attentive  révéla  l'existence  d'êtres  tout-à-fait  in- 
connus, ou,  du  moins,  différents  de  ceux  qui  vivent  de  nos 
jours.  On  fut  en  outre  conduit  à  reconnaître  que  certains 
de  ces  fossiles  avaient  vécu  sur  terre,  que  d'autres 
avaient  habité  la  mer,  et  que  quelques-uns  avaient  certai- 
nement vécu  dans  les  eaux  douces.  Constant  Prévost  fît 
valoir  l'importance  d'une  semblable  observation  pour 
l'histoire  de  la  formation  de  la  terre,  et  il  en  rapporta  tout 
l'honneur  à  Brongniart,  qui,  le  premier,  insista  sur  la 
nécessité  de  distinguer  les  dépôts  d'eau  douce,  dans  son 
mémoire  intitulé  :  Sur  les  terrains  qui  paraissent  avoir  été 
formés  sous  l'eau  douce  (2). 

A  ces  deux  classes  distinctes  de  roches,  celles  qui 
contiennent  des  fossiles  exclusivement  marins,  et  celles 
qui  ne  renferment  que  des  fossiles  d'eau  douce.  Constant 
Prévost  proposa  d'adjoindre  une  troisième  classe  pour  les 
roches  qui  offrent  des  mélanges  de  coquilles  marines  et 
de  coquilles  d'eau  douce  et  dont  les  caractères  minéra- 
logiques  ne  sont  ni  ceux  des  sédiments  lacustres,  ni  ceux 
des  sédiments  marins. 

11  y  rangeait  non  seulement  toutes  les  accumulations 
produites  par  des   débâcles    passagères,  telles  que  les 

(1)  Chap.  II  p.  41. 

(2)  Ann.  Muséum.  Juillet,  l.  XV,  p.  357,  1810. 


—  140  — 

brèches,  mais  toutes  les  alluvions  et  atterrissements 
déposés  par  les  lleuves,  soit  sur  leurs  rives,  soit  à  leur 
embouchure,  soit  enfin  sur  un  fond  plus  ou  moins  éloigné 
de  la  mer,  c'est-à-dire  toutes  les  roches  détritiques.  Il  ne 
laissait  parmi  les  formations  franchement  marines,  que 
les  calcaires.  S'il  voulait  dire  que  les  sables  et  les  argiles 
qui  se  déposent  dans  la  mer  proviennent  originairement 
du  lavage  des  continents,  il  a  parfaitement  raison  ;  mais 
il  en  est  de  môme  du  calcaire.  Le  carbonate  de  chaux 
produit  par  la  décomposition  des  roclies  feldspathiques 
basiques  est  porté  à  la  mer  à  l'état  de  dissolution  dans 
les  eaux  des  lleuves  comme  l'argile  et  le  sable  y  sont 
apportés  en  suspension.  11  est  vrai  que  le  premier  passe, 
avant  sa  sédimentation,  par  l'intermédiaire  des  corps  orga- 
nisés :  mollusques,  coraux,  foraminifères  qui  l'absorbent, 
en  construisent  leurs  coquilles  et  le  fixent  quelquefois 
bien  loin  de  son  point  d'origine.  Mais  l'argile,  le  sable 
peuvent  être  entraînés  par  les  courants,  roulés  par  les 
vagues,  et  portés  aussi  très  loin  de  l'embouchure  qui  les  a 
versés  dans  la  mer. 

La  distinction  établie  par  Constant  Prévost  est  fondée  ; 
elle  est  utile,  à  la  condition  qu'on  la  limitera  aux  roches 
qui,  par  leurs  fossiles,  démontrent  la  proximité  d'un  grand 
affluent. 

On  objectait  à  Constant  Prévost  que  les  coquilles  fluvia- 
tiles  et  lacustres  de  ces  dépôts  fluvio-marins  étaient 
entières,  malgré  leur  délicatesse  et  ne  portaient  aucune 
trace  d'usure. 

Il  répondait  :  ((  Les  coquilles  marines  déposées  sur  les 
rivages  sont  entières,  bien  qu'elles  aient  subi  l'influence 
du  roulis;  les  lymnées,  que  l'on  rencontre  avec  des  fossiles 
marins  à  Grignon,  à  Beauchamps,  etc.,  ne  sont  pas 
brisées,  bien  qu'elles  aient  évidemment  été  transportées, 
puisqu'elles  se  trouvent  avec  deg  coquilles  marines;  les 
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ossements  du  gypse,  les  feuilles  de  plantes  terrestres  ont 
subi  un  transport  et  cependant  sont  bien  conservées. 

On  lui  avait  objecté  que  si  des  couches  qui  renferment 
un  mélange  de  coquilles  marines  et  de  coquilles  d'eau 
douce,  pouvaient  s'être  déposées  dans  une  mer,  on  ne 
devait  pas  étendre  la  même  conclusion,  comme  il  Tavait 
fait,  à  des  dépôts  qui  ne  contiennent  que  des  coquilles 
d'eau  douce.  Il  répondit  que  d'abord  ces  couches  d'eau 
douce  intercalées  dans  des  formations  marines  sont  géné- 
ralement de  peu  d'étendue,  qu'en  second  lieu  les  eaux  des 
grands  fleuves  parviennent  au  loin  dans  l'Océan  sans  se 
mélanger  aux  eaux  marines.  Les  animaux  marins  fuient 
ces  eaux  pleines  de  troubles,  de  sorte  que  leurs  dépouilles 
ne  sont  pas  mêlées  aux  coquilles  terrestres  et  fluviatiles 
qu'apporte  la  rivière. 

Il  exposait  en  second  lieu  le  système  de  Cuvier  et  de 
Brongniart  sur  les  irruptions  multipliées  de  la  mer  dans 
le  bassin  de  Paris.  Avant  de  le  combattre,  il  définit  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  irruptions.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  événement  local  par  lequel  des  terres  basses  auraient 
été  submergées,  lors  de  la  rupture  des  digues  qui  les 
séparaient  du  bassin  des  mers;  il  ne  s'agit  pas  non  plus 
d'une  submersion  passagère  causée  par  le  déversement 
d'un  bassin  supérieur  dans  un  bassin  inférieur.  Les  irrup- 
tions de  la  mer,  dans  le  système  de  Cuvier  et  de  Brongniart, 
consistent  en  ce  que  la  mer,  après  avoir  quitté  un  point 
qu'elle  occupait  depuis  longtemps  et  s'être  abaissée  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  s'est  élevée  de  nouveau, 
après  un  long  intervalle  sur  le  premier  point  abandonné, 
qui  était  devenu  le  séjour  d'animaux  terrestres.  Elle  y  est 
restée  assez  longtemps  pour  que  plusieurs  générations 
d'êtres  marins  se  soient  propagées  sur  le  sol  envahi. 

Constant  Prévost  examine  ce  qui  doit  arriver  dans  une 
pareille  hypothèse. 
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Si  la  mer  se  retire,  si  l'endroit  qu'elle  occupait  passe  à 
rétat  de  continent,  il  s'y  produira  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  actuellement  sur  les  continents  :  érosion, 
ravinement  par  les  eaux  pluviales,  production  d'un  sol 
véji:étal,  développemenl  de  plantes  et  d'animaux,  formation 
de  terreau  et  de  tourbières.  Une  nouvelle  irruption  de  la 
mer  ne  pourra  détruire  tous  ces  vestiges  du  continent  ; 
elle  ravagera  la  surface  des  couches  sous  jacentes,  mais 
elle  n'eiïacera  pas  les  traces  des  ravinements  continentaux, 
elle  ne  balayera  pas  complètement  l'ancien  sol  végétal, 
elle  n'emportera  pas  d'une  manière  absolue  le  reste  des 
forêts. 

Or,  dit  Constant  Prévost,  quand  une  formation  marine 
recouvre  une  formation  d'eau  douce,  on  voit  toujours  une 
ligne  de  séparation  nette  et  bien  tranchée.  Les  premiers 
lits  qui  renferment  des  coquilles  marines  reposent  immé- 
diatement sur  des  lits  d'eau  douce  qui  ne  paraissent  avoir 
été  nullement  dérangés.  Même,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
nature  minéralogique  des  premiers  dépôts  marins  ne 
diffère  pas  de  celle  des  dépôts  d'eau  douce  qu'ils  recouvrent. 
Par  conséquent,  quand  des  eaux  salées  succédèrent  à  des 
eaux  douces,  dans  un  bassin,  le  remplacement  s'est  opéré 
sans  action  violente. 

Il  a  dû  en  être  de  môme  quand  la  dépression  d'un  lac 
a  été  rempli  par  la  mer  ;  une  portion  des  ancien  rivages 
doit  avoir  été  respectée.  Cependant,  bien  qu'il  ait  examiné 
avec  grand  soin  les  localités  où  les  formations  marines 
supérieures  au  gypse  recouvrent,  sans  l'interposition  de 
celui-ci,  les  formations  plus  anciennes,  telles  que  le 
calcaire  grossier,  il  n'a  trouvé  aucune  trace  des  rivages 
du  prétendu  lac  gypseux  ;  nulle  part,  il  n'a  vu  les  traces 
d'un  sol  habitable  et  habité. 

Il  a  porté  ses  recherches  dans  le  Soissonnais,  où  les 
couches  de  calcaire  grossier  sont  beaucoup  plus  élevées 
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que  les  derniers  dépôts  de  plâtre.  Le  calcaire  grossier  à 
Laon  atteint  une  hauteur  de  près  de  300"™,  tandis  que  le 
gypse  de  Paris  ne  s'élève  pas  à  plus  de  100™  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Donc,  les  rivages  du  lac  gypseux  sont 
entre  Paris  et  Laon,  ou  si  les  rivages  sont  au-delà  de  Laon, 
on  devrait  admettre  que  le  lac  avait  à  Paris  une  profondeur 
de300°i.  D'une  manière  comme  de  l'autre,  on  ne  voit  pas 
les  rivages. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  les  sables  marins  supé- 
rieurs et  le  calcaire  grossier  qu'il  n'a  pas  rencontré  les 
traces  d'un  sol  végétal,  c'est  à  la  surface  des  diverses 
formations  anciennes  :  craie,  calcaire  olithique  et  granit, 
que  ces  surfaces  soient  recouvertes  par  des  formations 
plus  récentes  ou  par  des  dépôts  seulement  diluviens. 

Constant  Prévost  passe  ensuite  à  l'examen  des  prin- 
cipaux arguments  que  l'on  donnait  en  faveur  de  la  sub- 
mersion de  surfaces  primitivement  continentales. 

Le  plus  important  était  les  tiges  verticales  du  terrain 
houiller,  qui  prouveraient  l'existence  d'anciens  sols  conti- 
nentaux, recouverts  ensuite  par  des  formations  aqueuses. 

Alexandre  Brongniart  avait  signalé  le  premier  dans  la 
mine  du  Treuil  (•),  une  véritable  forêt  de  végétaux 
fossiles,  ayant  l'apparence  de  Bambous  ou  de  grandes 
Presles  comme  pétrifiés  en  place  ;  ils  étaient  placés 
verticalement,  dans  un  banc  de  grès  de  3  ou  4  m.  de 
puissance.  Il  en  avait  conclu  que  la  houille  s'était  formée 
sur  place  par  l'accumulation  des  débris  des  végétaux  qui 
avaient  poussé  à  l'endroit  môme  où  l'on  trouve  leurs 
débris. 

Adolphe  Brongniart  généralisa  l'hypothèse  de  son  illustre 
père  (2).  Il  admit  que  chaque  couche  de  houille  représente 

(1)  Ann.  des  Mines,  VI  p.  359,  1821. 

(2)  Classiflcation  daë  oégétaux  fossiles  p.  87,  Mémoire  du 
Muséum  VIII. 
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une  forét  enfouie,  détruite  par  une  invasion  d'eau  lacustre 
ou  marine.  Ainsi,  dans  un  pays  où  il  y  a  une  centaine  de 
couches  de  houille,  comme  aux  environs  de  Mons  et  de 
Liofce,  cent  fois  le  sol  aurait  été  émergé  et  peuplé  d'arbres  ; 
cenl  fois  les  eaux  seraient  venues  le  recouvrir,  détruire  ces 
forêts  séculaires  et  ensevelir  sous  les  sédiments  les 
richesses  d'un  âge  futur. 

Constant  Prévost  n'était  i)as  de  cet  avis.  11  disait  que 
dans  les  houillères,  la  position  verticale  des  tiges  est 
toujours  exceptionnelle  ;  que  la  plupart  sont  couchées 
dans  le  sens  des  strates  et  fortement  comprimées  ;  qu'à 
Saarbruck,  les  tiges  verticales  traversent  plusieurs  lits  de 
composition  différente. 

A  la  mine  du  Treuil  les  tiges  verticales  sont,  il  est  vrai, 
en  grand  nombre  ;  mais,  si  quelques-unes  présentent  à  leur 
base  des  divisions  qui  semblent  indiquer  des  traces  de 
racine,  presque  toutes  sont,  au  contraire,  comme  tronquées 
et  rompues  ;  le  pied  des  digitations  radiciformes  est  à 
toute  hauteur,  ce  qui  indiquerait  un  sol  extraordinairement 
tourmenté  ;  enfin  il  n'y  a  aucune  trace  de  sol  végétal  ;  le 
grès  du  dessous  ressemble  complètement  à  celui  du  dessus. 
Ainsi,  rien  ne  prouve  que  les  tiges  soient  en  place. 

Comment  alors  ont-elles  conservé  leur  verticalité  ? 
Constant  Prévost  ne  se  prononce  pas  en  1828.  Mais,  dans 
les  notes  ajoutées  plus  tard  à  son  mémoire,  il  adopta  l'idée 
émise  par  de  Charpentier  (*),  à  propos  d'un  arbre  trouvé 
vertical  dans  le  grès  houiller  à  Waldenbourg,  (Silésie). 
Charpentier  croyait  que  l'arbre  a  pu  être  transporté  avec 
les  matériaux  du  grès  ;  sa  position  verticale  serait  due  au 
poids  de  la  souche  qui  lui  a  servi  de  lest.  Il  avait  vu,  lors 
de  la  débâcle  du  lac  de  Bagne,  de  très  grand  arbres  qui 
avaient  été  entraînés  par  le  torrent  et  déposés,  les  racines 
en  bas,  dans  la  plaine  de  Martigny. 

(1)  Bibl.  UniverseUe,  IX,  p.  256. 
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Constant  Prévost  admettait  donc  que  la  houille  est 
formée  par  des  amas  de  bois  flottés,  charriés  par  les 
fleuves  et  transportés  plus  ou  moins  loin  dans  la  mer  par 
les  courants.  Il  citait  le  grand  remou  connu  sous  le  nom 
de  mer  de  Varecs,  entre  TAmérique  et  TEurope,  comme  un 
lieu  où  devaient  s'amasser  les  bois  flottés,  charriés  par  le 
Saint-Laurent  et  par  le  Mississipi,  et  entraînés  ensuite  par 
le  courant  marin  du  Gulf-Stream. 

Il  aimait  beaucoup  à  traiter  ce  sujet  dans  ses  cours.  Il 
insistait  sur  la  petite  quantité  de  charbon  que  produit  une 
forêt  par  rapport  à  l'espace  qu'elle  occupe.  La  plus  belle 
futaie  ne  donnerait  pas  plus  d'un  centimètre  de  charbon. 
Pour  produire  une  couche  de  houille  de  30  mètres  d'épais- 
seur analogue  à  celle  du  Greusot,  il  faudrait  que  les  futaies 
s'y  succédassent  pendant  un  temps  qu'il  estimait  au 
moins  à  300,000  ans. 

La  théorie  de  Constant  Prévost  sur  l'origine  de  la 
houille  par  transport  a  été  reprise  dernièrement  avec 
autant  de  succès  que  de  talent  par  M.  Fayol.  Elle  pourrait 
peut-être  s'appliquer  aux  bassins  houillers  du  centre  de  la 
France  en  admettant  que  l'accumulation  des  végétaux  a 
eu  lieu  dans  les  lacs  continentaux.  Mais  pour  le  bassin 
franco-belge,  pour  les  bassins  anglais,  pour  ceux  du  Nord 
de  l'Allemagne,  pour  ceux  de  l'Amérique,  la  théorie  de  la 
formation  de  la  houille  sur  place  parait  beaucoup  plus 
probable.  Il  ne  s'agit  pas  de  futaies  renversées  comme  le 
disait  Constant  Prévost,  comme  le  croyait  Brongniart,  par 
une  inondation  d'un  sol  exondé.  La  houille  a  dû  se  former 
dans  des  forêts  marécageuses,  généralement  couvertes 
d'eau,  où  les  feuilles  qui  tombaient  chaque  année,  les 
menues  branches  et  même  les  vieux  troncs  venaient 
s'ajouter  aux  végétations  aquatiques. 

Les  arbres  verticaux  sont  loin  d'être  une  rareté  dans  le 
terrain  houiller.  Si  on  ne  les  signale  que  rarement  c'est 

10 
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que  rattention  des  ingénieurs  n'est  pas  appelée  sur  l'impor- 
tance scientifique  de  constater  les  conditions  où  on  les 
trouve.  11  est  très  difficile,  il  est  vrai,  que  Ton  puisse  les 
découvrir  dans  la  couche  môme  de  houille  parce  qu'ils  ont 
été  complètement  convertis  en  charbon,  mais  on  les  trouve 
soit  au  dessus,  soit  au  dessous  ;  les  uns  ont  le  pied  sur  la 
houille  môme,  les  autres  sont  comme  tronqués  par  la  couche 
houillère;  on  en  voit  qui  occupent  tout  l'intervalle  entre 
deux  couches  de  houille.  Leur  position,  toujours  perpendi- 
culaire aux  sédiments,  est  une  preuve  qu'ils  n'ont  pas  été 
transportés  ;  s'ils  avaient  fait  partie  d'un  radeau  ou  même 
s'ils  étaient  venus,  un  à  un,  se  déposer  dans  un  remou,  ils 
se  seraient  empilés  les  uns  sur  les  autres  et  formeraient 
un  treillis,  où  beaucoup  auraient  une  position  oblique. 

Il  est  curieux  de  voir  Constant  Prévost  être  infidèle  dans 
cette  circonstance  à  la  théorie  des  causes  actuelles.  Il  avait 
sous  les  yeux  la  formation  des  matières  charbonneuses 
dans  les  tourbières  ;  il  lui  préfère  une  hypothèse  impos- 
sible à  vérifier  dans  les  conditions  où  il  la  présente,  et 
cela  uniquement  pour  échapper  aux  conséquences  des 
nombreuses  oscillations  du  sol,  que  Brongniart  avait 
présentées  comme  nécessaires  à  sa  théorie.  Or,  non  seule- 
ment ces  oscillations  ne  sont  pas  une  conséquence  de  la 
formation  de  la  houille  sur  place,  elles  sont  même 
contraires  à  tous  les  faits  observés.  Le  bassin  houiller 
s'enfonçait  d'une  manière  constante,  bien  qu'intermittente. 
Il  se  comblait  au  fur  et  à  mesure  par  les  apports  des 
cours  d'eau,  ou  par  le  ruissellement  des  terrains  voisins. 
La  tourbe  houillère  ne  s'y  développait  que  lorsqu'il  y 
avait  une  faible  profondeur  d'eau.  Sous  l'influence  d'une 
végétation  exhubérante,  les  débris  végétaux  s'accu- 
mulaient les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  ce  qu'une  venue 
d'eau  plus  importante  apportant  des  troubles  en  plus 
grande  masse  vînt  arrêter  la  végétation.  Quelques  arbres, 
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les  derniers  venus  de  la  forêt  houillère,  ont  néanmoins 
pu  résister  et  se  sont  trouvés  peu  à  peu  ensevelis  sous  les 
sédiments. 

A  Toccasion  des  tiges  debout  dans  le  terrain  houiller, 
Constant  Prévost  discute  un  fait  qui  avait  été  signalé  à 
Portland,  par  T.  Webster,  en  1816.  Entre  le  terrain  juras- 
sique et  le  terrain  crétacé,  Webster  avait  trouvé  des 
couches  d*eau  douce,  et  au  milieu  de  ce  calcaire  d'eau  douce, 
un  lit  de  lignites  terreux  qu'il  nomma  Dirt-bed  ;  il  y  vit 
une  quantité  assez  considérable  de  troncs  de  Cycadéesetde 
Conifères  silicifiés,  ayant  encore  leurs  racines,  et  qu'il 
jugea  en  place.  C'était  à  ses  yeux,  le  reste  d'un  ancien 
sol  végétal  tourbeux.  Tous  les  géologues  qui,  depuis  lors, 
ont  visité  Portland  ont  adopté  cette  opinion.  Constant 
Prévost  avait  aussi  visité  Portland  ;  mais  les  faits 
qu'il  y  observa  étaient  peu  nets,  ou  il  les  vit  mal,  car  il 
jugea  que  la  couche  argileuse  avait  été  formée  par  sédi- 
mentation, que  c'était  peut-être  de  la  terre  végétale,  mais 
de  la  terre  végétale  transportée  dans  un  bassin  ;  quant 
aux  arbres,  ils  auraient  été  aussi  transportés.  A  plusieurs 
reprises  (*),  il  donna  la  même  explication. 

Les  forêts  sous-marines  que  l'on  trouve  sur  les  côtes  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  n'indiquent  pas  non  plus, 
selon  Constant  Prévost,  une  irruption  de  la  mer,  dans  le 
sens  propre  du  mot,  car  elles  peuvent  s'être  développées 
dans  des  terrains  bas  qui  auraient  été  ensevelis  par  la 
rupture  de  digues  naturelles  ;  mais  elles  démontrent  que 
la  mer,  en  venant  recouvrir  un  sol  terrestre,  n'aurait  pas 
fait  disparaître  complètement  les  forêts,  les  prairies  et  la 
terre  végétale. 

Constant  Prévost  passe  à  l'examen  des  roches  perforées 
par  les  pholades  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
ou  recouvertes  par  des  dépôts  marins  plus  récents.  Il 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  I,  p.  68  (1830)  ;X,  p.  428  (1839). 
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rappelle  les  observations  de  Brocchi,  Breisslack,  Boves  et 
autres.  Lui-même  a  vu,  près  de  Vienne,  que  les  bancs 
verticaux  de  calcaire  secondaire  sont  corrodés  par  les 
vagues  et  perforés  par  les  pholades  à  un  niveau  supérieur 
à  celui  des  derniers  dépôts  tertiaires.  Mais  ce  fait  prouve 
seulement  que  la  mer  a  occupé  un  niveau  plus  élevé  que 
celui  qu'elle  a  aujourd'hui.  Il  n'indique  pas,  selon  lui 
que  ces  rochers  aient  été  exposés  à  l'air  avant  l'arrivée 
de  la  mer  tertiaire. 

A  Valmondois,  près  de  Paris,  Deshayes  avait  trouvé,  à 
la  base  des  sables  de  Beauchamp,  des  galets  de  calcaire 
d'eau  douce  perforés  par  des  Pholades.  Plusieurs  géologues 
en  avaient  conclu  que  c'était  une  preuve  de  l'irruption  de 
la  mer  sur  un  sol  formé  par  un  calcaire  d'eau  douce. 
Constant  Prévost  constata  le  fait  et  l'expliqua  en  disant 
que  c'étaient  des  galets  de  calcaire  d'eau  douce  venant 
"peut-être  de  l'Auvergne  et  apportés  par  les  fleuves  dans 
la  mer  de  Paris. 

Il  rappelle  qu'il  a  observé  dans  le  Kimmeridge  clay  de 
la  falaise  du  cap  la  Hêve  un  petit  lit  de  galets  de  calcaire 
marneux  bleuâtre,  percés  en  tous  les  sens  par  des  Pholades. 
Il  ne  croit  pas  que  ces  galets  soient  à  la  place  où  ils  ont 
été  roulés  et  perforés.  Ces  deux  opérations,  dit-il,  auraient 
eu  lieu  sur  un  rivage,  d'où  une  cause  violente  aura  enlevé 
les  galets  pour  les  étendre  sur  un  fond  de  mer.  Car  le 
nombre  de  couches  de  la  formation,  qui  recouvre  ce  banc 
de  galets,  annonce  qu'il  y  eut  en  ce  point  des  eaux  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur,  circonstance 
qui  ne  paraît  pas  convenir  à  l'habitation  des  Pholades. 
On  voit  qu'il  ne  se  rendait  nullement  compte  de  l'affais- 
sement progressif  des  bassins  de  sédimentation. 

Constant  Prévost  parle  ensuite  des  perforations  observées 
sui*  des  colonnes  du  temple  de  Sérapis,  près  de  Pouzzoles; 
mais  il  s'y  arrête  peu,  parce  que  la  nature  volcanique 
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du  sol  permet  de  croire  à  des  affaissements  et  à  des 
soulèvements,  qu'on  ne  peut  invoquer  pour  expliquer  la 
formation  des  terrains  parisiens. 

Constant  Prévost  s'occupa  plusieurs  fois  des  rochers 
perforés  par  les  mollusques  lithophages,  principalement 
pour  empêcher  qu'on  ne  confondît  avec  eux  les  perfo- 
rations dues  aux  mollusques  terrestres. 

11  avait  observé,  en  1831,  au  mont  Pellegrino,  près  de 
Palerme,  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
calcaires  compacts  avec  des  cavités  contenant  VHélix 
aspersa.  Ces  cavités  étaient  cylindriques,  quelquefois 
ramifiées  et,  au  fond  de  chaque  ramification,  il  y  avait  une 
Hélix.  La  paroi  extrême  présentait  même  une  petite  cavité 
qui  paraissait  correspondre  à  l'ombilic  (*). 

En  communiquant  cette  observation  à  la  Société  Géolo- 
gique de  France,  Constant  Prévost  rappela  que  lors  de  la 
réunion  extraordinaire  à  Boulogne-sur-Mer,  Buckland 
avait  trouvé  des  cavités  analogues  dans  le  calcaire  carbo- 
nifère de  la  Vallée  Heureuse  et  n'avait  pas  hésité  à  les 
rapporter  à  des  Hélix  (^j. 

Le  savant  anglais  continua  ses  recherches  sur  les 
calcaires  perforés  par  des  Hélix.  l\  fit  connaître  à 
l'Association  Britannique,  lors  de  la  session  de  Plymouth 
et  de  Cambridge,  les  nombreux  faits  qu'il  avait  observés 
(1845).  Il  avait  du  reste  été  précédé  dans  cette  voie  par  un 
de  ses  compatriotes,  le  Rev.  John  Hodgton  qui,  en  1827, 
avait  attribué  à  VHélix  nenurralis  des  trous  percés  dans  le 
calcaire  carbonifère  de  Welpington  (^j. 

Constant  Prévost  revint  plus  tard  sur  le  même  fait 
devant  l'Académie  des  Sciences  à  propos  de  grès  perforés 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  2«  I  p.  453. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  X  p.  435. 

(3)  Journal  d'Éaiml)ourg,  I  p.  193  et  XL  p.  396. 
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par  des  Oursins.  11  trouve  que  les  Hélix  peuvent  aussi  bien 
que  des  Oursins  se  creuser  des  trous  dans  les  rochers. 

On  donnait  aussi  comme  preuves  de  Témersion  du  sol 
pendant  Tépoque  secondaire,  des  empreintes  de  pas  que 
Ton  venait  de  reconnaître  sur  le  grès  rouge  du  Comté  de 
Dumfries  en  Ecosse.  On  les  considérait  alors  comme  des 
pas  de  Tortues  (Chirotherium).  Aujourd'hui,  sans  pouvoir 
déterminer  exactement  Tanimal  qui  les  a  produites,  on 
les  rapporte  à  des  reptiles  batraciens,  de  Tordre  des  Stégo- 
céphales,  que  Ton  confondait  encore  récemment  sous 
l'appellation  de  Labyrintodontes.  Constant  Prévost  en 
donna  une  explication  singulière,  où  il  fut  peut-être 
poussé  par  d'autres  découvertes  faites  en  Amérique.  On 
annonçait  (')  avoir  trouvé  près  de  Saint-Louis  à  la  surface 
d'une  roche  calcaire  encrinitiquetrès  dure  deux  empreintes 
de  pied  humain. 

Le  fait  était  rapporté  par  des  auteurs  graves  qui  le 
discutaient.  Schoolcraft  et  d'autres  pensaient  que  ces 
empreintes  étaient  naturelles  et  qu'elles  avaient  été  faites 
pendant  que  la  roche  était  encore  molle.  Le  colonel  Benton 
donnait,  au  contraire,  plusieurs  raisons  très  sensées  pour 
prouver  qu'elles  étaient  artificielles  :  i^  la  dureté  de 
la  roche;  2^  le  défaut  d'autres  traces  conduisant  aux  deux 
pieds  ou  en  dérivant;  3»  la  difficulté  de  supposer  un  durcis- 
sement assez  rapide  pour  que  des  empreintes,  faites  dans 
une  masse  molle,  se  conservassent  aussi  bien.  Il  supposait 
donc  qu'elles  avaient  été  fabriquées  par  les  anciens  Indiens 
qui  avaient  construit  les  levées  de  terre  que  l'on  voit  autour 
de  Saint-Louis. 

Bien  d'autres  causes  pouvaient  aussi  faire  douter  de 
l'authenticité  de  l'empreinte,   ou  tout  au  moins  de  sa 

(1)  Journ.  de  Slllimann  1822,  V.  p.  223  avec  figure.  —  Journ,  de 
Physique,  de  Chimie,  d'Hist.  Nat.  t.  95  p.  465, 
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perfection  primitive.  Elle  avait  été  recueuillie  par  le  chef 
de  la  secte  religieuse  des  Harmonistes,  qui  la  faisait  passer 
pour  Tempreinte  des  pieds  de  Jésus-Christ. 

Avec  une  crédulité  incompréhensible,  mais  dont  on 
trouve  d'autres  exemples  à  cette  époque,  Constant  Prévost 
entreprit  d'expliquer  le  fait  sans  le  vérifier.  Il  dit  que  ces 
empreintes,  tant  d'homme  que  de  tortue,  pourraient  avoir 
été  faites  à  une  époque  très  récente  et  postérieurement  au 
dernier  abaissement  des  mers,  car  les  sédiments  ont  dû, 
quelle  que  soit  leur  ancienneté,  conserver  un  certain  état  de 
mollesse,  tant  qu'ils  sont  restés  submergés. 

La  supposition  que  des  roches  sédimentaires  peuvent 
conserver  leur  état  de  mollesse  primitive  depuis  un  ûge 
géologique  reculé,  si  elles  restent  submergées  et  non 
recouvertes,  est  encore  une  de  ces  idées  qui  ne  pouvaient 
se  soutenir  qu'à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  la  concep- 
tion de  la  longue  durée  des  époques  géologiques.  Aujour- 
d'hui, on  est  arrivé  à  reconnaître  que  la  consolidation  des 
roches  s'est  faite  avec  une  rapidité  très  souvent  inexplicable. 
Ainsi,  dans  le  calcaire  carbonifère  du  Nord  de  la  France, 
on  rencontre  des  couches  de  brèche  et  de  poudingue  dont 
les  cailloux  proviennent  des  bancs  de  marbre  immédia- 
tement sous-jacents.  Les  sédiments  calcaires  ont  donc 
pu  se  marmoriser  immédiatement  après  leur  dépôt,  car  ces 
brèches  et  ces  poudingues  ne  correspondent  nullement 
à  une  différence  d'assise  ou  à  un  changement  de  faune. 

Les  remarques  de  Constant  Prévost  pèchent  encore  sous 
un  autre  rapport  :  si  les  pas  de  Stégocephales  n'indiquent 
pas  une  émersion  absolue,  ils  sont  au  moins  le  signe  qu'ils 
se  sont  faits  sur  un  rivage,  souvent  même  sur  un  rivage 
qui  émergeait  à  marée  basse  ;  car  ils  sont  accompagnés 
d'empreintes  de  ripple-marks  et  de  gouttes  de  pluie. 

Constant  Prévost  a  conservé  toute  sa  vie  les  opinions 
théoriques  qu'il  publiait  en  1825.  Nous  le  voyons,  en  mainte 
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occasion,  combattre  Tidée  que  la  mer  a  pu  recouvrir  des 
continents  plus  anciens,  nous  le  voyons  recourir  au 
transport  par  les  fleuves  pour  expliquer  la  présence  de 
coquilles  d*eau  douce  mélangées  à  des  fossiles  marins  ;  il 
applique  la  théorie  des  affluents  à  tous  les  bassins,  où  l'on 
voit  des  couches  lacustres,  alternant  avec  des  couches 
marines.  (») 

A  propos  de  la  houille  du  Nord  de  l'Angleterre  qui 
alterne  avec  le  calcaire  carbonifère,  il  attribue  cette 
disposition  à  ce  que  les  matériaux  de  chaque  couche  ont 
été  amenés  dans  la  mer  de  points  différents,  et  il  rappelle 
sa  théorie  des  affluents  (^), 

A  l'occasion  d'une  discussion  sur  le  mélange  de  fossiles 
tertiaires  et  secondaires,  il  insiste  pour  qu'on  ne  perde 
pas  de  vue  la  possibilité  du  mélange  des  fossiles  des 
diverses  époques  par  le  charriage  ('). 

Il  attribue  aussi  au  charriage,  par  des  fleuves,  la  présence 
des  Éléphants  dans  les  terrains  d'alluvions  de  la  Sibérie. 

Enfin,  il  expliqua  par  des  affluents,  la  structure  géolo- 
gique du  bassin  de  la  Garonne  et  en  particulier  l'amas  de 
mammifères  trouvé  à  Sansan  (*). 

En  1844,  Constant  Prévost  était  allé  à  Auch,  par 
délégation  ministérielle,  pour  visiter  la  belle  collection 
des  ossements  de  Sansan,  réunie  par  Lartet.  Dans  son 
rapport,  il  fit  part  des  sentiments  qu'il  a  éprouvés  en  la 
voyant, 

«  Quelque  prévenu  que  je  fusse  en  arrivant  à  Auch, 
par  les  mémoires  publiés  par  M.  Lartet  et  par  les  précieux 
envois  dont  il  a  enrichi  les  collections  du  Muséum,  j'ai 

(1)  C.  R.  Acad.  Se.  :  juin  1845  ;  20  avril  1846. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  XI,  p.  180  et  Bull.  Soc.  Géol.,  2"  VII,  p.  359  (1850). 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  I,  p.  139. 

(4)  BuU.  Soc.  Géol.  2«  s.,  III,  p.  338  (1846)  et  IV,  p,  936  (1847) 
C.  R.  Acad.  Se.  :  31  Juillet  1848, 
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éprouvé,  en  voyant  la  collection  immense  réunie  par  ce 
savant,  aussi  modeste  que  peu  apprécié,  un  étonnement 
et  môme  une  émotion  que  je  ne  saurais  exprimer.  Je 
comprends  à  peine  la  réunion  de  savoir,  de  zèle,  de  tact, 
de  dévouement  désintéressé  qui  a  été  nécessaire  pour 
vaincre  les  difficultés  de  recherches,  d'extraction,  de 
rétablissement  de  tant  d'espèces  en  un  si  petit  espace  (*).  » 

Lartet  avait  loué  le  terrain  où  Ton  trouvait  toutes  ces 
merveilles,  mais  le  temps  du  bail  allait  expirer  et 
quelques  Anglais  étaient  venus  olïrir  des  sommes  consi- 
dérables au  propriétaire.  De  retour  à  Paris,  Constant 
Prévost  usa  de  son  influence  au  ministère  pour  obtenir 
que  le  gouvernement  français  fit  l'acquisition  de  la 
colline  entière  ;  puis  il  retourna  à  Sansan  pour  régler  les 
conditions  de  la  vente.  Grâce  à  lui,  le  Muséum  devint 
possesseur  de  cet  ossuaire  dont  la  richesse  était  incom- 
parable. 

Le  point  de  départ  des  théories  de  Constant  Prévost, 
exposées  dans  ce  chapitre  fut  son  opposition  à  l'idée  des 
cataclysmes  préconisée  par  Cuvier.  Il  fut  conduit  à  nier 
les  changements  successifs  et  désordonnés  de  terre  en 
mer,  d'océan  en  continent,  qu'avait  imaginés  l'illustre 
naturaliste.  Le  premier  il  eût  une  idée  assez  nette  de  la 
permanence  des  bassins  de  sédimentation.  Il  admettait, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  que  le  fond  des  océans 
s'afïaisse,  que  la  mer,  en  supposant  la  masse  d'eau  cons- 
tante, doit  reculer  à  chaque  affaissement  et  mettre  à  sec, 
une  partie  du  continent.  Mais  dans  cette  circonstance 
encore,  il  lui  manquait  la  conception  de  la  durée  des 
temps  géologiques  et  de  la  lenteur  des  phénomènes  qui 
ont  présidé  à  la  formation  du  sol.  Cette  pensée  qui 
pouvait  se  déduire  des  livres  de  Hutton  et  de  Playfair 

(1)  C.  R,  Ac.  Se.  XX,  Juin  1845. 
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n'était  pas  encore  entrée  dans  la  science  française. 
Constant  Prévost  admettait  des  affaissements  brusques, 
presque  cataclystiques,  analogues  aux  soulèvements  des 
montagnes. 

Tl  est  singulier  que  ce  soit  précisément  Elie  de  Beaumont, 
le  protagoniste  des  soulèvements  cataclystiques,  qui  donna 
la  notion  juste  de  Taffaissement  graduel  des  bassins  de 
sédimentation  à  mesure  qu'ils  se  remplissent.  Il  est  vrai 
qu'il  se  trompait  sur  la  cause,  en  attribuant  cet  affaissement 
au  poids  des  sédiments  superposés,  mais  la  raison  immé- 
diate des  alternances  d'eaux  marines  et  lacustres  était 
trouvée  ;  les  traces  de  rivage,  telles  que  galets,  perfo- 
rations, ripple-marks,  gouttes  de  pluie,  pas  de  reptiles, 
étaient  expliquées.  Tous  les  terrains  secondaires  et 
tertiaires  du  bassin  de  Paris  s'étaient  déposés  à  une  faible 
profondeur  et  il  suffisait  d'une  légère  modification  géogra- 
phique pour  transformer  le  golfe  en  une  large  baie 
émergeant  partiellement  à  marée  basse,  en  une  lagune  et 
même  en  un  lac. 

Un  seul  étage,  la  craie,  paraissait  avoir  pris  naissance 
loin  des  continents.  On  a  vu  que  Constant  Prévost  lui 
attribuait  une  origine  pélagique.  Les  travaux  récents  de 
M.  Cayeux  (*)  viennent  de  démontrer  qu'il  faut  en  revenir 
beaucoup  de  ce  jugement  et  que  la  craie  a  des  caractères 
terrigènes  très  manifestes.  Quant  aux  dépôts  purement 
lacustres.  Constant  Prévost  avait  insisté  avec  raison  sur 
leur  faible  importance  dans  le  bassin  de  Paris.  Le  premier, 
il  avait  démontré  que  toute  la  partie  inférieure  du  gypse 
a  une  origine  marine,  mais  on  ne  comprend  pas  com- 
ment il  a  pu  supposer  que  des  calcaires  qui  ne  conte- 
naient que  des  Lymnées  et  des  Planorbes,  comme  certains 
lits  de  Saint-Ouen,  ont  pu  se  déposer  dans  la  mer  sous  la 
simple  influence  d'un  courant  fluviatile. 

(1)  Ann.  Soc  Géol.  Nord.  XIX  p.  252, 


CHAPITRE  V 


PRINCIPE   DU   SYNCHRONISME    DES   FORMATIONS 


OU   DES   FACIES. 


NOMENCLATURE   GEOLOGIQUE. 


Dans  la  séance  du  18  décembre  1837,  à  la  suite  d*un 
exposé  de  la  théorie  des  affluents,  provoquée  par  une  note 
de  M.  Prestwich  sur  des  ossements  fossiles  trouvés  au 
Mont  Bernon,  Constant  Prévost  énonça  ce  qu'il  appelle  le 
principe  du  Synchronisme  des  formations.  A  chaque 
époque  doivent  correspondre  synchroniquement  des  dépôts 
pélagiens,  littoraux,  lluvio-marins,  lluviatiles,  terrestres. 

Il  est  donc  très  naturel  qu'un  dépôt  calcaire  manque  en 
certains  points  et  soit  remplacé  par  des  dépôts  argileux  et 
sableux,  qui  prennent  alors  plus  de  puissance  ('). 

Ce  principe  est  tellement  évident,  tellement  logique 
que  Ton  se  demande  comment  un  savant  a  pu  croire 
en  renonçant,  faire  faire  un  progrès  à  la  science.  Cepen- 


(1)  Bull.  Soc  Géol,  XII,  p.  66, 1840, 
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dant  il  faut  se  reporter  à  l'époque,  et  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  raisonnaient  alors  beaucoup  de 
géologues. 

Il  suffisait  que  deux  roches  fussent  semblables  pour 
qu'on  les  supposât  de  même  âge;  ainsi  le  calcaire  à  astéries 
de  Bordeaux  était  rapproché  du  calcaire  grossier  de  Paris; 
Targile  oligocène  de  Belgique,  de  l'argile  de  Londres. 
Bien  d'autres  assimilations  analogues  étaient  faites,  qui 
depuis  ont  été  reconnues  erronées. 

L'étude  des  fossiles  a  rectifié  beaucoup  de  détermina- 
tions superficielles  et  trop  rapides,  mais  elle  n'a  pas  fait 
disparaître  l'utilité  du  principe  énoncé  par  Constant 
Prévost. 

Non  seulement  il  disait  qu'un  terrain  ne  devait  pas  être 
dénommé  par  un  caractère  minéralogique,  qu'on  ne  doit 
pas  dire  terrain  du  grès  vert  par  exemple  (*),  parce  qu'il  est 
évident  qu'il  la  même  époque  il  se  fait  des  dépôts  d'origine 
et  de  nature  très  différente;  mais  encore  il  prétendait  qu'il 
ne  faut  pas  user  d'une  manière  trop  absolue  du  caractère 
paléontologique,  parce  que  la  nature  des  fossiles  dépend  du 
milieu  où  on  les  trouve.  Là  où  se  dépose  du  calcaire, 
vivent  certaines  espèces  spéciales,  tandis  que  d'autres  se 
développent  simultanément  dans  les  endroits  où  se  forment 
de  l'argile  et  du  sable  (*).  Des  espèces  analogues  doivent 
se  rencontrer  dans  des  formations  analogues,  mais  datant 
d'époques  différentes  (^). 

On  le  voit,  le  principe  du  synchronisme  des  formations 
est  l'énoncé  théorique  de  ce  que  nous  appelons  la  consi- 
dération des  faciès.  11  suffit  pour  s'en  assurer  de  lire  la 
définition  que  M.  Rennevier  a  donnée  des  faciès  dans  un 
article  fort  intéressant  où  il  rapporte  à  Gressly  cette 
conception  géniale. 

(1)  Bull.  Soc.  GéoU.  2«  I,  p.  452. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  XII  p.  66  (1840). 

(3)  Bull.  Soc.  Géol,  2*  I  p.  452. 
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«  Les  faciès  sont  donc,  en  définitive,  les  différentes  sortes 
de  formation,  sédimentaires  ou  autres,  qui  peuvent  s*être 
produites  simultanément,  à  un  moment  quelconque  des 
temps  géologiques,  comme  cela  se  passe  encore  au  temps 
actuel.  On  dit  les  divers  faciès  d*un  terrain,  comme  on 
dirait  les  diverses  formations  des  temps  modernes  (*).  » 

Les  mérites  de  Gressly  et  de  Constant  Prévost  ne  sont 
nullement  diminués  parce  quils  se  sont  rencontrés  dans 
la  même  idée,  en  étudiant  Tun  la  Suisse,  Tautre  le  bassin 
de  Paris.  La  conception  de  Constant  Prévost  était  peut-être 
plus  théorique,  plus  à  priori,  tandis  que  celle  de  Gressly 
ne  paraissait  que  la  conclusion  de  ses  études  de  détail. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Constant  Prévost 
avait  négligé  de  citer  les  applications  de  son  principe.  Il 
donnait  comme  exemple  de  formation  de  même  nature,  et 
contenant  des  fossiles  analogues,  mais  se  rencontrant  à 
des  niveaux  successifs  différents  :  les  lignites  inférieurs 
au  calcaire  grossier,  les  lignites  intercalés  dans  le  calcaire 
grossier  comme  à  Bagneux  et  à  Vaugirard  et  les  lignites 
de  rîle  de  Wight.  Ces  divers  dépôts  d*argile  à  lignites 
étaient  selon  lui  des  branches  différentes  et  successives 
d'une  grande  formation  fluviatile,  qui  a  commencé  avec  le 
dépôt  du  calcaire  grossier  et  s'est  continué  jusque  dans  les 
derniers  temps  du  remplissage  du  bassin  (2). 

Il  cite  comme  formations  contemporaines  différentes 
par  leur  mode  d'origine  et  leurs  fossiles,  le  calcaire 
grossier,  le  calcaire  siliceux,  le  gypse.  En  cela  il  se  trompait; 
mais  il  était  dans  le  vrai,  quand,  envisageant  les  côtés 
particuliers  de  la  question,  il  admettait  la  contemporanéité 
du  calcaire  de  Provins  avec  le  calcaire  grossier,  des 
calcaires  de  Champigny  et  de  Valvin  avec  le  gypse. 

(1)  Renneoierj  Les  Jaclè$  géologiques.  Arcb.  des  Se.  phys.  et 
NatureUes.  XII  oct.  1884. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  VIII,  p.  76. 
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Dans  une  autre  circonstance,  il  dit  que  le  Wealdien 
d'Angleterre  est  une  formation  d*eau  douce  locale,  qui 
se  déposait  à  rembouchure  d'un  grand  cours  d'eau, 
tandis  que  se  formait  ailleurs  un  dépôt  marin,  qui  est  le 
Néocomien . 

Les  résistances  que  la  notion  de  faciès  a  rencontrées,  il 
y  a  quelques  années  encore,  de  la  part  de  géologues  placés 
à  la  tête  de  la  science,  nous  rend  parfaitement  compte 
pourquoi  Constant  Prévost  attachait  tant  d'importance  à 
son  principe  du  synchronisme  des  formations,  pourquoi 
il  reprenait  la  même  théorie  à  chaque  occasion.  Ce  n'était 
que  la  continuation  de  la  lutte  des  causes  actuelles  contre 
les  opinions  dominantes. 

La  nécessité  d'exprimer  clairement  ses  idées  sur  ce  sujet, 
l'amena  à  proposer  une  modification  au  langage  géologique 
courant.  Bien  des  géologues,  surtout  à  l'étranger,  se 
servaient  du  mot  formation  pour  désigner  un  groupe  strati- 
graphique  d'un  âge  déterminé,  l'ensemble  des  dépôts  qui 
s'étaient  effectués  pendant  une  période  géologique.  Ainsi, 
d'Archiac  disait  la  formation  crétacée,  et  les  géologues  alle- 
mands appelaient  Kreide  formation,  ce  que  nous  désignons 
habituellement  sous  le  nom  de  terrain  crétacé. 

Le  3  juin  1839,  Constant  Prévost  exposa  à  la  Société 
Géologique,  (*)  les  principes  de  nomenclature  qu'il  avait 
adoptés  pour  ses  cours  et  qu'il  avait  déjà  publiés  dans 
l'article  Terrain  du  Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle  ;  il 
définit  les  mots  :  sol,  roche,  formation,  terrain. 

Le  sol  comprend  toute  la  partie  solide  extérieure,  (*)  du 
sphéroïde  terrestre  ;  en  deçà  est  la  masse  planétaire  ;  au 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  X  p.  340.  1839. 

(2)  Constant  Prévost  dit  extérieure  parce  que  dans  son  opinion 
la  masse  planétaire  centrale  peut-être  solidifiée  depuis  longtemps 
tandis  que  les  couches  immédiatement  inférieures  au  sol  seraient 
encore  pâteuses  ou  fluides  (Bull.  Soc.  Géol.  2"  V  p.  447.  1848). 
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delà  Tatmosphère.  La  première  pellicule  consolidée  par  le 
refroidissement  est  le  sol  primitif.  Toutes  les  matières  qui 
sont  venues  se  déposer  sur  le  sol  primitif  constituent  le  sol 
de  remblai.  Le  sol  sous  primitif  est  formé  par  la  consoli- 
dation successive  de  la  matière  fluide  qui  s'est  faite  sous 
le  sol  primitif,  en  accroissant  son  épaisseur. 

Les  roches  sont  les  matériaux  du  sol,  considérés  quant  à 
leur  nature  et  à  leur  composition  minéralogique  :  Targile, 
le  calcaire,  le  granit,  etc. 

Sous  le  nom  de  dépôts,  il  désigne  la  disposition  des 
roches  en  masses,  en  amas,  en  strates,  en  filons,  en 
coulées,  etc. 

Le  mot  de  formation  est  réservé  pour  désigner  l'origine 
des  roches,  quel  que  soit  leur  âge.  Il  les  divise  en  forma- 
tions ignées  ou  Plutoniennes  et  formations  aqueuses  ou 
Neptuniennes. 

Il  divisait  les  formations  Plutoniennes  en  formations 
d'intrusion,  d'épanchement,  d'éruption,  de  sublimation. 

Les  formations  Neptuniennes  étaient  marines,  fluvio- 
marines, fluviales,  lacustres,  palustres,  travertines, 
terrestres. 

Il  désignait  sous  le  nom  de  formations  Neptuno-pluto- 
niennes  celles  dont  les  matériaux,  déposés  par  les  eaux, 
ont  été  modifiés  sur  place  par  l'action  plus  ou  moins 
immédiate  de  la  cause  ignée.  C'est  ce  que  nous  appelons 
les  roches  métamorphiques. 

Les  formations  Pluto-neptuniennes  comprennent  les 
roches,  dont  les  matériaux  produits  par  la  voie  ignée,  ont 
été  déposés  sous  les  eaux  et  stratifiés,  comme  les  tufs  et 
les  conglomérats  volcaniques. 

Quant  au  mot  Terrain,  il  doit,  comme  le  voulait  l'école 
de  Werner,  avoir  une  signification  chronologique,  il 
désigne  les  dépôts  qui  se  sont  faits  pendant  les  grandes 
époques  successives  des  temps  géologiques. 
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Constant  Prévost  divise  chronologiquement  le  sol  en 
terrains  primaires,  secondaires  et  tertiaires. 

Ces  considérations  furent  reprises,  étendues  et  expliquées 
dans  plusieurs  autres  communications  à  la  Société  Géolo- 
gique de  France  ('),  à  Tlnstitut  (^)  et  dans  des  articles 
de  Revues  et  de  Dictionnaires  (^). 

On  a  vu  qu'il  n'admettait  pas  entre  les  divers  terrains 
des  limites  nettes  et  bien  tranchées.  Il  ne  pensait  pas  non 
plus  que  les  mêmes  divisions  chronologiques  puissent  être 
applicables  à  tous  les  pays.  «  Ces  divisions,  dit-il,  sont  des 
points  pris  par  les  géologues  dans  une  série  continue  de 
produits,  comme  ceux  que  les  historiens  prennent  pour 
diviser  l'histoire  des  hommes;  mais  de  même  que  certains 
faits  et  certains  événements  peuvent,  dans  l'histoire  d'un 
peuple  ou  d'une  contrée  telle  que  l'Europe,  servir  à  séparer 
l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  sans  que 
les  mêmes  coupes  naturelles  puissent  s'appliquer  à 
l'histoire  de  l'Asie  ou  de  l'Amérique,  de  même  les  divi- 
sions créées  par  les  géologues  européens  ne  pourront 
sans  doute  s'appliquer  à  toute  la  surface  de  la  terre  que 
par  des  interprétations  dangereuses  pour  la  vérité  (*).  » 

Les  difficultés  que  rencontrent  les  géologues  américains 
pour  adapter  à  leur  pays  les  divisions  géologiques  euro- 
péennes montrent  combien  Constant  Prévost  voyait  juste 
en  cette  circonstance. 

(1)  Bull.  Soc.  Geol.  France,  2«  s.  II,  p.  366. 

(2)  G.  R.  Acad.  Se.  4  avril  1845. 

(3)  Dictionnaire  Universel  d'Histoire  Naturelle^  mots:  Synchro- 
nisme; Formations,  Terrains,  Géologie,  Roches,  Sol,  Terre, 
Terrains. 

(4)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  2«  IV,  p.  539. 


CHAPITRE  VI 


EPOQUE    QUATERNAIRE 


Bien  que  la  part  de  Constant  Prévost  dans  les  discus- 
sions au  sujet  de  la  période  quaternaire  n'ait  pas  été 
considérable,  il  est  néanmoins  intéressant  de  connaître, 
sur  ces  questions  difficiles,  Topinion  du  fondateur  de  la 
doctrine  des  causes  actuelles . 

D'abord,  il  n'admettait  pas  le  terme  de  quaternaire. 
D'après  lui,  la  terre  était  encore  dans  la  période  géologique 
tertiaire,  et  il  y  avait  moins  de  différence  entre  les  phéno- 
mènes géologiques  actuels  et  ceux  de  la  période  tertiaire, 
qu'entre  ceux-ci  et  ceux  de  la  période  secondaire.  Pour  lui, 
la  période  actuelle  se  reliait  à  la  période  tertiaire  par  une 
transition  insensible. 

Il  désignait  en  général,  sous  le  nom  de  terrain  de 

transport,   les    dépôts    caillouteux    que    nous   rangeons 

actuellement  dans  le  terrain  quaternaire,  et  qu'il  avait  été 

un  des   premiers   à  reconnaître  en  Normandie    et   en 

Picardie. 

11 
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Il  était  naturel  qu'il  repoussât  le  mot  de  diluvium.  Il 
n'en  voulait  pas  au  nom  de  la  science,  «  parce  qu'on  a 
établi  sciemment  et  nécessairement  une  confusion  entre 
le  diluvium  des  géologues  et  le  déluge  mosaïque,  dont  la 
la  géologie  ne  peut  ni  prouver,  ni  nier  l'existence.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  son  enseignement,  il 
consacrait  plusieurs  cours  à  combattre  les  hypothèses  de 
Buckland  et  celles  de  Cuvier  sur  l'identification  du  déluge 
mosaïque  avec  les  phénomènes  qui  auraient  produit  le 
diluvium. 

Il  repoussait  l'hypothèse  que  le  terrain  de  transport  fût 
dû  à  une  inondation  qui  se  serait  successivement  propagée 
des  parties  basses  vers  les  hauteurs.  11  démontrait  que 
lescailloux,  que  l'on  trouve  sur  les  parties  élevées,  n'avaient 
pu  y  être  portés  par  une  irruption  de  la  mer.  Si  la  mer 
était  sortie  de  son  lit  pour  recouvrir  les  continents,  elle 
eût  rencontré  un  sol  végétal,  des  forêts,  dont  on  retrou- 
verait encore  les  traces  sous  les  dépôts  diluviens.  Si 
les  eaux  diluviennes  s'étaient  élevées  des  parties  basses 
vers  les  montagnes,  elles  y  auraient  porté  les  débris 
fins  et  légers.  En  montant,  on  trouverait  une  série  décrois- 
sante dans  la  pesanteur  des  matériaux.  Or,  c'est  exacte- 
ment le  contraire.  Les  galets  et  les  blocs  sont  d'autant  plus 
gros  qu'ils  sont  plus  près  des  montagnes.  Le  gravier 
diluvien  est  en  rapport  avec  les  roches  qui  dominent  la 
plaine  qu'il  recouvre  ;  il  semble  avoir  été  répandu  des 
hauteurs  actuelles  sur  les  parties  basses. 

((  Les  phénomènes  diluviens,  écrivait-il  en  1826,  indi- 
quent un  écoulement  des  eaux,  une  retraite  et  non  une 
ascension.  Les  faits  semblent  prouver  une  direction  des 
sommets  vers  les  plaines  en  irradiant  dans  toutes  les 
directions.  Ils  attestent  une  action  rapide,  violente,  une 
débâcle.  » 

Si  Constant  Prévost  combattait  les  hypothèses  régnantes, 


^  '. 
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il  ne  se  faisait  pas  lui-même  une  idée  bien  nette  de 
l'origine  de  son  terrain  de  transport. 

Il  admettait,  alors  que  les  matériaux  du  diluvium  avaient 
fait  précédemment  partie  d'une  alluvion,  c'est-à-dire  d'une 
accumulation  régulière  de  matériaux  fluviatiles. 

((  Depuis  qu'il  y  a  eu  des  fleuves,  écrit-il,  dans  ses 
anciennes  notes  de  cours,  il  a  dû  exister  des  dépôts  de 
gravier  le  long  de  leur  cours,  depuis  les  moraines  des 
glaciers,  jusqu'à  l'embouchure.  Le  fond  des  lacs,  celui  du 
lit  des  fleuves,  en  sont  couverts.  » 

((  S'il  y  a  des  cailloux  roulés,  des  sables,  des  graviers 
dans  le  lit  élevé  des  rivières,  on  conçoit  la  possibilité  des 
dépôts  diluviens,  non  seulement  sur  les  parties  basses,  mais 
aussi  sur  des  plateaux  plus  élevés.  Il  suffit  d'une  débâcle 
produite  par  l'écoulement  d'eaux  pluviales,  ou  la  rupture 
d'un  lac,  pour  que  les  cailloux,  sables  et  graviers,  aient 
été  entraînés  des  régions  supérieures  dans  les  régions 
inférieures.  » 

Par  ces  explications,  Constant  Prévost  semblait  accepter 
la  diiîérence  faite  entre  les  termes  allucinm  et  dilunum 
proposée  par  Buckland  ('). 

Plus  tard,  il  soutint  que  cette  différence  entre  l'alluvium 
et  le  diluvium  n'est  fondée  que  sur  une  hypothèse  et  qu'il 
est  impossible  de  donner  des  caractères  qui  puissent  les 
différencier. 

11  devait  y  avoir,  selon  lui,  des  terrains  de  transport  de 
tous  les  âges,  puisque  ces  terrains  avaient  dû  se  former 
partout  où  il  y  avait  un  sol  continental. 

Il  est  certain  que  c'est  une  question  que  se  posent 
encore  beaucoup  de  géologues.  Pourquoi  ne  retrouvons- 
nous  pas  sur  les  vieux  continents,  sur  les  terres  émergées 
depuis  longtemps,  tels   que  l'Ardenne,  les  graviers  des 

'  ■^^— ^  '  » 

•  (1)  Ann.  of.  physic.  avril  1825. 
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anciens  fleuves  et  les  restes  des  animaux  terrestres  qui 
vivaient  alors?  Si  Ton  peut  citer  quelques  dépôts  faits 
sous  rinfluence  fluviatile,  ce  sont  bien  moins  des  traces 
d'un  lit  de  rivière  que  des  sédiments  déposés  dans  un 
lac  ou  dans  un  delta. 

Constant  Prévost  croyait  qu'une  partie  des  cailloux,  de 
l'argile  et  du  limon  du  terrain  de  transport  s'étaient  faits 
au  fond  de  la  mer  et  avaient  été  laissés  à  la  surface  des 
continents  lors  de  la  dernière  émersion.  Il  confondait 
les  dépôts  fluviatiles  des  grands  fleuves  quaternaires,  dont 
il  avait  cependant  reconnu  la  stratiflcation  entrecroisée, 
avec  les  amas  de  cailloux  que  l'on  trouve  souvent  sur  les 
plateaux  et  qui  sont  aussi  variables  d'origine  que  d'âge. 
Une  idée  si  archaïque  prouve  combien  il  avait  peu  étudié 
ces  dépôts. 

Il  s'était  beaucoup  plus  occupé  des  brèches  osseuses 
que  l'on  trouve  dans  les  cavernes  et  dans  les  fentes  des 
rochers.  Il  avait  fait  plusieurs  travaux  sur  ce  sujet  en 
collaboration  avec  son  beau-frère  Desnoyers. 

En  toute  circonstance  (*),  il  soutint  que  les  animaux  dont 
on  rencontre  les  débris  dans  les  cavernes,  n'y  avaient 
jamais  habité,  que  leurs  restes  y  avaient  été  entraînés  par 
des  cours  d'eau.  Il  se  basait  sur  la  forme  irrégulière  du 
fond  des  cavités,  sur  la  manière  dont  les  dépôts  ossifères 
les  remplissent  jusqu'au  faîte,  sur  la  disposition  des  stalag- 
mites qui  les  recouvrent.  Il  trouvait  encore  une  preuve 
dans  la  réunion  d'animaux  du  Nord  (Renne,  Lagomys, 
Spermophile),  avec  d'autres  qu'il  croyait  essentiellement 
méridionaux  ou  au  moins  de  climats  tempérés  (Eléphant, 
Rhynocéros,  Hyène). 

Nul  doute  que  son  influence  n'ait  été  prépondérante  dans 
les  conclusions  que  son  ami  et  collaborateur  Desnoyers 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.  1«  III,  p.  222,  228,  268:  XIII,  p.  311,  296. 
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donna  à  Tarticle  :  Caverne  dans  le  Dictionnaire  Universel 
d'Histoire  Naturelle  (*),  ce  travail  plein  d'érudition,  où 
sont  réunis  tous  les  faits  que  Ton  connaissait  alors  sur  les 
grottes. 

Constant  Prévost  ne  partageait  pas  complètement  l'opi- 
nion de  Desnoyers  sur  les  ossements  humains  et  sur  les 
objets  de  l'industrie  humaine,  trouvés  dans  les  cavernes. 
Comme  lui,  il  croyait  que  beaucoup  proviennent  d'inhu- 
mations postérieures  au  remplissage,  mais  il  faisait  des 
exceptions.  Il  était  convaincu  de  l'existence  de  l'homme  à 
l'époque  quaternaire. 

On  lit  dans  ses  programmes  de  cours  en  1833,  1836, 
1840  :  ((  Des  faits  bien  constatés,  des  observations  rigou- 
reuses, rapportées  pardesobservateursexacts,  démontrent, 
qu'il  y  a  en  Saxe  à  Koestritz,  en  Autriche  près  de  Vienne, 
sur  les  bords  du  Rhin,  aux  environs  de  Liège,  dans  le 
midi  de  la  France  (Aude,  Gard,  etc.)  des  débris  de  l'homme 
avec  des  espèces  animales  perdues  :  Rhinocéros,  Ours, 
Hyènes  Aurochs,  Cerfs.  »  Et  plus  loin  :  ((  Géologiquement, 
l'homme  n'appartient  pas  à  une  autre  époque  que  l'Eléphant 
fossile,  l'Hippopotame,  le  Rhinocéros,  l'Hyène,  l'Ours  des 
cavernes.  Le  petit  nombre  de  têtes  recueillies  en  Moravie, 
à  Liège,  etc.,  ont  un  front  déprimé  comme  les  Caraïbes,  les 
Hottentots,  les  Nègres.  Elles  sont  accompagnées  d'usten- 
siles de  sauvage,  haches  et  couteaux  en  silex  et  os  taillés, 
aiguilles,  amulettes,  etc..  Faut-il  en  conclure  que  les 
premiers  hommes  étaient  voisins  des  nègres  ?  Non,  car  si 
l'homme  peut  se  modifier  par  perfection,  il  peut  aussi  se 
modifier  par  dégradation.  Aucun  être  n'est  plus  influencé 
que  l'homme  par  les  circonstances  extérieures.  »  A  ce 
sujet.  Constant  Prévost  développait  les  circonstances  qui 
font  varier  les  races  d'animaux  domestiques  et  il  montrait 
qu'il  devait  en  être  de  même  pour  les  races  humaines. 

(1)  T.  VI,  p.  343,  1845. 
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Il  conclut  en  ces  termes  :  a  Le  premier  homme  pouvait 
donc  ne  pas  être  ni  un  Cafre,  ni  un  Australien,  pas  plus 
qu'il  n'était  ni  un  Newton,  ni  un  Voltaire.  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  bien  avant  les  visites 
de  M.  Prestwicli  et  de  M.  Gaudry  dans  la  Somme,  il  parlait 
des  découvertes  de  Boucher  -  de -Perthes  et  de  Buteux 
comme  de  quelque  chose  de  très  sérieux.  Il  paraissait 
convaincu  qu'ils  avaient  raison. 

Bien  plus,  il  eût  applaudi  aux  conclusions  de  Tabbé 
Bourgeois,  de  M.  de  Mortillet  et  autres  qui  veulent  faire 
remonter  l'apparition  de  l'homme  jusqu'à  l'époque  ter- 
tiaire. 

Dans  ce  môme  programme  de  cours  de  1840,  on  lit  : 
((  De  ce  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  ossements  humains  n'ont 
été  trouvés  que  dans  des  dépôts  récents,  faut-il  en  conclure 
rigoureusement  que  l'homme  n'existait  pas  lors  de  la 
formation  des  terrains  tertiaires,  qu'il  est  le  dernier  être 
créé.  Il  y  en  a  une  forte  présomption,  mais  pas  une 
démonstration.  » 

((  Les  mêmes  animaux  qui  accompagnent  l'homme,  se 
trouvent  dans  les  terrains  tertiaires  marins  de  Malte  et  de 
Sicile.  S'il  était  nécessaire  de  dire  que  l'homme  et  les 
êtres  qui  habitent  aujourd'hui  la  terre  avec  lui,  appar- 
tiennent à  une  nouvelle  création,  qui  aurait  succédé  à  une 
ancienne  création  détruite  par  une  révolution  subite,  il 
faudrait  remonter  jusqu'à  la  craie  et  on  trouverait  alors 
d'autres  difficultés.  )) 

La  question  des  glaciers  est  l'une  de  celle  que  Constant 
Prévost  affectionnait  de  donner  comme  preuve  de  sa 
manière  de  comprendre  la  Doctrine  des  causes  actuelles. 
Il  trouvait  dans  les  glaciers  des  phénomènes  qui  ont  de 
nos  jours  une  activité  moindre  que  celle  qu'ils  possédaient 
autrefois,  des  phénomènes  qui  n'ont  pas  toujours  existé 
sur  la  terre,  C'est  un  exemple  des  idées  évolutionnistes 
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qu'il  professait,  en  opposition  aux  opinions  uniformi- 
taristes  de  Lyell. 

En  1850,  dans  une  communication  à  TAcadémie  des 
Sciences,  il  rappelle  les  principales  hypothèses  qui  avaient 
déjà  été  faites  pour  expliquer  la  période  glaciaire.  Le 
passage  de  la  terre  dans  un  point  de  Tespace  moins 
échauffé  par  le  rayonnement  des  autres  astres,  la  dimi- 
nution momentanée  de  la  chaleur  solaire,  produite  par 
l'extension  des  taches,  puis  il  expose  sa  manière  de  voir. 

Il  admet  que  jusqu'à  une  certaine  époque,  la  tempé- 
rature propre  du  globe,  jointe  à  l'action  solaire,  n'a  pas 
permis  à  l'eau  de  rester  glacée  sur  aucun  point  de  la 
surface.  A  une  époque  subséquente,  déterminée  par  le 
refroidissement  de  la  masse  planétaire,  les  glaciers  sont 
devenus  possibles. 

Le  phénomène  glaciaire  est  donc  une  cause  nouvelle 
qui  n'existait  pas  aux  époques  antérieures  et  qui  s'est 
développée  par  suite  de  l'évolution  normale  de  la  terre. 
Il  y  a  des  glaciers  partout  où  la  quantité  d'évaporation 
et  l'altitude  des  montagnes  donne  lieu  à  une  chute  de 
neige  plus  abondante  que  celle  qui  peut  être  fondue  par 
la  chaleur  climatérique.  Ce  résidu  annuel  est  plus  consi- 
dérable dans  les  contrées  humides  que  dans  les  contrées 
sèches,  de  sorte  que  l'on  peut  concevoir  l'apparition  et  la 
disparition  alternative  des  glaciers  sur  une  portion  du 
globe,  suivant  qu'elle  sera  successivement  submergée  et 
émergée. 

Prenant  un  exemple,  il  suppose  un  affaissement  consi- 
dérable de  l'Europe,  de  manière  à  transformer  le  continent 
en  un  grand  nombre  d'Iles  et  de  presqu'îles,  correspondant 
aux  massifs  montagneux.  Il  se  fera  une  évaporation  bien 
supérieure  à  celle  qui  a  lieu  aujourd'hui  ;  il  tombera  plus 
de  neige  en  hiver  et  il  en  fondra  moins  en  été,  d'autant 
moins  que  cette  disposition  des  eaux  rendra  la  tempe- 
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rature  estivale  de  TEurope  moins  extrême.  Les  glaciers 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  redeviendront  alors  graduel- 
lement ce  qu'ils  ont  été.  Il  s'en  formerait  dans  les  Vosges, 
le  Jura,  l'Auvergne,  les  Cévennes,  la  Bretagne,  peut-être. 
Ces  glaciers  continueraient  à  se  développer  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  du  sol,  dont  il  vient  de  supposer  l'immer- 
sion, aient  été  peu  à  peu  émergées  (*). 

Plus  tard,  sans  abandonner  l'hypothèse  précédente,  il 
disait  que  l'on  pouvait  faire  une  autre  supposition.  On 
pouvait  admettre  que  l'orographie  de  l'Europe  restant  la 
même,  les  déserts  de  l'Afrique  fussent  couverts  par  les 
eaux,  dès  lors,  il  n'y  aurait  plus  de  siroco,  ce  vent  chaud 
qui  contribue  tant  à  la  fonte  des  neiges  des  Alpes.  Il 
n'admettait  pas  une  période  de  grand  froid  général  ; 
il  disait  qu'une  température  moyenne,  inférieure  de  4® 
à  la  température  actuelle,  pourrait  faire  renaître  les 
glaciers  dans  les  vallées  des  Vosges  et  faire  descendre 
ceux  des  Alpes,  jusque  dans  la  plaine  de  Genève.  Il 
suffisait  pour  cela  d'avoir  des  étés  moins  chauds  et  des 
hivers  plus  humides. 

Ainsi  Constant  Prévost  attribuait  le  développement  des 
glaciers  à  la  fois  au  refroidissement  séculaire  du  globe  et 
aussi  à  une  distribution  géographique,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  une  réunion  de  causes  générales 
et  locales. 

C'était  aussi  l'opinion  de  Lyell  ;  cependant  l'illustre 
géologue  anglais,  très  sceptique  au  sujet  de  la  chaleur 
centrale,  ne  faisait  pas  intervenir  le  refroidissement 
séculaire  du  globe,  comme  une  explication  de  l'époque 
glaciaire. 

Il  parait  réellement  probable  que  les  eflets  du  refroi- 
dissement du  noyau  terrestre  ont  dû  se  produire  pendant 

(1)  C.  R.  A.  S.  t.  XXXI,  p.  690  et  XXXII,  p.  247. 
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une  période  continue  et  d'une  durée  immense.  On  ne 
comprendrait  pas  que  la  température,  après  s*être  main- 
tenue à  peu  près  égale  et  uniforme  pendant  tous  les 
temps  géologiques,  se  serait  tout  d'un  coup  abaissée 
d'une  manière  suffisante,  pour  produire  Tépoque  glaciaire, 
on  ne  comprendrait  pas  non  plus  son  relèvement 
postérieur. 

Lyell  est  très  disposé  à  faire  intervenir  d'autres  causes 
et  en  particulier  les  causes  astronomiques  :  la  précession 
des  équinoxes,  les  variations  dans  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  et  dans  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre.  Ces 
phénomènes  peuvent  sans  doute  amener  alternativement, 
pour  un  hémisphère  et  pour  l'autre,  ou  même  pour  toute 
la  terre,  le  refroidissement  réclamé  pour  l'époque  glaciaire. 
Mais  ils  sont  périodiques,  et  les  mêmes  conditions  ont  dû 
se  répéter  bien  des  fois  dans  l'immensité  des  temps  géolo- 
giques. Pourquoi  alors  les  phénomèmes  glaciaires  et 
diluviens  ne  sont-ils  pas  périodiques  ? 

Plusieurs  géologues  pensent,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  eu  des 
glaciers  à  toutes  les  époques  géologiques,  depuis  le  silurien 
jusqu'à  nos  jours  ;  Lyell,  conséquent  avec  lui-même,  était 
disposé  à  l'admettre.  Mais,  c'est  une  hypothèse  qui  n'est 
établie  sur  aucun  fait  positif. 

Ces  anciens  glaciers,  s'ils  ont  existé,  doivent  avoir 
laissé  leurs  traces.  Or,  c'est  tout  au  plus  si  on  trouve 
quelques  preuves  sérieuses  de  phénomènes  glaciaires 
dans  les  conglomérats  de  la  lin  de  l'époque  primaire  en 
Inde  et  en  Afrique.  En  supposant  même  que  tous  les 
doutes  soient  levés  à  cet  égard,  l'existence  de  deux 
grandes  périodes  glaciaires  ne  constituerait  pas  une 
périodicité  en  rapport  avec  la  périodicité  des  phénomènes 
astronomiques. 

Quant  aux  causes  géographiques  invoquées  par  Constant 
Prévost,  par  Lyell  et  par  d'autres  géologues,  elles  n'ont  pas 
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la  généralité  nécessaire  pour  expliquer  l'ensemble  de 
répoqujB  quaternaire. 

On  est  trop  porté  à  isoler  le  phénomène  glaciaire  et  à 
l'envisager  indépendamment  de  ce  qui  l'entoure.  11  est 
certainement  le  fait  important,  le  fait  le  plus  étonnant 
peut-être  de  l'époque  quaternaire,  mais  il  n'est  pas  le  seul. 
Le  creusement    principal  des   vallées   date    aussi   de 
la  même  période  géologique.   Dès  qu'il  s'est  formé  des 
continents,  dès  que  les  eaux  de  pluie  ont  ruisselé  à  leur 
surface,  il  a  dû  se  creuser  des  torrents  et  des  rivières. 
Mais  les  traces  de  ces  anciennes  vallées  sont  si  faibles 
que  nous  ne  pouvons  pas  les  suivre  et  qu'elles  passent 
souvent    inaperçues.   On    peut    bien  admettre  que  nos 
vallées  actuelles  sont  très  anciennes,  que  quelques-unes 
datent  des  époques  tertiaires,  peut-être  même  de  l'époque 
crétacée.   Néanmoins,   il    faut    reconnaître  que   c'est  à 
l'époque  quaternaire  qu'elles  ont  reçu  le  profond  coup  de 
burin  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont.  C'est  à  l'époque 
quaternaire  que  se  sont  déposés  les  immenses  amas  de 
cailloux  roulés,  de  sable,  de  limon  qui  existent  sur  toutes 
les  parties  de  la  terre.   Les  phénomènes  qui  font   de 
l'époque  quaternaire  une  époque  spéciale  en  géologie  ont 
donc  une  universalité  qui  exclut  toute  explication  pure- 
ment géographique.  C'est  ce  qu'avaient  compris  Constant 
Prévost  et  Lyell  qui,  l'un  et  l'autre,  à  côté  des   causes 
géographiques,  invoquaient  des  causes  plus  générales. 

Il  est  encore  impossible  d'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  les  divers  phénomènes  géologiques  de  la 
période  quaternaire.  Qu'il  s'agisse  du  développement  des 
glaciers,  du  creusement  des  vallées,  de  la  grande  extension 
des  fleuves  qui  ont  déposé  le  diluvium,  ou  de  la  formation 
des  limons,  l'époque  que  nous  nommons  quaternaire,  ou 
mieux  pléistocène,  l'époque  où  la  population  animale  des 
mers  était  devenue  identique  à  la  faune  présente,  l'époque 
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où  les  continents  commençaient  à  être  habités  par  leurs 
hôtes  actuels  et  où  disparaissaient  les  derniers  repré- 
sentants des  faunes  éteintes,  l'époque  enfin,  où  Thomme 
manifeste  pour  la  première  fois  sa  présence  par  les 
produits  de  son  intelligence  et  de  son  industrie,  cette 
époque  est  jusqu'à  présent  un  problème  non  résolu  de 
la  science  géologique. 

Il  s'est  produit  alors  des  phénomènes  qui  ont  pu  avoir 
leurs  analogues  dans  les  temps  géologiques  antérieurs, 
qui  se  sont  manifestés  dans  les  temps  historiques  et  qui 
se  manifestent  encore  sous  nos  yeux,  mais  qui  avaient  à 
l'époque  quaternaire  une  intensité  incomparablement 
supérieure  à  leur  intensité  actuelle.  Nous  devons  attendre 
les  progrès  de  la  science,  pour  en  donner  une  explication 
naturelle  et  universellement  adoptée. 

II  y  a  déjà  quelques  faits  qui  semblent  acquis;  la  longue 
durée  de  l'époque  pleistocène,  la  généralité  des  phéno- 
mènes glaciaires  dans  les  deux  continents  et  dans  les 
deux  hémisphères,  la  multiplicité  des  périodes  successives 
froides  et  chaudes,  la  nécessité  de  faire  intervenir  un 
mouvement  d'eau  considérable  à  l'état  de  vapeur,  de 
pluie,  de  neige,  de  glace,  de  fleuve  ;  mais  malgré  le  grand 
nombre  d'observateurs  éminents  qui  se  sont  occupés  du 
terrain  pleistocène,  il  reste  encore  à  analyser  et  à  vérifier 
bien  des  faits  de  détail. 

La  faune  à  Elephas  antiquus  est-elle  plus  ancienne  que 
la  faune  à  Elephas  primigenius  ou  en  est-elle  contempo- 
raine ?  Le  limon  est-il  d'origine  éolienne  ou  a-t-il  été 
stratifié  sous  les  eaux  ?  Y  a-t-il  une  seule  époque  glaciaire  ? 
Y  en  a-t-il  deux  ?  Y  en  a-t-il  trois  ou  davantage  ?  La 
température  était-elle  très  froide  ou  très  humide  ? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  géologues  qui  doivent 
coopérer  à  la  solution  du  problème.  Il  serait  important  de 
connaître  les  limites  que  peuvent  atteindre  les  variations 
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météorologiques  sur  les  continents  actuels.  Or,  c'est  à 
peine  si,  en  météréologie,  Ton  possède  un  demi-siècle 
d'observation. 

Nous  avons  bien  des  indices  que,  depuis  le  commen- 
cement des  temps  historiques,  il  y  a  eu  des  modifications 
de  climat,  dont  la  raison  nous  est  également  inconnue. 

Nous  avons  mêmes  des  preuves  que  depuis  Tère  chré- 
tienne, les  rivières  du  nord  de  la  France  ont  acquis  une 
intensité  qu'elles  n'ont  plus  actuellement  et  nous  pouvons 
attribuer,  partiellement  au  moins,  ces  différences  de 
régime  des  cours  d'eau  à  un  changement  dans  les  condi- 
tions météréologiques. 

C'est  peut-être  dans  l'atmosphère  et  hors  de  l'atmosphère 
qu'il  faut  chercher  la  cause  principale  des  phénomènes 
quaternaires. 

Depuis  que  l'analyse  spectrale  nous  a  montré  les  astres 
composés  des  mêmes  éléments  que  la  terre,  depuis  qu'il 
nous  a  fait  connaître  la  présence  de  l'hydrogène  dans  les 
comètes,  nous  pouvons  supposer  des  modifications  éven- 
tuelles de  l'atmosphère  terrestre  par  sa  jonction  avec  les 
météores  gazeux.  La  confluence  d'une  de  ces  nébulosités 
avec  l'enveloppe  gazeuse  de  notre  planète  ne  serait  pas 
plus  extraordinaire  que  la  chute  des  aérolithes,  dont 
l'origine  sidérale  est  aujourd'hui  hors  de  doute. 

Une  telle  solution  serait  peut-être  repoussée  par  Constant 
Prévost  au  nom  de  la  théorie  des  causes  actuelles.  On 
pourrait  lui  répondre  par  ses  propres  paroles. 

«  Nous  pouvons,  disait-il,  supposer  dans  l'avenir  une 
époque  où  la  croûte  terrestre  aura  acquis  une  épaisseur 
assez  grande  pour  que  les  phénomènes  volcaniques  n'y 
soient  plus  possibles.  Ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
qu'un  géologue  de  cette  époque  future  niât  l'origine 
éruptive  des  laves  et  en  revienne  aux  hypothèses  de 
Werner.  » 
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On  doit  faire  les  théories  avec  les  faits,  rien  qu'avec  les 
faits,  mais  on  ne  doit  pas  refuser  de  se  servir  des  hypo- 
thèses logiques  et  naturelles  pour  combler  provisoirement 
les  vides  que  laisse  une  science  toujours  bornée,  parce 
qu'elle  est  essentiellement  progressive. 

Ces  hypothèses  fantaisistes  mais  raisonnables,  dont  il 
n'est  permis,  ni  de  nier  la  possibilité,  ni  d'espérer  la 
démonstration,  sont  utiles,  nous  a  dit  d'Omalius  d'Halloy, 
parce  qu'elles  nous  donnent  un  moyen  d'échapper  à  la 
tyrannie  de  savants  convaincus,  qui  veulent  nous  imposer 
leurs  théories,  malgré  les  objections  qu'elles  soulèvent, 
sous  prétexte  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  acceptables. 


CHAPITRE  VII 


THEORIES   PAEONTOLOGIQUES 


On  attribue,  en  général,  à  l'ingénieur  anglais  William 
Smith  la  première  application  de  la  paléontologie  à  la 
géologie  stratigraphique;  Smith,  comme  Werner  et  d'autres 
encore,  remarqua  que  les  divers  terrains  d'un  pays  sont 
toujours  superposés  dans  le  môme  ordre.  Il  publia  en  1790 
un  tableau  de  couches  du  comté  de  Bath,  puis  des  cartes 
de  divers  comtés.  Pour  reconnaître  les  assises,  pour 
déterminer  leurs  limites,  il  se  servait  des  fossiles  que  Ton 
y  rencontre;  sa  longue  pratique  lui  avait  appris  que  chaque 
couche  importante  est  caractérisée  par  des  formes  qui  lui 
sont  propres  et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

11  publia  sa  méthode  en  1815  et  1816  dans  deux  ouvrages 
qui  portent  les  titres  bien  significatifs  de  :  Système  strati- 
graphique des  fossiles,  composé  d'après  la  collection  du  British 
Muséum,  accompagné  de  tables  de  la  distribution  des  Échina- 
dermes^  et  :  Les  couches  identifiées  par  leurs  fossiles. 
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Pendant  que  Smith  établissait  la  géologie  stratigra- 
phique  des  terrains  secondaires  d'Angleterre,  Al.  Brongniart 
étudiait  les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Paris.  Grâce 
à  réclat  qu'avaient  jeté  les  découvertes  paléontologiques 
de  Cuvier,  son  collaborateur,  les  travaux  de  Brongniart 
acquirent  rapidement  une  autorité  que  n'avaient  pas  obtenue 
les  observateurs  qui  l'avaient  précédé  :  de  Lamanon, 
Lavoisier,  Coupé,  bien  qu'il  ne  fût  peut-être  pas  toujours 
en  progrès  sur  eux. 

L'Essai  sur  la  géographie  minéralogique  des  environs  de 
Paris,  fut  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  en  1808  et  la 
première  partie  insérée  dans  le  Journal  des  Mines  de  la 
même  année.  Le  mémoire  entier  fut  publié  en  1811  avec 
quelques  modifications. 

Voici  ce  qu'en  dit  d'Archiac  (*)  :  «  Le  travail  complet 
de  1811,  avec  ses  descriptions  locales,  une  carte  géologique 
et  des  coupes  qui  certainement  lui  donnent  plus  d'impor- 
tance, quoique  différant  à  plusieurs  égards  de  VEssai 
publié  trois  ans  auparavant,  n'est  cependant  pas  plus  exact, 
et  les  erreurs  stratigraphiques  du  premier  mémoire  n'ont 
pas  été  corrigées  dans  le  second,  qui  en  outre  en  présente 
de  nouvelles.  » 

Ce  jugement  est  sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste. 
D'Archiac  avait  conservé  de  son  ancien  métier  d'officier 
de  cavalerie,  l'habitude  de  sabrer  quel  que  peu  les 
travaux  de  ses  devanciers.  Il  n'avait  aucune  indulgence 
pour  leurs  erreurs.  Arrivé  à  une  époque  où  la  méthode 
scientifique  était  déjà  bien  établie,  il  n'eut  qu'à  l'appliquer 
à  des  questions  qui  ne  présentaient  plus  de  difficultés 
réelles.  Il  ne  se  rendait  pas  compte  des  incertitudes  par 
où  avaient  dû  passer  ses  maîtres,  alors  que  les  procédés 
d'investigation  n'avaient  pas  encore  fait  leurs  preuves  et 

(1)  Géologie  et  Paléontologie,  p.  183. 
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que  tous  les  résultats  obtenus  excitaient  la  défiance  par  leur 
nouveauté  même.  Comme  historien  de  la  géologie,  il 
aimait  à  opposer  à  un  savant  sérieux,  qui  étudie  tous  les 
côtés  d'une  question  et  se  trompe  parfois  dans  le  jugement 
définitif,  le  nom  d'un  auteur  ignoré,  dont  les  observations 
isolées  sont  exactes,  ou  dont  les  assertions  aventurées  se 
trouvent  vérifiées,  bien  qu'elles  n'aient  été  fondées  sur 
aucune  preuve  positive. 

Le  mémoire  de  Brongniart  a  pu  ne  pas  constituer  un 
progrès  pour  les  diverses  parties  de  la  géologie  des 
environs  de  Paris;  mais  en  réunissant  l'ensemble  dans  un 
ouvrage  synthétique  et  dans  une  carte  géologique,  en 
donnant  un  grand  nombre  de  descriptions  locales  et  de 
coupes  détaillées,  il  est  devenu  la  base  de  tous  les  travaux 
qui  se  sont  faits  depuis  lors,  sur  le  bassin  de  Paris. 

La  paléontologie  y  joue  un  faible  rôle.  Néanmoins, 
Brongniart  y  dit  que  les  fossiles  de  la  craie  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  calcaire  grossier  et  réciproquement.  Il 
reconnut  que  les  différents  bancs  du  calcaire  grossier,  tout 
en  ayant  quelques  fossiles  communs,  sont  cependant  carac- 
térisés par  un  certain  nombre  de  formes  qui  leur  sont 
propres  et  qui  peuvent  servir  à  les  faire  reconnaître  à 
distance.  Il  arriva  donc  aux  mêmes  résultats  que  Smith. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  travaillé  sur  un  territoire  moins 
étendu,  qu'il  avait  eu  des  prédécesseurs  en  stratigraphie 
et  qu'il  pouvait  consulter  facilement  la  plus  belle  collec- 
tion paléontologique  de  l'époque,  celle  de  Defrance. 

Néanmoins,  on  doit  réclamer  pour  lui  l'honneur 
d'avoir,  le  premier,  instruit  le  monde  savant  de  l'appli- 
cation que  l'on  peut  faire  de  la  paléontologie  à  la  géologie. 
En  publiant  ses  premières  cartes,  Smith  n'avait  pas 
divulgué  sa  méthode  et  Y  Essai  de  Brongniart  est  antérieur 
de  sept  ans  au  Système  stratigraphique  de  Smith. 

Brongniart  ne  se  contentait  pas  d'exposer  ses  idées  dans 
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ses  livres  ;  son  enseignement  au  Muséum  les  répandait  à  de 
nombreux  disciples  ;  son  salon,  ouvert  à  tous  les  savants, 
était  un  lieu  où  Ton  venait  discuter  les  nouvelles  géolo- 
giques. Lui-même  voyageait  beaucoup,  recueillant  partout 
des  observations  et  initiant  les  savants  étrangers  à  sa 
méthode  de  travail. 

L'opinion  se  formait  peu  à  peu  sur  les  services  que  la 
géologie  pouvait  retirer  de  Tétude  des  fossiles. 

En  1820,  Constant  Prévost  écrivait  :  «  11  est  admis  par 
tous  les  géologues  modernes  que  les  corps  organisés 
fossiles,  dont  on  retrouve  les  débris  dans  les  couches  de 
la  terre,  différent  d'autant  plus  des  êtres  actuellement 
existants,  qu'ils  sont  enfouis  dans  des  couches  plus 
anciennes.  »  (^) 

((  Tous  les  géologues  conviennent,  ajoute  Brongniart, 
que  plus  les  terrains  sont  supérieurs  ou  nouveaux,  plus 
les  débris  qu'ils  renferment  ont  de  ressemblance  avec  les 
êtres  qui  vivent  actuellement  à  la  surface  de  la  terre.  »  (*) 

Ces  lois  posées,  il  restait  à  les  appliquer  pour  la  solution 
de  grands  problèmes  géologiques.  C'est  ce  que  fit  Constant 
Prévost,  l'élève  et  l'admirateur  de  Brongniart. 

Il  avait  mis  à  profit  son  séjour  en  Autriche  pour  étudier 
les  terrains  des  environs  de  Vienne  et  y  recueillir 
de  nombreux  fossiles  ;  malheureusement,  un  incendie 
le  priva  de  la  plus  grande  partie  de  ses  collections. 

En  comparant  ce  qui  lui  restait  avec  la  collection  de 
Defrance,  il  acquit  bien  vite  la  preuve  que  les  fossiles  de 
Vienne  diffèrent  beaucoup  de  ceux  de  Grignon.  Il  ne  put 
reconnaître  que  deux  espèces  semblables.  Au  contraire,  en 
étudiant  dans  les  collections  de  Ménard  de  la  Graye,  les 

(1)  Journal  de  Physique,  1820,  XGI  et  Documents  pour  l'Histoire 
des  terrains  tertiaires ^  p.  219. 

(2)  Rapport  à  TAcad.  des  Se.  du  11  décembre  1820  ;  Documents, 
p.  225. 
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fossiles  des  collines  subapennines  que  Brocchi  venait  de 
décrire,  il  y  trouva  qurante-sept  espèces  communes  avec 
celles  d'Autriche.  Il  en  vint  donc  à  dire  que  les  fossiles  de 
Vienne  ressemblaient  plus  à  ceux  des  collines  subapen- 
nines qu'à  ceux  de  Grignon. 

Dans  ses  comparaisons  avec  Tltalie,  Constant  Prévost 
s'appuyait  sur  le  mémoire  de  Brocchi  :  Conchiologie  fossile 
suh-apeiinine,  Brocchi  avait  constaté  que  la  chaîne  des 
Apennins  est  essentiellement  formée  par  un  axe  de  calcaire 
secondaire  et  qu'elle  est  bordée  de  chaque  côté  par  des 
collines  argileuses  et  sableuses,  riches  en  fossiles.  Il  avait 
étudié  ces  fossiles,  en  avait  figuré  un  grand  nombre  et  avait 
reconnu  que  la  plupart  diffèrent  essentiellement  des 
fossiles  des  environs  de  Paris,  tandis  que  plusieurs  ont 
leurs  analogues  vivant  encore  dans  la  Méditerranée. 

Néanmoins,  infidèle  aux  principes  posés  plus  haut  et 
qu'il  avait  lui-même  contribué  à  établir,  il  supposa  que 
les  terrains  tertiaires  des  collines  subappennines  étaient 
contemporains  de  ceux  du  bassin  de  Paris  et  il  expliqua 
leur  différence  par  des  circonstances  géographiques 
d'habitat. 

Constant  Prévost  ne  fut  pas  de  son  avis.  Il  admettait, 
bien  que  ce  point  de  science  fut  encore  fort  obscur,  que 
deux  faunes,  qui  se  seraient  déposées  en  même  temps 
dans  des  bassins  géologiques  éloignés,  peuvent  différer 
entre-elles.  Néanmoins,  il  passa  outre  à  ces  considérations 
et  basa  son  raisonnement  sur  le  fait  que  les  fossiles  de 
Vienne  et  d'Italie  s'éloignent  moins  que  ceux  de  Grignon 
des  animaux  vivants  dans  nos  mers.  «  Donc,  dit-il,  on 
doit  considérer  les  terrains  modernes  (tertiaires)  observés 
en  Italie  et  en  Autriche,  comme  le  produit  simultané  du 
dernier  séjour  des  eaux  de  la  mer  sur  les  continents 
européens  ;  tandis  qu'il  faut  regarder  la  formation  du 
calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  comme  apparte- 
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nant  à  une  époque  différente  et  à  un  âge  de  la  terre 
beaucoup  plus  ancien.  » 

Ainsi  il  y  avait  lieu  de  diviser  en  deux  Tépoque  tertiaire 
considérée  jusqu'alors  comme  unique,  les  couches  de 
Grignon  appartenant  à  l'époque  la  plus  ancienne,  celles 
de  Vienne  et  d'Italie,  à  la  plus  récente. 

Constant  Prévost  s'est  demandé  s'il  n'existait  pas  aux 
environs  de  Paris  des  couches  que  l'on  pût  rapporter  à 
la  seconde  époque.  Il  remarqua  que  Cuvier  et  Brongniart 
ont  signalé  deux  dépôts  marins  fossilifères,  séparés  par 
un  dépôt  d'eau  douce,  le  gypse,  qui  contient  une  faune  de 
mammifères  différents  des  mammifères  actuels  non  seule- 
ment comme  espèces,  mais  comme  genres. 

((  Combien  de  siècles  n'a-t-il  pas  fallu  pour  le  dévelop- 
pement de  cette  faune,  de  ces  races  introduites  dans  la 
série  graduée  des  corps  organisés,  pour  sa  multiplication, 
pour  son  extinction  successive,  car  déjà  plusieurs  n'exis- 
taient plus  lorsque  la  mer  est  venue  une  seconde  fois 
submerger  les  mêmes  contrées.  » 

((  Les  zoologistes,  ajoute-t-il,  ne  seraient-ils  pas  auss 
étonnés  que  les  géologues  de  voir  que  le  temps  n'aurait 
apporté  aucune  modification  à  la  série  des  corps  orga- 
nisés. » 

C'était  une  raison  de  penser,  contrairement  à  l'opinion 
de  Cuvier  et  de  Brongniart,  que  les  deux  dépôts  marins, 
l'un  inférieur,  l'autre  supérieur  au  gypse,  ne  pouvaient 
pas  contenir  les  mêmes  fossiles. 

Constant  Prévost  fait  remarquer  que  les  coquilles  fossiles 
du  dépôt  marin  supérieur  sont  en  général  en  mauvais  état 
de  conservation.  Cependant,  si  on  examine  les  listes 
données  par  Cuvier  et  Brongniart,  on  trouve,  avec  quelques 
espèces  semblables  à  celle  du  dépôt  inférieur  (^),  beaucoup 

(1)  Ces  espèces  sont  reconnues  actuellement  différentes. 
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Apres  avoir  rappelé  que  robservation  des  fossiles  a 
révélé  aux  fçéolog^ues  une  succession  distincte  de  géné- 
rations qui  permettent  d^établir  une  chronologie  dans  les 
époques  anciennes,  après  avoir  dit  que  la  nature  des 
roches  est  généralement  d'accord  avec  la  ressemblance 
des  fossiles,  il  pose  la  question  suivante  : 

((  Lorsque,  dans  deux  terrains  éloignés,  les  roches  sont 
de  nature  dilîérente  tandis  que  les  débris  organiques  sont 
analogues,  doit-on,  d'après  cette  différence,  regarder  ces 
terrains  comme  de  formation  différente  ;  ou  bien,  doit-on 
à  cause  de  la  ressemblance  des  corps  organisés,  les 
regarder  comme  de  la  même  époque  de  formation,  lors- 
qu'aucun  fait  de  superposition  ne  s'y  oppose  évidemment?» 

Pour  répondre  à  cette  question,  Brongniart  constate 
d'abord  qu'il  se  forme  actuellement  des  dépôts  de  nature 
très  différente  ;  puis  il  fait  observer  que  le  développement 
d'une  génération  fossile  suppose  une  longue  série  de 
siècles  ou  du  moins  d'années  (*)  pendant  laquelle  tous  les 
êtres  vivants  ont  un  caractère  particulier  de  famille,  ou 
d'époque,  qu'on  ne  peut  ni  définir,  ni  méconnaître. 

((  Je  regarde  donc,  dit-il,  les  caractères  d'époque  de 
formation  tirés  de  l'analogie  des  êtres  organisés  comme 
de  première  valeur  en  géognosie,  comme  devant  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres  différences,  quelque  grandes 
qu'elles  paraissent  (suit  l'énumération  de  ces  différences 
telles  que  la  nature  des  couches,  leur  inclinaison,  la 
stratification  contrastante,  etc.)  ;  car  toutes  ces  différences 
peuvent  être  le  résultat  d'une  révolution  et  d'une  formation 
instantanée  qui  n'établissent  point  en  géologie  d'époque 
spéciale.  » 

Parmi  les  applications  que  Brongniart  fit  de  ces  prin- 
cipes, il  suffît  de  citer  quelques  faits  particuliers.  Dans 

(1)  La  notion  des  temps  était  encore  bien  vague  dans  l'esprit 
des  savants. 
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un  calcaire  noir,  compact,  assez  dur,  sublamellaire  de  la 
montagne  des  Fiz  des  Alpes  de  Savoie,  il  avait  trouvé 
des  fossiles  semblables  à  ceux  de  la  craie  chloritée  de 
Rouen.  Il  en  conclut  que  le  calcaire  noir  est  de  môme  âge 
que  la  craie.  Un  autre  calcaire  noir  compact  avec  lits  de 
silex,  de  la  montagne  des  Diablerets  près  de  Bex,  lui  avait 
fourni  une  série  d'espèces  semblables,  quelques-unes 
mêmes  identiques  avec  celles  du  calcaire  grossier  des 
environs  de  Paris  ;  il  le  rapporte  donc  à  la  formation  du 
calcaire  grossier,  tout  en  témoignant  des  hésitations  qui 
nous  paraissent  singulières  dans  Tétat  actuel  de  la  science, 
mais  qui  prouvent  avec  quelle  prudence,  il  se  servait  de 
ses  principes. 

Brongniart  cite  Tassimilation  qu'avait  faite  Constant 
Prévost  des  couches  tertiaires  de  Vienne  et  de  Tltalie  avec 
la  formation  marine  supérieure  des  environs  de  Paris  ;  il 
paraît  l'admettre,  mais  il  insiste  si  peu  sur  la  démonstra- 
tion qu'on  peut  se  demander  s'il  en  est  bien  convaincu.  Il 
ne  partage  pas  les  doutes  de  Constant  Prévost  sur  l'âge 
des  faluns  de  Touraine  et  des  environs  de  Bordeaux;  il 
continue  à  les  assimiler  au  calcaire  grossier  de  Grignon. 

Les  conclusions  auxquelles  était  arrivé  Constant  Prévost 
furent  confirmées  et  complétées  par  J.  Desnoyers  son 
beau-frère.  Dans  une  communication  faite  en  1825  à  la 
Société  d'Histoire  Naturelle  (»)  sur  les  terrains  tertiaires 
du  Cotentin,  Desnoyers  émit  brièvement  l'opinion  que  ces 
terrains  tertiaires,  ainsi  que  ceux  de  la  Loire,  ceux  des 
collines  subapennines,  de  l'Autriche,  etc.,  doivent  consti- 
tuer avec  le  crag  d'Angleterre  la  formation  tertiaire  la 
plus  moderne. 

En  1829,  le  même  savant  publia  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  (*)  un  second  mémoire  intitulé  :  Obser- 

(1)  Mém.  Soc.  d'Hist.  Nat.  Paris  t  2.  1825  p.  238. 

(2)  Ann.  Se.  Nat.,  XVI,  p.  171. 
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tations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins  plus  récents  que 
les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine  et  constituant 
une  formation  géologique  distincte. 

Il  fit  rentrer  dans  cet  ensemble,  qu'il  désigna  sous  le 
nom  de  terrains  tertiaires  récents,  outre  un  certain  nombre 
de  dépôts  d'eau  douce  (Val  d'Arno,  Issoire,  etc.),  des  for- 
mations marines  très  nombreuses;  le  crag  d'Angleterre, 
les  tufs  coquillers  de  la  Manche,  de  la  Bretagne,  de  la 
Loire,  delà  Touraine,  de  Mérignac,  de  Dax,  de  Salles,  le 
calcaire  moellon  et  les  sables  de  Montpellier,  la  Mollasse 
coquillère  du  Rhône,  la  Mollasse  et  le  Nagelflue  de 
Suisse,  les  sables  du  bassin  de  Vienne,  les  sables  des 
collines  subapennines,  les  calcaires  de  Sicile,  de  Corse,  de 
Malte,  de  Sardaigne. 

Ces  dépôts,  qui  présentent  comme  roche  prédominante 
un  agrégat  tufacé  de  sable  et  de  graviers  quarzeux,  sont 
essentiellement  caractérisés  par  des  coquilles  marines  et 
par  des  ossements  de  mammifères  terrestres  de  la  période 
des  Eléphants  :  Eléphants,  Mastodontes,  Hippopotames, 
Rhinocéros,  Dinothérium  connu  alors  sous  le  nom  de 
Tapirus  giganteus. 

Pour  établir  l'âge  récent  de  cette  formation,  Desnoyers 
insiste  sur  son  indépendance  par  rapport  aux  terrains 
tertiaires  plus  anciens,  sur  ce  qu'elle  est  dans  tous  les 
bassins  à  la  fin  de  la  série  tertiaire  et  principalement  sur 
ce  qu'elle  est  superposée  en  Touraine  au  calcaire  d'eau 
douce  supérieur  du  bassin  de  Paris.  Ainsi,  Constant 
Prévost  avait  formé  le  groupe  tertiaire  supérieur  et  l'avait 
rapproché  d'une  manière  dubitative  des  couches  marines 
supérieures  du  même  bassin  ;  Desnoyers  complète  les 
documents  sur  ce  groupe  tertiaire  supérieur  et  démontre 
qu'il  est  plus  récent  que  les  couches  marines  supérieures 
et  môme  que  les  couches  d'eau  douce  supérieures  du 
bassin  de  la  Seine. 
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Après  la  fondation  de  la  Société  géologique  de  France, 
en  1830,  la  valeur  du  caractère  paléontologique  fut  une 
des  premières  questions  discutées. 

Dans  la  séance  du  2  mai  1831,  Deshayes  lut  un  mémoire 
intitulé  :  Tableau  comparatif  des  espèces  de  coquilles  vivantes 
avec  les  espèces  de  coquilles  fossiles  des  terrains  tertiaires  de 
l'Europe  et  des  espèces  fossiles  de  ces  terrains  entre  eux  ('). 

Il  distingue  les  terrains  tertiaires  des  terrains  secondaires 
parce  que  ceux-ci  ne  contiennent  à  Tétat  fossile  que  des 
espèces  qui  paraissent  anéanties,  tandis  que  les  terrains 
tertiaires  offrent  avec  des  espèces  perdues,  d'autres  espèces 
qui  vivent  encore  de  nos  jours.  On  peut  les  diviser  en  trois 
grandes  époques,  parfaitement  distinctes,  d'après  la  pro- 
portion numérique  des  espèces  éteintes  et  des  espèces 
encore  vivantes. 

Proportion 
d'espèces  viTantes 
1"  époque    ........        3    % 

2«        » 19     » 

3®        »  ...  ...     ^      52     » 

Dans  la  première  époque  Deshayes  range  le  bassin  de 
Paris,  celui  de  Belgique,  celui  de  Londres,  celui  de  Valogne. 

Dans  la  seconde  :  les  faluns  de  Touraine,  le  bassin  de 
Bordeaux,  la  Superga  près  de  Turin,  les  environs  de 
Montpellier,  le  bassin  de  Vienne. 

La  troisième  époque  comprend  le  terrain  subapennin 
de  ritalie,  de  la  Sicile,  des  environs  de  Perpignan  et  le 
Crag  d'Angleterre. 

En  séparant  le  Crag  et  les  marnes  subapennines  des 
faluns  des  bassins  de  Bordeaux  et  de  Vienne,  Deshayes 
établissait  une  troisième  division  des  terrains  tertiaires, 
postérieure  à  celles  que  Constant  Prévost  avaient  reconnues. 

(l)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  I,  p.  185, 


—  186  — 

La  lecture  de  Deshayes  fut  approuvée  par  Elie  de 
Beauniont,  Constant  Prévost  et  Ami  Boue. 

Elie  de  Beaumont  déclare  qu'il  était  arrivé  aussi  à 
diviser  les  terrains  tertiaires  en  trois  étages  par  une 
méthode  purement  géolopfique.  [1  ajoute  que  chacun  de 
ces  étages  renferme  les  ossements  d*une  génération  parti- 
culière de  grands  mammifères. 

Constant  Prévost  rappelle  ses  propres  travaux. 

Ami  Boue  dit  qu'il  a  eu  la  même  idée  que  Deshayes. 
Cependant,  il  fit  sur  les  principes  des  réserves  qu'il  se 
l)roposait  de  développer  plus  tard,  et  qui  étaient  bien  moins 
des  réserves  que  de  sérieuses  objections.  En  eiïet  dans  les 
séances  du  l^r  et  du  19  décembre  de  la  même  année  il 
présenta  un  mémoire  intitulé  :  Essai  pour  apprécier  les 
avantages  de  la  paléontologie  appliquée  à  la  géognosie  et  à  la 
géologie.  Nous  n'avons  pas  ce  mémoire,  mais  le  Bulletin 
de  la  Société  Géologique  en  contient  les  conclusions.  Boue 
n'accepte  le  caractère  paléontologique  qu'à  défaut  d'autres, 
lorsque  la  superposition  est  obscure.  Cependant,  il  croit 
que  l'observation  des  fossiles  est  un  guide  commode  dans 
les  bassins  bien  connus. 

Aux  attaques  de  Boue,  Deshayes  répondit  par  un  exposé 
magistral  des  principes  de  la  paléontologie,  exposé  où, 
après  soixante  ans  d'études,  on  n'a  pas  un  mot  à  retrancher 
et  bien  peu  à  ajouter.  (*)  Il  est  à  reproduire  en  entier. 

((  Qu'est-ce  que  la  Géologie  ?  C'est  la  Science  qui  s'occupe 
des  couches  de  la  terre  dans  leur  nature  et  leurs  rapports,  m 

«  Lorsque  l'on  a  sous  les  yeux  un  grand  nombre  des 

couches  de  la  terre  ou  quand  on  les  a  toutes  réunies  dans 

un  tableau  figuratif,  l'idée  simple  qui  naît  de  l'inspection 

de  leur  masse,  c'est  celle  d'un  espace  de  temps  écoulé. 

'  Les  couches  de  la  terre  ne  représentent  donc  à  l'esprit,  en 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  France  II,  p.  88. 
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dernière  analyse,  qu'un  long  chronomètre  dont  nous 
cherchons  à  connaître  retendue.  » 

((  En  examinant,  en  étudiant  avec  soin  les  couches  de 
la  terre,  on  s'est  bientôt  aperçu  qu'elles  n'avaient  pas 
toutes  été  déposées  sous  l'influence  des  mêmes  phéno- 
mènes ;  on  entrevit  en  même  temps  que  les  mêmes 
phénomènes  avaient  présidé  en  quelque  sorte  à  la  forma- 
tion d'un  certain  nombre  de  couches  ;  on  les  groupa  dès 
lors,  on  brisa  par  la  pensée  la  grande  période,  on  la 
décomposa  en  périodes  plus  petites,  à  chacune  desquelles 
on  a  donné  le  nom  de  formation.  » 

«  S'il  est  vrai  que  les  couches  de  la  terre  représentent 
un  long  espace  de  temps,  s'il  est  vrai  que  toutes  ces 
couches  n'ont  pas  été  déposées  sous  l'influence  d'un 
même  phénomène,  mais  que  les  phénomènes  se  sont 
succédé  à  mesure  que  des  groupes  de  couches  ont  été 
formés,  il  faudra  en  conséquence  que  la  définition  la  plus 
simple  d'une  formation  soit  celle  ci  :  Un  espace  de  temps 
représenté  par  un  certain  nombre  de  couches  de  la  terre, 
déposées  sous  Vinfluence  des  mêmes  plwnomènes,  » 

((  Si  cette  définition  simple  d'une  formation  découle 
naturellement  de  ce  qui  précède,  si  elle  en  est  la  conclu- 
sion, il  devient  de  toute  évidence  qu'on  ne  peut  limiter 
une  formation,  sans  avoir  apprécié  préalablement  avec  le 
plus  grand  soin  les  phénomènes  et  leur  valeur  respective  : 
c'est  là  la  conclusion  logique.  » 

((  Dès  lors,  on  doit  se  demander  qu'est-ce  donc  que  ces 
phénomènes,  et  d'abord  sur  quoi  ont-ils  agi  ?  » 

((  Il  est  évident  qu'il  n'ont  eu  d'action  que  sur  deux 
sortes  de  choses  :  de  la  matière  inorganique  et  de  la 
matière  organisée.  » 

((  La  matière  inorganique  ou  minérale  des  couches  est 
extrêmement  variable  ;  c'est  un  fait  incontestablement 
prouvé  et  établi  par  l'observatign  de  tous  les  géologues  : 
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ainsi  une  même  couche  pourra  être  marneuse,  calcaire, 
cristalline,  siliceuse  ou  de  sable  ;  elle  sera  tantôt  blanche 
ou  de  tout  autre  couleur,  selon  les  circonstances  locales 
qui  l'auront  modifiée,  etc.  Les  éléments  chimiques  sont 
également  variables.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  deux 
couches  que  Ton  ne  voit  pas  en  continuité  sont  du  même 
Age  parce  qu'elles  ont  la  même  composition  minérale.  » 

«  Lorsque  Ton  examine  avec  quelque  attention  les  corps 
organisés  contenus  dans  les  couches  terrestres,  on  voit 
leurs  espèces  passer  d'une  couche  à  l'autre,  quoique  par 
leur  nature  ces  couches  soient  très  différentes  ;  ces  espèces 
restent  les  mêmes  ou  subissent  peu  d'altération,  quoique 
la  composition  des  couches  qui  les  recèlent  ait  été  consi- 
dérablement modifiée.  » 

((  En  admettant  ces  deux  faits  comme  incontestables  et 
ils  le  sont,  c'est-à-dire  que  la  composition  minérale  des 
couches  est  très  variable,  tandis  que  les  débris  d'êtres 
organisés  qu'elles  renferment  ne  le  sont  qu'infiniment 
moins,  on  peut  conclure  évidemment  que,  si  l'on  veut 
trouver  un  moyen,  une  mesure,  pour  déterminer  les  limites 
d'une  formation,  on  doit  les  chercher  dans  ce  qui  est  le 
moins  variable,  on  doit  les  prendre  aussi  dans  ce  qui 
présente  quelque  chose  à  l'esprit.  » 

((  Qu'est-ce  qu'une  période  minéralogique  ?  On  ne  peut 
le  concevoir,  tandis  que  tout  le  monde  comprendra  ce  que 
c'est  qu'une  période  zoologique  !  » 

((  Cela  sera  d'autant  plus  facile  que  nous  avons  sous 
les  yeux  une  de  ces  périodes,  et  que  nous  pouvons  la 
comparer  avec  une  période  de  la  nature  ancienne,  que 
nous  pouvons  par  approximation  nous  figurer  cette  nature 
ancienne,  parce  que  nous  avons  avec  elle  un  point  fixe  de 
comparaison.  » 

((  Dès  lors  une  formation  est  une  période  zoologique  ; 
conçue  rationnellement,  elle  est  représentée  par  un  cer- 
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tain  nombre  des  couches  de  la  terre,  recelant  un  ensemble 
d'êtres  organisés  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ces  couches. 
Il  faut  donc  connaître  les  corps  organisés  pour  décider  les 
limites  des  formations  ;  celte  conclusion  est  de  toute 
rigueur.  » 

((  Ainsi  une  formation  ne  sera  pas  limitée  par  le  chan- 
gement subit  de  la  nature  de  la  roche,  par  la  position 
contrastante  des  couches,  par  des  phénomènes  de  soulè- 
vement, de  dislocation,  etc.  Tout  cela  peut  fort  bien 
n'être  que  des  accidents  locaux  ;  tous  ces  accidents  ont 
pu  survenir  sans  que  les  êtres  vivants  aient  éprouvé  d'alté- 
ration, et  c'est  en  effet  ce  que  l'observation  démontre. 
Mais  quand  on  pourra  dire  :  un  tel  ensemble  d'êtres  orga- 
nisés a  commencé  à  telle  couche  et  a  fini  à  telle  autre 
couche,  et  à  cet  ensemble  en  a  succédé  un  autre  qui  ne 
lui  ressemble  pas,  on  aura  fixé  définitivement  la  longueur 
d'une  période  de  vie  ou  d'une  formation  ;  et  il  n'en  faut 
pas  douter,  dans  l'ensemble  des  couches  de  la  terre  il  y  a 
plusieurs  de  ces  périodes.  » 

A  la  suite  de  la  communication  de  Deshayes,  Dufrénoy 
déclara  qu'il  était  convaincu  que  les  groupes  paléontolo- 
giques  s'accordaient  avec  les  groupes  stratigraphiquçs 
parce  que  les  révolutions,  qui  ont  suivi  les  soulèvements, 
ont  renouvelé  la  faune. 

Plus  que  jamais  l'idée  de  catastrophes  multiples  se 
répandait  dans  l'esprit  des  géologues  et  unissait  la  théorie 
des  cataclysmes  à  celle  des  soulèvements. 

Boue  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  partit  pour  Bordeaux 
afin  d'étudier  le  calcaire  marin  de  la  Gironde.  Il  écrivit  à 
la  Société  Géologique  (*)  que  d'après  l'examen  des  collec- 
tions, il  y  a  mélange  des  coquilles  de  Paris  avec  d'autres 
espèces  qui  annoncent  un  dépôt  plus  récent,  «  mélange 

(1)  Séance  du  16  avril  1832.  —  B.  S.  Géol.  Fr.  II  p.  376. 
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inconciliable,  dit-il  avec  le  système  de  classification  pure- 
ment zoologique  de  Deshayes.  » 

La  Société  Géologique  s'intéressait  vivement  à  la  discus- 
sion. Desnoyers,  qui  était  alors  secrétaire,  écrivit  au  nom 
de  la  Société  à  Des  Moulins,  riche  amateur  d'histoire 
naturelle  à  Bordeaux,  pour  lui  demander  son  avis.  Des 
Moulins  répondit  (^):  «  Le  mélange  des  fossiles  bordelais  et 
des  fossiles  parisiens  est  très  évident  dans  les  collections, 
mais  il  est  fortement  modifié  sur  le  terrain,  »  Il  distingue 
trois  niveaux  fossilifères  aux  environs  de  Bordeaux. 

10  Les  faluns  qui  contiennent  les  fossiles  d'apparence 
récente  ; 

^  Le  calcaire  grossier  de  Laroque  et  de  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  où  Ton  trouve  avec  des  fossiles  des  faluns 
quelques  fossiles  des  environs  de  Paris  ; 

30  Le  calcaire  de  Blaye  et  de  Sainte-Estèphe  qui  est 
le  véritable  calcaire  grossier  parisien,  dont  il  contient  les 
fossiles. 

Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  étant  venus  appuyer, 
d'arguments  stratigraphiques,  la  déclaration  importante 
de  Des  Moulins,  l'incident  fut  vidé  en  faveur  de  Deshayes. 

Deshayes  avait  reconnu  l'indépendance  paléontologique 
de  la  craie  par  rapport  aux  terrains  tertiaires.  Il  voulut 
voir  quelles  relations  avaient  entre  elles  les  couches  plus 
anciennes.  Dans  ce  but,  il  parcourut  le  bord  oriental  du 
bassin  de  Paris  et  il  vint  communiquer  le  résultat  de  ses 
études  à  la  Société  Géologique  (*),  dans  sa  séance  du  5 
février  1838. 

11  ne  formait  qu'un  seul  groupe  de  tous  les  terrains  de 
sédiments  antérieurs  à  la  houille,  car  il  y  a  des  espèces 
qui  passent  d'une  couche  à  l'autre,  depuis  la  Grauwacke 


(1)  BuU.  Soc.  GéoL  Fr.  II,  p  88. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  IX,  p.  153. 
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jusque  dans  le  terrain  houiller  proprement  dit  et  même 
dans  leZechstein.  Le  Muschelkalk  lui  a  offert  des  coquilles 
dont  aucune  ne  se  trouve  ni  dans  la  formation  jurassique 
qui  le  recouvre,  ni  dans  la  formation  carbonifère  qui  est 
en  dessous.  Quant  au  Grès  bigarré,  il  lui  a  présenté 
des  espèces  identiques  à  celles  du  Muschelkalk,  ce  qui 
prouve  les  rapports  intimes  des  deux  étages. 

Deshayes  admet  donc  cinq  groupes  de  terrains  carac- 
térisés par  ce  fait  qu'aucune  espèce  ne  passe  de  Tun  à 
l'autre  :  «  Cinq  fois,  dit-il,  les  générations  se  sont  succédé, 
sans  présenter  de  rapports  les  unes  avec  les  autres  et 
chaque  fois  il  y  a  eu  progression  dans  le  nombre  des 
espèces  et  dans  le  développement  progressif  des  formes.  » 

Ces  cinq  groupes,  qui  sont  ceux  du  carbonifère,  du 
trias,  de  Toolithe,  de  la  craie  et  des  terrains  tertiaires, 
sont  divisés  en  étages,  reliés  entre  eux  par  quelques 
espèces  communes. 

Rozet  approuva  les  divisions  au  nom  des  géologues 
purs,  c'est-à-dire  des  stratigraphes.  Probablement  il  parla 
des  époques  de  soulèvement,  car  Deshayes  lui  répondit 
que  les  soulèvements  qui  s'étaient  produits  pendant 
certaines  formations,  n'avaient  pas  changé  complètement 
les  espèces  animales  qui  s'y  développaient. 

Deshayes  reconnaissait  que  les  limites  des  divers  groupes 
n'étaient  pas  encore  bien  précisées.  Peut-être  acceptait-il 
l'idée  que  les  renouvellements  complets  de  faune  ont  été 
déterminés  par  des  cataclysmes  dus  aux  grands  soulè- 
vements, car  Constant  Prévost,  l'adversaire  bien  connu  des 
cataclysmes,  après  avoir  approuvé,  d'une  manière  générale 
la  concordance  entre  les  groupes  géologiques  et  les 
groupes  paléontologiques,  se  hâte  d'ajouter  «  qu'il  n'y 
a  pas  toujours  coïncidence  entre  ces  groupes  et  les  grandes 
époques  de  dislocation,  puisque  c'est  pendant  le  dépôt 
des  terrains  tertiaires  dont  Deshayes  ne  fait  qu'un  seul 
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groupe,  que  se  sont  produits  les  plus  grands  phénomènes 
de  ce  genre.  » 

Puis  viennent,  dans  la  même  séance  ou  dans  une 
séance  suivante,  une  série  d'objections  contre  la  méthode 
paléontologique,  objections  que  Constant  Prévost  est  le 
premier  à  poser  ou  à  faire  valoir.  Ainsi  il  fait  remarquer 
que  les  études  de  Deshayes  ne  portent  que  sur  une  aire 
infiniment  petite  de  la  surface  du  globe  et  que  ce  serait 
trop  présumer  que  d'en  vouloir  déduire  des  lois  générales. 
F.  Lajoye,  relève  la  difficulté  qu'il  y  aà  définir  une  espèce, 
et  par  conséquent  l'incertitude  des  caractères  tirés  de  la 
distinction  des  espèces  pour  déterminer  l'âge  d'une  couche. 

Deshayes  reconnut  la  difficulté  réelle  des  déterminations, 
et  dit  que  pour  être  bien  faites,  elles  exigent  de  nombreux 
matériaux.  Il  eût  pu  ajouter  que  si  Lamarck,  Cuvier, 
Blainville,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  pouvaient  pas  s'en- 
tendre sur  la  définition  théorique  de  l'espèce,  ils  s'accor- 
daient parfaitement  en  pratique,  quand  ils  se  trouvaient 
en  présence  de  la  nature,  pour  distinguer  et  caractériser 
les  espèces. 

Lajoye  fit  aussi  observer  que  dans  les  conditions 
actuelles,  les  espèces  varient  avec  la  latitude.  Boubée 
ajouta  qu'elles  varient  avec  la  nature  des  sédiments  et 
avec  la  profondeur. 

De  Verneuil,  tout  paléontologiste  qu'il  était,  objecta  (») 
que  des  savants  éminents  citaient  la  même  espèce  dans 
deux  groupes  géologiques,  tels  que  Ananchytes  ovata  et 
Micrdster  cor  anguinum  qui  se  trouveraient  à  la  fois  dans 
le  Crétacé  et  dans  le  Jurassique. 

Il  ajoutait  que  Bronn  dans  son  Lethœa  geognostica  avait 
signalé  certains  étages  comme  renfermant  les  fossiles  qui 
appartiennent   généralement   à  des  terrains  différents. 

(1)  Bun.  Soc.  Géol.,  Fr.  IX.  p.  185. 
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Ainsi  les  schistes  des  Alpes,  où  Ton  rencontre  des  plantes 
houillères  avec  des  Bélemnites  du  lias  ;  les  terrains 
salifères  de  Salzbourg,  contenant  des  fossiles  du  calcaire 
de  montagne  avec  ceux  du  lias  et  de  Toolithe  (*)  ;  les 
calcaires  de  Saint-Cassian,  où  Ton  trouve  réunies  des  formes 
caractéristiques  du  muschelkalk  et  du  jurassique  ;  la  craie 
des  Pyrénées  qui  renferme  des  fossiles  tertiaires  ;  celle  de 
Gossau  et  celle  de  Cressenberg  qui  sont  dans  le  même  cas. 

Deshayes  reconnut  l'importance  de  ces  objections;  il  y 
répondit  en  faisant  appel  à  une  étude  plus  sérieuse  des 
fossiles. 

Il  aurait  pu  aussi  en  appeler  au  progrès  de  la  strati- 
graphie, qui,  après  bien  des  efforts,  finit  par  résoudre,  en 
faveur  des  lois  paléontologiques,  le  problème  posé  par  la 
coexistence  des  Fougères  houillères  et  des  Bélemnites 
liasiques  dans  les  Alpes.  Les  autres  faits,  cités  par  Bronn 
et  par  de  Verneuil,  tenaient  soit  h  des  erreurs  stratigra- 
phiques  que  la  paléontologie  était  appelée  à  corriger,  soit  à 
des  fautes  de  détermination,  soit  à  Tappréciation  fausse 
des  caractères  paléontologiques  que  Ton  commençait 
seulement  à  appliquer. 

La  discussion  reprit  dans  la  séance  du  16  avril.  Constant 
Prévost  soutint  que  les  dépôts  contemporains  peuvent 
avoir  des  caractères  zoologiques  différents,  tandis  qu'il 
peut  y  avoir  de  grandes  ressemblances,  entre  les  fossiles 
de  deux  dépôts  d'âges  divers  (2). 

Deshayes  ayant  défendu  ses  doctrines,  Constant  Prévost 
cita  un  exemple  :  TAmérique,  avant  l'arrivée  des  Conquis- 
tadores, avait  sa  faune  spéciale  de  tapirs,  de  lamas,  etc.  ; 
elle  ne  contenait  ni  chevaux,  ni  chèvres,  ni  bœufs,   ni 

(1)  De  Verneuil  mettait  en  môme  temps  sous  les  yeux  de  la 
Société  un  écliantillon  de  calcaire  de  Salzbourg  contenant  des 
Ammonites  et  un  Ortliocère. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  IX,  p.  263. 
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lapins,  ni  rats.  Les  Espagnols  y  portèrent  ces  animaux  qui 
s'y  multiplièrent  avec  la  plus  grande  rapidité  et  la  plus 
grande  fécondité  excluant  peu  à  peu  les  espèces  primitives. 
Un  géologue  des  âges  futurs,  en  trouvant  dans  les  sédiments 
des  fleuves  américains  actuels  des  chevaux  et  des  bœufs, 
jugera  qu'ils  sont  exactement  de  même  âge  que  ceux  qui 
contiennent  les  mêmes  fossiles  sur  Tancien  continent.  Il 
croira  aussi  que  les  sédiments  antérieurs,  précolombiens, 
sont  plus  anciens  que  ceux  qui  renferment  en  Europe  la 
faune  des  bœufs  et  des  chevaux,  plus  anciens  que  les 
sédiments  des  époques  romaine,  grecque  ou  même 
égyptienne.  Le  résultat,  qui  dans  le  cas  cité  est  le  fait  de 
rhomme,  serait  le  même  si  les  deux  continents  venaient  à 
être  réunis  pour  un  certain  temps  par  suite  des  mou- 
vements du  sol,  circonstance  qui  a  dû  se  reproduire 
plusieurs  fois  dans  les  anciennes  époques. 

Il  n'y  aurait  eu,  dit  en  terminant  Constant  Prévost,  «  ni 
destruction  brusque  et  complète  des  espèces,  ni  création 
de  types  nouveaux.  On  sent  dans  cette  dernière  phrase, 
l'influence  de  l'opinion  de  Blainville  sur  la  création  simul- 
tanée de  tous  les  êtres  vivants. 

La  théorie  de  Blainville  est  aujourd'hui  peu  connue  ; 
elle  est  tombée  absolument  dans  l'oubli  et  elle  le  mérite. 
Blainville  était,  comme  Cuvier,  partisan  de  la  fixité  de 
l'espèce,  mais  il  la  comprenait  dans  un  sens  très  large, 
en  réunissant  dans  une  même  espèce  des  formes  que  la 
plupart  des  naturalistes  regardent  comme  des  espèces 
différentes. 

11  supposait  que  toutes  les  espèces  vivant  actuellement 
ou  ayant  vécu  dans  les  temps  géologiques  avaient  été 
créées  en  même  temps  et  disséminées  sur  tout  le  globe. 
Il  admettait  que  les  faunes,  c'est-à-dire  les  groupes 
d'espèces  compatriotes  se  déplaçaient  à  la  surface  de  la 
terre. 
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Ainsi,  une  portion  de  la  terre,  peuplée  par  la  faune  A, 
aurait  vu  un  jour  celle-ci  partir  et  être  remplacé  par  la 
faune  B,  qui  vivait  ailleurs  ;  plus  tard  la  faune  B  s'en  va 
et  la  faune  C  lui  succède,  après  avoir  quitté  son  ancienne 
patrie. 

Dans  ces  migrations  successives  une  foule  de  types 
périssaient  ;  ce  sont  ceux  qui  n'existent  plus  qu'à  l'état 
fossile.  L'ensemble  de  l'animalité  allait  donc  toujours  en 
s'amoindrissant. 

On  est  tenté  de  croire  qu'il  fallait  l'enthousiasme  et 
l'éloquence  de  Blainville  pour  faire  accepter  une  hypothèse 
si  contraire  aux  constatations  les  plus  simples  de  la  paléon- 
tologie. Cependant  la  théorie  de  la  translation,  comme  on 
l'appelait,  était  encore  professée  en  1838  par  Flourens  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle. 

Quand  on  voit  un  génie  comme  Blainville,  un  savant 
érudit  comme  Flourens,  imaginer  et  enseigner  des  concep- 
tions aussi  étranges,  on  se  fait  une  idée  des  progrès 
immenses  que  la  géologie  a  faits  depuis  cinquante  ans. 

Deshayes  se  borna  à  répondre  que  les  formations  d'une 
même  époque  se  lient  par  l'universalité  et  la  prédominance 
de  certaines  espèces.  Dans  le  cas  cité  les  alluvions  pré- 
colombiennes et  post-colombiennes  seraient  liées  par  la 
présence  de  l'homme. 

Néanmoins,  l'objection  était  sérieuse,  elle  se  dressa  et 
se  dresse  encore  plus  d'une  fois  devant  les  affirmations  des 
paléontologistes. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  Constant  Prévost, 
avait  repoussé  une  hypothèse  cataclystique  due  à  Agassiz. 
C'était  le  moment  où  la  conception  de  l'extension  des 
glaciers  à  l'époque  quaternaire  commençait  à  pénétrer  dans 
l'esprit  des  géologues.  Agassiz  croyait  que  l'on  devait 
attribuer  au  froid  de  l'époque  glaciaire  la  destruction  des 
animaux  antérieurs  à  la  faune  actuelle,  et  il  ajoutait  que 
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les  changements  dans  les  diverses  couches  de  sédiments 
doivent  avoir  été  influencés  par  des  changements  corres- 
pondants dans  la  température  atmosphérique. 

Constant  Prévost,  toujours  o[)posé  à  Tidée  des  cata- 
clysmes, objecta  que  si  un  froid  rigoureux  avait  détruit 
tous  les  animaux  de  la  période  crayeuse,  par  exemple,  il 
devrait  ensuite  s'être  formé,  pendant  quelques  temps  des 
couches  sans  fossiles,  car  les  animaux  de  la  nouvelle 
création  ne  pouvaient  devenir  nombreux  qu'au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps.  Au  contraire  les  premières  couches 
tertiaires,  au  contact  de  la  craie,  sont  remplies  d'une 
quantité  prodigieuse  d'animaux.  11  n'y  a  donc  pas  eu 
interruption  dans  le  développement  de  la  vie. 

La  discussion  recommença  (*)  dans  la  séance  du  3  juin 
1839.  Constant  Prévost  ayant  présenté  un  tableau  des 
terrains,  où  il  les  divisait  seulement  en  trois  groupes  : 
primaires,  secondaires,  tertiaires,  Deshayes  prit  la  parole 
pour  défendre  sa  division  en  cinq  groupes.  Il  l'appuya  sur 
l'autorité  d'autres  paléontologistes.  Ad.  Brongniart,  Milne 
Edwards,  Agassiz,  dont  les  études  sur  les  végétaux,  les 
polypiers  et  les  poissons  concordaient  à  faire  considérer 
ces  cinq  groupes  géologiques,  comme  indépendants. 

Constant  Prévost  ne  nie  pas  que  dans  l'état  actuel,  la 
division  en  cinq  groupes  ne  fût  fondée  sur  des  faits 
positifs  ;  mais  il  ne  la  croit  pas  le  dernier  niot  de  la  science. 
Il  se  demande  si  on  n'arrivera  pas  à  établir  un  plus  grand 
nombre  de  groupes  ;  si  entre  ces  groupes,  alors  bien 
tranchés  paléontologiquement,  ne  viendront  pas  s'inter- 
caler des  formations  intermédiaires,  où  l'on  trouvera 
réunis  des  fossiles  considérés  pour  le  moment  comme 
spéciaux  à  deux  groupes  différents. 

Non  seulement  il  se  fait  ces  demandes,  mais  il  y  répond 


(1)  B.  s.  Géol.,  Fr.,  IX.  p.  343. 
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affirmativement  :  «  Il  croit  devoir  admettre  à  priori  que 
cela  sera  ;  car  autrement  on  serait  entraîné  à  cette  consé- 
quence qu'il  y  aurait  eu  sur  la  terre  cinq  créations  indé- 
pendantes, qui  auraient  succédé  à  la  destruction  complète 
de  tout  ce  qui  existait  précédemment;  hypothèse  que 
l'uniformité  dans  le  plan  d'organisation  des  êtres,  leur 
étude  philosophique,  celle  de  la  marche  de  la  nature 
et  des  phénomènes  dont  nous  sommes  témoins  ne  semble 
pas  appuyer.  » 

Quand  un  groupe  succède  à  un  autre,  il  présente  de  suite 
une  faune  très  nombreuse.  Constant  Prévost  ne  comprend 
pas  une  création  instantanée  si  féconde  en  espèces  et  en 
individus.  Le  fait  s'expliquerait  plus  facilement  en 
supposant  qu'un  dépôt  avec  ses  êtres  vivants  spéciaux 
vient  succéder  à  un  autre  dépôt  autrement  habité.  C'est 
ce  qui  pourrait  arriver,  pense-t-il,  par  une  cause  toute 
naturelle,  comme  la  rupture  de  l'isthme  de  Suez  ou  de 
l'Isthme  de  Panama. 

Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  l'importance  géolo- 
gique des  communications  établies  entre  deux  mers.  Ce 
qu'il  osait  à  peine  demander  à  un  phénomène  géologique, 
le  génie  de  l'homme  devait  le  faire.  L'ouverture  du 
canal  de  Suez  a  permis  à  quelques  animaux  de  la  Mer 
rouge  de  passer  dans  la  Méditerranée  et  inversement  ; 
mais  la  faune  de  l'une  ou  l'autre  mer  n'a  pas  été  modifiée 
dans  son  ensemble.  Il  en  serait  peut-être  autrement,  si  le 
percement  de  l'isthme  avait  établi  un  courant  qui  aurait 
eu  pour  résultat  de  changer  la  nature  des  sédiments. 

Des  modifications  dans  la  faune  se  produiraient  très 
probablement,  si  des  eaux  chargées  d'argile  venaient 
apporter  leurs  troubles  boueux  dans  un  bassin  aux  eaux 
claires  ;  les  animaux,  qui  peuplaient  ce  bassin,  s'enfui- 
raient ou  périraient  dès  l'abord  et  une  population  plus 
robuste  viendrait  s'y  substituer. 
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Ce  sont  ces  idées  qui  ont  été  développées  dans  un 
autre  chapitre  et  qui  régnent  maintenant  dans  la  science 
sous  le  nom  de  théorie  des  faciès, 

Deshayes  s'était  fort  peu  occupé  des  terrains  inférieurs 
à  la  houille,  qui  alors,  n'étaient  guère  connus  ;  Werner  les 
avait  appelés  terrains  de  transition,  parce  qu'il  les  trouvait 
intermédiaires  entre  les  terrains  primitifs,  massifs  et 
cristallisés,  tels  que  le  granité,  et  les  terrains  secondaires, 
déposés  sous  Teau,  comme  le  démontraient  leurs  couches 
horizontales  et  leurs  fossiles.  Les  roches  de  transition 
avaient  quelques  caractères  minéralogiques  des  premiers 
et  on  y  trouvait  des  fossiles  comme  dans  les  seconds. 

En  Allemagne,  on  désignait  une  grande  partie  de  ces 
couches  de  transition  sous  le  nom  de  Grauwacke  ;  en 
Angleterre,  on  y  avait  distingué  le  Calcaire  de  montagne, 
que  ses  rapports  intimes  avec  la  houille  avaient  fait 
nommer  Calcaire  carbonifère,  et  le  Vieux  grès  rouge  ; 
en  Belgique,  d'Omalius  d'Halloy  et  Dumont  avaient 
divisé  les  terrains  anciens  en  terrains  anthracifère  et 
terrain  ardoisier,  et  ils  y  avaient  établi  des  subdivisions 
basées  uniquement  sur  la  stratigraphie  et  les.  caractères 
lithologiques.  S'il  y  avait  déjà  eu  des  publications  impor- 
tantes et  très  utiles  sur  la  paléontologie  de  ces  terrains, 
on  peut  dire  qu'elles  n'avaient  apporté  aucune  vue 
stratigraphique. 

La  lumière  commença  à  se  faire  en  Angleterre  par  les 
travaux  de  Sedgwick  et  de  Murchison  (1835).  En  étudiant 
dans  le  pays  de  Galles  les  terrains  inférieurs  au  grès  rouge, 
ces  géologues  y  établirent  deux  divisions  :  silurien  et 
camhrien  ;  mais  ils  ne  les  fondaient  pas  encore  sur  une 
base  paléontologique,  car  Murchison  reconnaissait  que  les 
fossiles  du  Bala,  qu'il  plaçait  dans  le  cambrien,  étaient  les 
mêmes  que  ceux  du  Caradoc  dont  il  faisait  une  division 
du  silurien.  Il  constatait  toutefois  que  les  deux  nouveaux 
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groupes  avaient  des  fossiles  différents  de  ceux  du  calcaire 
carbonifère. 

Deux  ans  après  (1837),  Lonsdale  ayant  examiné  une 
série  de  fossiles  du  Devonshire,  leur  trouva  des  caractères 
intermédiaires  entre  ceux  du  calcaire  carbonifère  et  ceux 
du  système  silurien.  11  eut  Tidée  que  les  schismes  calca- 
rifères  qui  les  contenaient,  devaient  représenter  le  vieux 
grès  rouge  du  Nord  de  TAngleterre  et  il  la  communiqua  à 
ses  amis  Sedgwick  et  Murchison.  Ceux-ci  étudièrent  la 
question  au  point  de  vue  stratigraphique,  adoptèrent  les 
idées  de  Lonsdale  et  formèrent  un  nouveau  groupe  qu'ils 
nommèrent  devonien.  Puis  ils  parcoururent  le  continent 
pour  y  étudier  les  dépôts  contemporains  des  divisions 
qu'ils  avaient  établies  en  Angleterre,  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  de  les  reconnaître  dans  le  Boulonnais,  en  Belgique 
et  en  Allemagne. 

Quelle  était  la  valeur  de  ces  groupes  géologiques  au 
point  de  vue  de  la  science  générale  ? 

On  a  vu  que  Deshayes  avait  admis  que  la  grauwacke  du 
Rhin  avait  des  fossiles  communs  avec  les  couches  supé- 
rieures, même  avec  le  terrain  houiller  et  le  zechstein.  Les 
divisions  des  terrains  anciens  n'étaient  donc  à  ses  yeux 
que  des  étages  de  la  même  valeur,  que  les  divers  étages  de 
la  craie  ou  du  jurassique. 

De  Verneuil  avait  accompagné  Sedgwick  et  Murchison 
dans  un  de  leurs  voyages  dans  les  contrées  Rhénanes,  qu'il 
avait  déjà  visitées  plusieurs  fois  pour  recueillir  les  beaux 
fossiles  de  l'Eifel.  Sur  les  instances  des  géologues  anglais, 
il  entreprit  avec  son  ami  d'Archiac  une  description  des 
fossiles  de  ces  roches  anciennes.  Ils  reconnurent  bientôt 
l'immensité  du  travail,  et  virent  qu'il  serait  l'œuvre  d'une 
vie  entière,  si  même  il  était  possible.  Ils  résolurent  donc 
de  faire  une  halte,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  et  de 
constater  l'état  présent  de  la  science  en  publiant  un  species 
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de  la  faune  des  terrains  anciens  (*).  Us  raccompagnèrent 
d'une  introduction  intitulée  :  Coup  d' œil  général  sur  la  faune 
des  dépôts  palœoz&iques. 

Entre  autres  conclusions,  ils  posent  en  principe  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  changements  brusques  et  complets 
pendant  la  période  paléozoïque  et  que  les  trois  systèmes 
de  cette  période  se  relient  par  un  petit  nombre  d'espèces 
communes.  C'était  une  confirmation  de  ce  qu'avait  dit 
Deshayes,  confirmation  appuyée  sur  des  faits  infiniment 
plus  nombreux.  Mais  là  où  ils  se  séparent  de  Deshayes, 
c'est  lorsqu'ils  ajoutent,  sans  preuves,  qu'il  a  dû  en  être  de 
même  pendant  la  formation  des  couches  secondaires, 
c'est-à-dire  pendant  tous  les  temps  géologiques.  Ils  nient 
que  les  soulèvements  aient  pu  occasionner  la  destruction 
complète  des  animaux  qui  vivaient  loin  du  théâtre  de  ces 
bouleversements.  Ils  formulent,  en  outre,  quelques  lois 
paléontologiques  importantes,  entre  autres  les  deux 
suivantes  : 

Les  espèces  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  un  grand 
nombre  de  points  et  dans  des  pays  très  éloignés  les  uns 
des  autres  sont  celles  qui  ont  presque  toujours  vécu 
pendant  la  formation  de  plusieurs  systèmes  consécutifs. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  un  seul  système 
s'observent  rarement  à  de  grandes  distances. 

Le  peu  d'intérêt  qu'on  attachait  alors  en  France  à  l'étude 
des  terrains  primaires  fit  qu'on  ne  lut  guère  le  mémoire 
de  d'Archiac  et  de  de  Verneuil . 

Le  l®r  septembre  1842  d'Orbigny  présentait  à  la  Société 
Géologique  de  France,  en  session  extraordinaire  à  Grenoble 
la  première  livraison  de  la  Paléontologie  française. 

((  J'ai  entrepris  ce  dernier  ouvrage,  écrit-il,  dans  le  but 
de  populariser  en  France,  le  goût  de  la  géologie  en  donnant 

(1)  Memoir  on  the  fossils  of  the  Older  deposUs  in  the  Rhenish 
provinces  1842. 
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aux  adeptes  de  cette  science  des  moyens  plus  faciles 
d'étudier  les  nombreux  fossiles  de  notre  territoire.  » 

Œuvre  colossale,  qu'il  devait  laisser  à  peine  ébauchée. 
Néanmoins,  il  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait;  il  permit 
aux  collectionneurs  de  déterminer  leurs  fossiles  et  il  donna 
une  impulsion  des  plus  puissantes  aux  études  géologiques. 
Les  paléontologistes  se  multiplièrent;  les  déterminations 
devinrent  plus  sûres,  plus  précises;  par  suite,  le  nombre 
des  espèces  communes  à  plusieurs  terrains  diminua  ainsi 
que  l'avait  prévu  Deshayes.  La  méthode  paléontologique 
gagna  en  sécurité  ;  elle  allait  l'emporter  dans  l'esprit  des 
savants,  mais  elle  avait  encore  un  assaut  à  subir. 

Le  10  avril  1847,  Dumont  lut,  à  l'Académie  Royale  de 
Bruxelles,  une  note  sur  la  valeur  du  caractère  paléon- 
tologique en  Géologie  ('). 

Après  avoir  rappelé  la  difficulté  et  l'incertitude  des 
déterminations  spécifiques,  il  veut  bien  admettre  qu'à 
l'aide  des  fossiles  connus,  on  pourra  distinguer  deux 
couches  très  éloignées  l'une  de  l'autre,  mais  il  ajoute  que, 
si  on  montrait  à  un  paléontologiste  des  fossiles  nouveaux 
de  deux  couches  contigûes,  il  ne  pourrait  pas  dire  laquelle 
de  ces  deux  couches  est  la  plus  ancienne. 

Il  s'arme  des  deux  déclarations  de  Verneuil  et  d'Archiac 
pour  dire  que,  puisque  les  espèces  propres  à  une  couche 
n'occupent  qu'une  très  petite  surface  géographique,  elles 
ne  peuvent,  dès  lors,  caractériser  la  couche  dans  toute 
son  étendue.  De  môme,  quand  une  espèce  occupe  une 
grande  surface,  elle  se  rencontre  dans  plusieurs  couches 
et  même  dans  plusieurs  systèmes  de  couches.  Donc, 
s'écrie- t-il  victorieusement,  il  n'existe  pas  d'espèces 
caractéristiques  d'une  couche  pour  tous  les  points  du 
globe. 

(1)  Ac.  Roy.  Belg.  XIV  1847  !•  partie  p.  292. 
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Il  arrive  à  deux  autres  arguments  plus  sérieux,  basés, 
sur  ce  que  dans  la  nature  actuelle  les  espèces  varient 
avec  la  nature  des  milieux,  la  pression,  la  température,  et 
qu'il  a  dû  en  être  de  même  dans  les  temps  anciens. 

Sur  les  bords  des  mers  actuelles,  on  peut  distinguer  des 
zones  bathymétriques,  de  profondeur  croissante,  habitées 
par  des  espèces  différentes.  Il  en  a  été  de  même  à  toutes 
les  époques.  Désignons  les  diverses  faunes  bathymétriques 
d'une  première  époque,  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  etc. 
Admettons  que  le  sol  se  soulève.  Après  le  soulèvement, 
dans  la  seconde  époque,  la  zone  A  sera  exondée  et  les 
dépôts  continueront  à  se  faire  au-dessus  des  zones  B  C  D. 
Mais  comme  leur  profondeur  a  varié  et  que  la  nature  des 
animaux  dépend  de  la  profondeur,  la  zone  B  sera  recou- 
verte par  la  faune  A',  semblable  à  la  faune  A  ;  la  zone  C 
par  une  faune  B'  semblable  à  la  faune  B;  la  zone  D  par 
une  faune  C*  semblable  à  C.  Troisième  époque  :  nouveau 
soulèvement,  nouveau  recul  du  rivage,  nouveau  chan- 
gement bathymétrique  ;  Sur  B'  se  dépose  la  faune  A", 
sur  C  la  faune  B".  Les  paléontologistes,  en  constatant 
la  présence  d'espèces  semblables  en  A,  A*,  A",  A"*, 
réuniraient  ces  zones,  les  croiraient  de  même  âge  et 
commettraient  ainsi  une  erreur. 

Une  autre  objection  qui  paraissait  non  moins  sérieuse 
était  la  suivante  :  La  vie  n'a  pu  commencer  sur  le  globe 
qu'après  une  certaine  période  de  refroidissement,  lorsque 
la  température  a  atteint  90®  par  exemple. 

Le  refroidissement  a  commencé  par  les  pôles.  Là,  se 
développait  la  faune  A.  Le  refroidissement  augmentant,  la 
vie  a  pu  gagner  vers  l'équateur  dans  la  zone  tempérée  par 
exemple,  et  comme  les  animaux  sont  en  rapport  avec  la 
température,  il  s'y  est  développé  une  faune  A*  analogue  à 
la  faune  A.  Pendant  ce  temps,  la  faune  B  avait  succédé  à 
la  faune  A.  dans  la  zone  polaire, 
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Le  refroidissement  gagne  encore,  la  faune  C  se  produit 
au  pôle  pendant  que  la  faune  B*  vit  dans  la  zone  tempérée 
et  la  faune  A"  dans  les  contrées  tropicales. 

Le  paléontologiste,  en  admettant  la  contemporanéité 
des  faunes  A,  A*,  A"  d'une  part,  B,  B*,  B"  d'autre  part, 
commettra  une  erreur. 

Il  est  donc  démontré,  conclut  Dumont,  que  des  êtres 
analogues  vivaient  à  des  temps  différents.  De  là,  à  dire 
que  la  paléontologie  est  une  cause  d'erreur,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  et  Dumont  ne  se  fait  pas  faute  de  le  franchir. 

De  Koninck  répondit  à  Dumont  (').  Jl  lui  reprocha  très 
justement  d'avoir  raisonné  à  priori,  tandis  que  les  lois 
paléontologiques  sont  basées  sur  l'observation,  mais  il 
ne  réfuta  pas  ses  arguments.  Il  eut  aussi  le  tort  de  faire 
dégénérer  la  discussion  en  une  querelle  personnelle,  dont 
il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper. 

Dumont,  malgré  toutes  ses  prétentions  à  la  rigueur 
mathématique,  malgré  ses  formules  algébriques,  avait 
oublié  un  puissant  facteur  :  le  temps.  Cette  négligence 
suffisait  à  fausser  tous  ses  raisonnements.  La  note  de 
Dumont  fut  lue  à  la  Société  Géologique  de  France  dans  la 
séance  du  19  avril  1847.  Elle  n'y  eut  aucun  succès  ;  elle 
fut  combattue  par  de  Verneuil,  Michelin,  Hébert. 

Frappoli  essaya  de  soutenir  les  vues  de  Dumont,  en 
faisant  valoir  les  résultats  où  étaient  arrivés  les  maîtres 
de  la  science  sans  le  secours  du  caractère  paléontologique, 
singulier  raisonnement,  qui  rappelle  celui  qu'on  faisait  à 
peu  près  à  la  même  époque  sur  un  autre  sujet.  On  a 
accompli  de  beaux  et  longs  voyages  en  diligence,  disait 
Arago,  donc  nous  n'avons  pas  besoin  de  chemins  de  fer. 

Dans  la  même  séance  (^),  de  Verneuil  fit  à  la  note  de 
Dumont  une  réponse  péremptoire  et  sans  réplique  pos- 


(1)  Ac.  Royal.  Bel.,  XIV.  1847,  2»  partie,  p.  62, 
{%)  BuU,  S.  G,  Fr.  2«  série  p.  646, 
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sible.  Il  revenait  d'étudier  les  terrains  anciens  de  TAmé- 
rique.  Il  les  compara  à  ceux  de  TEurope  et  reconnut  que 
les  espèces  identiques  ont  vécu  à  la  même  époque  en 
Amérique  et  en  Europe,  qu'elles  y  ont  eu  à  peu  près  la 
même  durée  et  qu'elles  s'y  succèdent  les  unes  aux  autres 
dans  le  même  ordre. 

Il  conclut  en  ces  termes  :  «  Les  premières  traces  de 
la  vie  organique,  dans  les  contrées  les  plus  distantes,  se 
montrent  sous  des  formes  à  peu  près  semblables  à  la 
base  du  système  silurien,  et  les  mêmes  types,  souvent  les 
mêmes  espèces  se  développent  successivement  et  paral- 
lèlement à  travers  toute  la  série  des  couches  paléozoïques.  » 

((  Si  nous  n'avons  pas  réussi  à  lever  le  voile  qui  nous 
cache  encore  les  causes  de  ce  grand  phénomène,  au  moins 
nos  observations  démontrent-elles  l'inefficacité  de  celles 
par  lesquelles  certains  auteurs  cherchent  à  l'expliquer. 
Elles  prouvent,  en  effet,  que  le  phénomène  lui-même  est 
indépendant  de  l'influence  qu'exerce  sur  la  distribution 
des  animaux  la  différence  des  profondeurs  des  mers. 
Elles  prouvent  que,  dans  son  expression  générale,  il  est 
indépendant  des  soulèvements  qui  ont  affecté  la  surface 
du  globe,  car  depuis  la  frontière  orientale  de  la  Russie, 
jusqu'au  Missouri,  loin  ou  près  des  lignes  de  dislocation, 
dans  les  couches  qui  sont  horizontales,  comme  dans  celles 
qui  sont  redressées,  la  loi,  suivant  laquelle  il  s'accomplit, 
parait  uniforme.  » 

On  peut  dire  que  le  mémoire  de  de  Verneuil  établissait 
pour  la  première  fois,  la  paléontologie  stratigraphique 
sur  une  base  inébranlable.  Jusqu'alors  les  observations 
s'étaient  bornées  à  un  petit  coin  du  globe,  à  l'Europe; 
avec  de  Verneuil,  elles  s'étendent  aux  deux  continents  et 
donnent  les  mêmes  résultats.  La  succession  des  faunes 
apparaît  comme  un  phénomène  dépendant  d'une  loi 
générale  que  les  uns  considèrent  comme  la  loi  d'évolution 


—  205  — 

des  êtres  vivants,  et  où  d'autres,  plus  nombreux,  voient 
le  développement  général  du  plan  du  Créateur. 

Quelle  que  soit  Topinion  philosophique  adoptée,  il  y  avait 
encore  à  déterminer  le  procédé  de  ces  tranformations. 

En  France,  la  théorie  des  cataclysmes  et  des  créations 
successives  était  dominante  ;  d'Orbigny  en  était  le  porte- 
drapeau. 

Voici  les  propositions  que  Ton  trouve  dans  son  cours 
de  géologie  stratigraphique  publié  en  1847  et  1848. 

«  Les  animaux  sont  répartis  par  étages,  suivant  les 
époques  géologiques.  Chacune  de  ces  époques  présente 
en  effet  à  la  surface  du  globe  une  faune  distincte,  carac- 
térisée par  des  formes  spéciales  et  par  des  espèces 
identiquement  les  mêmes  partout.  »  (*) 

((  Les  animaux,  ne  montrant  dans  leurs  formes  spéci- 
fiques aucune  transition,  se  sont  succédé  à  la-  surface  du 
globe  non  par  passage,  mais  par  extinction  des  races 
existantes  et  par  la  création  successive  des  espèces  à 
chaque  époque  géologique.  »  (2) 

((  La  fin  de  chaque  grande  période  a  été  marquée  par 
l'anéantissement  des  êtres  composant  la  faune  de  chacune 
de  ces  périodes  et  une  faune  nouvelle  s'est  ensuite  mani- 
festée à  la  surface  du  globe.  »  (^) 

«  Chaque  fois  qu'un  système  de  montagne  a  surgi  au- 
dessus  des  océans,  la  faune  existante  a  été  anéantie  par  le 
mouvement  prolongé  des  eaux  sur  les  points  disloqués  et 
sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  une  nouvelle  période  d'exis- 
tence ne  s'est  manifestée  que  longtemps  après  le  repos  de 
la  nature.  »  (♦) 

Ainsi,  pour  d'Orbigny,  il  n'y  a  pas  de  transition  entre 
les  formes  spécifiques  ;  la  substitution  d'une  faune  à  une 
autre  s'est  opérée  non  par  passage  graduel,  mais  par 

(1)  Loc.  cit.,  p.  156;  (2)  id.,  p.  156;  (3)  id.,  p.  154;  (4)  Id.,  p.  135. 
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renouvellement  complet,  après  la  destruction  de  toutes 
les  espèces  existantes,  par  un  cataclysme  général  et  les 
cataclysmes  ont  eu  pour  cause  le  soulèvement  des  chaînes 
de  montagne. 

Il  admet  que  quelques  espèces  ont  pu  survivre  aux  cata- 
clysmes et  se  trouver  ainsi  dans  deux  étages  successifs  ; 
mais  il  croit  ces  cas  très  rares.  Quant  à  des  formes  ana- 
logues, qui  seraient  séparées  par  des  intervalles  de 
quelques  étages,  il  n'en  connaît  pas.  il  déclare  même 
franchement  que  s*il  en  trouvait,  quelle  que  fût  leur 
ressemblance,  il  les  considérait  comme  des  espèces  diffé- 
rentes. 

Il  compte  28  étages  séparés  par  27  cataclysmes.  Aux 
philosophes  qui  lui  reprochaient  de  condamner  le  Créateur 
au  supplice  de  Sysiphe  roulant  sans  cesse  son  caillou, 
puisqu'il  Toblige  à  reconstruire  le  monde  vivant  chaque 
fois  qu'il  Ta  laissé  détruire,  il  répond  :  «  Pourquoi  veut-on 
donner  des  entraves  à  la  puissance  créatrice  ?  Pourquoi 
veut-on  empêcher  la  nature  de  reproduire,  à  diverses 
reprises  dans  les  âges  du  monde,  des  formes  analogues, 
sinon  identiques,  surtout  lorsque  le  temps  et  l'espace  les 
séparent  ?  » 

Que  devait  dire  Constant  Prévost  qui,  sollicité  par 
quelques  amis,  s'était  fait  suppléer  en  1847  par  d'Orbigny 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne.  Il  en  parlait  plus  tard  en 
soupirant  et  disait  :  «  J'ai  eu  trop  de  faiblesse  !.  »  Il  jugea 
même  à  propos  de  protester  dans  un  de  ses  cours  contre 
le  titre  de  Professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris,  que  d'Orbigny  avait  pris  dans  l'ouvrage,  où  il  se 
mettait  en  désaccord  si  complet  avec  le  titulaire  de  la 
chaire. 

Comme  tous  les  géologues  ses  contemporains,  Elie  de 
Beaumont,  d'Omalius  d'Halloy  et  bien  d'autres.  Constant 
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Prévost  ne  croyait  pas  que  les  fossiles  fussent  des  guides 
certains  pour  déterminer  rage  géologique  d'une  couche. 
Il  voyait  les  exagérations  de  d'Orbigny  et  de  ses  disciples  ; 
il  devinait  les  discussions  au  sujet  des  espèces,  dont  les 
unes  sont  caractéristiques  et  dont  les  autres  ne  le  sont 
pas.  Lui  qui  un  des  premiers  avait  montré  tout  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  la  paléontologie  pour  la  détermination 
de  rage  du  sol,  il  voulut  faire  machine  à  rebours.  Mais  il 
n'était  plus  au  courant  de  la  science,  il  n'avait  aucun  fait 
à  opposer  aux  observations  qui  s'accumulaient  et  établis- 
saient sur  des  bases  inébranlables  la  valeur  du  caractère 
paléontologique.  11  se  borna  à  des  protestations  générales, 
à  des  exposés  de  principes,  que  l'on  écoutait  par  respect 
pour  son  âge,  mais  qu'on  ne  se  donnait  même  plus  la 
peine  de  discuter. 

Du  reste,  ses  principes  sont  purement  négatifs.  Il  doute 
de  tout,  il  combat  toutes  les  hypothèses,  il  ne  propose 
aucune  théorie. 

Le  30  septembre  1850,  il  lut  à  l'Académie  des  Sciences  ('), 
une  série  de  propositions  sur  la  fossilisation  et  l'emploi 
des  fossiles  en  géologie;  il  les  fait  précéder  des  phrases 
suivantes  qui  résument  sa  pensée.  <(  J'ai  été  conduit  à  croire 
et  je  persiste  à  penser  que,  depuis  le  moment  où  les  con- 
ditions indispensables  à  la  vie  se  sont  trouvées  réunies  à 
la  surface  de  la  terre,  les  végétaux  et  les  animaux  créés 
par  une  puissance,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  à  la  science 
de  définir  que  de  nier,  n'ont  pas  cessé  de  peupler  sa  surface 
sans  interruption  et  sous  des  conditions  essentiellement 
semblables  à  celles  sous  lesquelles  ils  se  sont  propagés 
jusqu'au  moment  actuel.  » 

((  Les  premiers  ou  plus  anciens  des  êtres  sont  liés  si 
intimement  par  une  organisation  commune  avec  ceux  qui 

(1)  C.  R.  Acad.  Se.  XXXI.  1850,  p.  461. 
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sont  les  cunteinpuraiiis  de  riioninie,  que  l'on  ne  peut 
considérer  les  uns  et  les  autres  que  comme  les  parties 
d'un  gi*and  tout  indivisible  dont  la  conception  a  été  une 
(Buvre  unique,  dont  le  temps  et  aucun  événement  ou  cata- 
clysme imprévu  n'aurait  interrompu  ou  altéré  le  déve- 
loppement. Ce  seraient  donc  autant  de  préjugés  sans 
fondement  géologique,  que  de  croire  : 

1»  Que  la  création  aurait  été  une  et  instantanée  plutôt 
que  multiple,  locale  et  successive. 

^  Que  les  organisations  simples  d'abord,  auraient  été 
se  perfectionnant  et  se  modifiant  insensiblement  ou  révo- 
lutionnai rement  en  raison  de  changements  survenus  dans 
les  circonstances  extérieures  et  dans  la  composition  des 
milieux  ambiants. 

3«  Que  des  causes  violentes  auraient  à  diverses  reprises 
anéanti  toutes  les  existences,  et  qu'après  les  crises  passées, 
de  nouvelles  créations  seraient  venues  réparer  le  dommage. 

4®  Que  des  individus  d'une  même  espèce  auraient  instan- 
tanément apparu  ou  disparu  sur  les  points  les  plus  éloignés 
les  uns  des  autres. 

50  Que  l'inventaire  des  débris  fossiles,  recueillis  jusqu'à 
présent  par  les  paléontologistes,  dans  les  divers  terrains, 
puisse  donner  une  idée  approximative  des  flores  et  des 
faunes  successives. 

6^  Que,  par  conséquent,  les  comparaisons,  les  rappro- 
chements entre  des  portions  du  sol  de  contrées  éloignées 
puissent  être  mathématiquement  établis  au  moyens  des 
proportions  numériques  données  par  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  espèces  communes,  particulières, 
analogues,  identiques,  recueillies  dans  des  dépôts,  dont  les 
rapports  de  position  ne  peuvent  être  constatés  direc- 
tement. )) 

Ainsi,  Constant  Prévost  reniait  presque,  en  1850,  les 
opinions  qui  l'avaient  guidé  dans  ses  premiers  travaux 
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géologiques.  Il  penchait  à  adopter  les  théories  de  Blaînville 
qui  sont  la  négation  de  toute  histoire  paléontologique 
des  êtres  vivants,  de  toute  application  convaincue  de  leur 
étude  à  la  détermination  des  terrains.  11  arrivait  à  formuler 
la  doctrine  décourageante  que  Lyell,  Darwin  et  leurs 
adeptes  ont  reprise,  quand  ils  proclament  Tinsuffisanèe 
irrémédiable  des  documents  paléontologiques. 

Certainement,  le  savant  doit  toujours  avoir  à  la  pensée, 
ridée  que  la  science  n*est  pas  complète,  que  sans  cesse 
elle  progresse,  que  les  moyens  d'investigation  augmentent 
et  que  ce  qui  est  connu  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  reste 
à  découvrir.  Mais,  quand  il  construit  un  système,  quand  il 
énonce  des  propositions,  il  doit  se  baser  sur  des  faits 
positifs  et  ne  pas  se  borner  à  des  négations,  ni  à  des  doutes. 
Il  ne  doit  pas  prendre  comme  point  de  départ  de  ses 
raisonnements  les  lacunes  de  la  science,  ni  une  ignorance 
vraie  ou  supposée. 

Il  peut  réclamer  d'une  théorie  qu'elle  ne  soit  contraire 
à  aucun  fait;  il  peut  même  à  la  rigueur  lui  demander 
d'expliquer  tous  les  faits  connus  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  qu'elle  se  plie  à  des  conceptions  hypothétiques, 
ni  qu'elle  s'applique  aux  phénomènes  à  découvrir.  De 
deux  choses  l'une,  ou  ces  futures  observations  seront 
conformes  à  la  théorie  et  en  constitueront  une  nouvelle 
preuve,  ou  celle-ci  ne  pourra  pas  les  expliquer;  il  faudra 
alors  la  compléter,  la  modifier  ou  même  l'abandonner 
complètement.  Mieux  vaut  pour  le  progrès  une  erreur 
que  l'on  peut  détruire,  que  le  doute  général  qui  supprime 
toute  initiative. 

Quelques  savants  ne  l'entendent  pas  ainsi;  leur  doute  va 
jusqu'à  l'incrédulité.  Pour  eux,  une  théorie  n'est  qu'un 
système  ingénieux  qui  permet  de  synthétiser  certains 
phénomènes,  mais  qui  n'a  aucune  importance  réelle.  Ils 

14 
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adoptent  deux  théories  contradictoires,  l'une  pour  expli- 
quer quelques  faits  et  l'autre  pour  en  expliquer  d'autres. 
On  doit  repousser  cette  manière  par  trop  éclectique  de 
concevoir  la  science.  On  doit  avoir  foi  en  ses  théories,  on 
doit  les  considérer  comme  l'expression,  sinon  de  la  science 
immuable,  au  moins  de  la  science  présente. 


Travaux  sur  les  Pormatioiis  Plutonnieimes 


CHAPITRE  VIII 


ILE   JULIA 


En  août  1831,  on  apprit  à  Paris  par  les  journaux  qu'une 
île  venait  d'apparaître  au  milieu  de  la  Méditerranée,  entre 
la  Sicile  et  l'Afrique.  On  racontait  que  la  surface  de  la 
mer  était  devenue  bouillonnante,  que  du  sein  des  eaux 
étaient  sorties  avec  fracas  des  gerbes  de  feu,  qui  retom- 
baient en  pluie  de  pierres  et  qu'enfin  une  nouvelle  île 
avait  paru.  Il  y  avait  là  un  sujet  d'études  bien  digne  de 
l'attention  des  savants.  Mais  l'intérêt  scientifique  ne  fut 
pas  l'idée  dominante;  on  pensa  immédiatement  aux  consé- 
quences politiques. 

La  nouvelle  île  n'était-elle  pas  le  premier  point  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  allait  se  soulever  et  réunir  la 
Sicile  à  la  Tunisie  ?  Le  détroit  de  Messine  n'allait-il  pas 
devenir    l'unique    passage    pour    aller    en  Orient  ?  Le 
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commerce  du  Levant  dépendrait  donc  du  bon  vouloir  du 
roi  des  Deux-Siciles,  et  Malte  perdrait  son  importance 
stratégique  pour  la  marine  anglaise.  A  qui  allait  appar- 
tenir la  nouvelle  terre  ? 

Le  gouvernement  sicilien  expédia  la  corvette  VEtna  sous 
le  commandement  du  signor  Cacace.  L'amiral  Hotham,-qui 
commandait  la  flotte  anglaise  à  Malte,  envoya  d'abord  le 
capitaine  Swinburn  avec  le  sloop  le  Rapide,  Tous  deux 
furent  en  vue  du  volcan  dans  les  journées  du  17  au  19 
juillet.  Ils  fixèrent  sa  position,  mais  ils  ne  purent  y 
débarquer. 

Le  4  août,  Tamiral  Hotham  envoya  un  nouveau  navire, 
le  cutter  Hund  sous  les  ordres  du  capitaine  Senhouse.  Ce 
marin  débarqua  le  premier  sur  Tile.  Il  en  prit  possession 
au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique  et  lui  donna  le  nom 
d'île  Graham.  Mais  déjà  les  Siciliens  l'avaient  nommée 
Ferdinandea  en  l'honneur  de  leur  roi,  tandis  que  d'autres 
marins,  et  d'après  eux  les  journaux,  l'avaient  appelée 
Nérita,  parce  qu'ils  la  supposaient  située  sur  le  banc  sous- 
marin  qui  portait  ce  nom  dans  la  carte  de  Smith  (*). 

Le  gouvernement  français,  au  lendemain  de  la  conquête 
d'Alger,  ne  devait  pas  rester  insensible  à  un  événement 
qui  pouvait  changer  complètement  les  rapports  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique.  Il  décida  aussitôt  l'envoi  d'un  bâtiment  et 
il  proposa  à  l'Académie  d'adjoindre  un  géologue  à  l'expé- 
dition. 


(1)  On  la  nomma  aussi  île  Corrao  du  nom  du  capitaine  du 
brick  napolitain  La  Thërésine,  qui  vit  l'ile  le  16  juillet  et  le 
capitaine  Swinburn,  plus  courtisan  que  le  capitaine  Senhouse,  lui 
avait  donné  le  nom  d'Hotham  en  l'honneur  de  l'amiral  anglais. 
On  verra  plus  loin  que  Constant  Prévost  la  nomma  île  Julia. 
C'était  beaucoup  de  noms  pour  une  terre  qui  ne  devait  pas  sub- 
sister plus  de  trois  mois. 
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Constant  Prévost  assistait  à  la  séance. Il  demanda  immé- 
diatement à  être  chargé  de  la  mission.  Dans  la  séance 
suivante  il  fut  désigné  sur  un  rapport  signé  de  Cordier, 
Brongniart  et  Cuvier;  une  somme  de  2.400  francs  lui  fut 
allouée  pour  son  voyage. 

Le  ministre  de  la  marine  pressait  le  départ.  Constant 
Prévost  dut  partir  sans  avoir,  en  aucune  manière,  préparé 
son  voyage.  Humboldt,  qui  était  alors  à  Paris,  lui  donna 
des  instructions  détaillées  sur  ce  qu'il  devait  observer; 
il  lui  recommanda  d'une  manière  toute  spéciale  de  se 
livrer  à  une  enquête  très  soigneuse  sur  tous  les  événements 
qui  avaient  précédé  l'apparition  de  Tîle.  Les  instructions 
de  Humboldt,  écrites  par  Constant  Prévost  sous  la  dictée 
de  l'illustre  savant,  mériteraient  d'être  conservées;  car, 
actuellement  encore,  elles  pourraient  s'appliquer  à  tous 
les  faits  d'éruptions  sous-marines. 

Thénard  prenait  un  grand  intérêt  à  l'expédition.  Non 
seulement  il  donna  à  Constant  Prévost  des  avis  sur  la 
manière  de  recueillir  les  gaz  volcaniques  et  de  les  essayer, 
mais  il  lui  conseilla  de  prolonger  son  voyage  en  explorant 
la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie.  Il  lui  fallait  au  moins  six 
mois  et  six  mille  francs.  «  L'Académie,  dit-il,  se  chargera 
des  frais;  elle  les  prendra  sur  les  fonds  Monthyon  ». 

Bien  que  Constant  Prévost  eût  un  réel  talent  comme 
dessinateur  et  paysagiste,  il  demanda  à  être  accompagné 
par  un  dessinateur,  afin  de  pouvoir  consacrer  tout  son 
temps  et  toute  son  attention  à  l'observation  géologique. 

11  désigna  un  jeune  peintre,  Joinville,  qui  avait  déjà 
fait  plusieurs  voyages  en  Sicile  et  qui  connaissait  parfai- 
tement la  langue  et  les  habitudes  du  pays.  Le  ministre 
des  travaux  publics,  qui  avait  alors  dans  son  département 
les  beaux-arts  et  les  sciences  fît  la  singulière  réponse  que 
voici  : 
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«  Monsieur, 

»  Vous  m'avez  exprimé  le  désir  d'emmener  dans  l'expé- 
dition que  vous  allez  faire,  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  pour 
explorer  un  nouveau  volcan,  un  dessinateur  dont  les 
frais  de  nourriture  seraient  à  la  charge  de  mon  dépar- 
tement, et  qui  obtiendrait  du  Ministre  de  la  marine,  si 
j'en  faisais  la  demande,  le  passage  gratuit  sur  le  bâtiment 
qui  doit  vous  porter. 

»  Comme  je  n'ai  à  ma  disposition,  sur  l'exercice  courant, 
aucun  fond  applicable  à  cette  dépense,  j'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir  donner  suite  à  votre  demande,  et  je  ne  pourrai 
prendre  d'engagement  pour  l'année  1832,  qu'après  que  le 
budget  aura  été  voté. 

»  Agréez,  Monsieur,  etc.. 

Le  Pair  de  France,  Ministre-Secrétaire  d'État, 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 

d'Argout.  » 

D'Argout  n'avait  certainement  pas  lu  la  lettre  au  bas 
de  laquelle  il  mettait  sa  signature.  Il  fallait  un  haut 
degré  d'esprit  bureaucratique  pour  répondre  que  l'on 
devait  attendre  le  vote  du  budget  avant  d'aller  dessiner 
une  éruption.  Heureusement,  le  Ministre  de  la  marine 
était  là.  Le  même  jour,  l'Amiral  de  Rigny,  décidait  que 
Joinville  serait  reçu  à  bord  et  qu'il  aurait  sa  nourriture 
à  la  table  de  l'État-major. 

Enfin,  Constant  Prévost,  après  avoir  été  présenté  au 
Roi  et  à  la  Reine,  muni  de  recommandations  pour  tous 
les  représentants  de  France  en  Sicile,  quitta  Paris  le 
6  septembre,  par  les  messageries  Lafitte  et  Caillard.  11 
arriva  à  Marseille  le  11,  à  5  heures  du  matin.  Il  dut  y 
séjourner  un  jour,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  places  à  la 
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diligence  de  Toulon,  où  il  n'arriva  que  le  13  au  matin. 
Il  y  trouva  le  lieutenant  de  vaisseau  Lapierre,  commandant 
du  brick  La  Flèche,  sur  lequel  il  devait  s'embarquer.  Le 
Vice- A  mirai  de  Rosamel,  Préfet  maritime,  lui  fit  part  des 
instructions  qu'il  donnait  au  Commandant  Lapierre,  par 
ordre  du  Ministre. 

Voici  quelques  extraits  de  la  lettre  que  Constant  Prévost 
écrivait  à  l'Académie,  à  ce  sujet.  On  y  lira  avec  plaisir, 
les  preuves  du  zèle  que  le  Ministre  de  la  marine  déploya 
en  cette  circonstance,  pour  satisfaire  aux  intérêts  de  la 
science. 

«  Ainsi  non  seulement  je  pourrai  faire  en  mer,  auprès 
du  nouveau  volcan,  toutes  les  observations  possibles  dans 
le  moment  actuel,  mais  encore  j'aurai  les  moyens  de 
visiter  les  îles  Pantellaria,  Limosa,  Lampione  et  Lam- 
pedouze  ;  je  pourrai  même,  si  le  bâtiment  peut  le  faire 
sans  être  soumis  à  la  quarantaine  à  son  retour  en  Sicile, 
aborder  à  Malte  pour  y  recueillir  les  documents  nombreux 
que  l'on  doit  déjà  posséder  dans  cette  île  sur  l'apparition 
de  Nérita.  Après  avoir  touché  en  Sicile,  à  Girgenti,  au 
cap  Passaro,  à  Syracuse,  je  compte  me  rendre  à  Catane 
pour  visiter  l'Etna  avec  quelques  détails  et  ne  reprendre 
le  bâtiment  qu'à  Messine  pour  parcourir  avec  lui  les  îles 
Lipari,  avant  de  me  rendre  à  Palerme.  J'espère,  dans  cette 
ville,  recueillir  de  nouveaux  renseignements  sur  les  effets 
qui  ont  pu  coïncider  en  Sicile  avec  l'éruption  du  volcan 
sous-marin.  S'il  devenait  intéressant  de  retourner  auprès 
de  celui-ci,  soit  pour  comparer  son  nouvel  état  à  celui 
qui  aura  fait  le  sujet  de  nos  premières  observations,  soit 
pour  tenter  d'aborder  l'îlot  volcanique,  si  nous  n'avons 
pu  le  faire  d'abord,  je  renouvellerai  la  visite  au  volcan  avant 
de  passer  à  Naples,  où  le  bâtiment  devra  me  conduire. 

Depuis  mon  arrivée  à  Toulon,  j'ai  eu  l'avantage  d'entrer 
en  rapport  avec  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lapierre 
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qui  commande  La  Flêclie,  Je  regarde  le  choix  d'un  officier 
aussi  distingué  comme  le  meilleur  augure  pour  le  succès 
de  notre  mission.  M.  Lapierre  qui  a  déjà  fait  le  voyage 
autour  du  monde  sur  la  Thétis,  que  commandait  M.  de 
Bougainville,  prend  le  plus  vif  intérêt  au  but  de  notre 
expédition,  dont  il  apprécie  toute  l'importance  pour  les 
progrès  d'une  science  à  laquelle  il  est  loin  d'être  étranger.» 

Les  instruments,  baromètres,  thermomètres,  et  autres, 
expédiés  de  Paris  par  le  ministre  de  la  marine  (toujours 
le  ministère  de  la  marine!),  nécessitant  quelques  répa- 
rations, le  brick  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  seize 
septembre. 

La  relation  du  voyage  de  Constant  Prévost  a  été  publiée 
par  partie  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans  les 
Annales  des  Sciences  Naturelles  (^)  et  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Géologique  de  France  (2).  Le  récit  qu'on  va 
lire,  extrait  de  ses  carnets  de  voyage,  est  plus  complet 
sous  certains  rapports,  tandis  que  quelques  points 
secondaires  ont  été  négligés. 

((  Le  25  septembre,  au  soir,  à  cinq  heures,  la  vigie 
placée  dans  les  mâts,  signala  une  terre  de  laquelle  on 
voyait  s'élever  de  la  fumée.  Étant  montés  sur  les  hunes, 
nous  aperçûmes  en  effet  l'île,  qui  avait  la  forme  de  deux 
pitons  réunis  par  une  terre  plus  basse. 

Nous  étions  à  18  milles,  et  nous  vîmes,  par  moment, 
des  bouffées  d'une  vapeur  blanche  qui  s'élevaient,  du  côté 
du  sud  principalement,  à  une  hauteur  double  de  celle  de 
l'île.  A  plusieurs  reprises  et  lorsque  nous  étions  sous  le 
vent,  nous  sentîmes  une  odeur  sulfureuse  plus  analogue  à 
celle  du  lignite  pyriteux  en  combustion  qu'à  celle  de 
l'hydrogène  sulfuré. 


(1)  Ann.  Se.  Nat.  XXIV,  1831,  p.  103. 

(2)  Mém.  Soc.  Géol.  Fr.,  1"  sér..  Il,  p.  91;  1835 
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Le  26  septembre,  le  vent  étant  contraire  et  la  mer  très 
grosse,  nous  fûmes  obligés  de  nous  éloigner  (*).  Dans  la 
nuit  du  26  au  27,  nous  fûmes  assaillis  par  une  tempête 
affreuse.  Je  passai  cependant  la  nuit  dans  les  bastingages, 
enveloppé  dans  mon  manteau  et  me  tenant  aux  cordes  ;  et 
malgré  un  malaise  bien  grand,  je  ne  cessai  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  le  volcan  dans  Tespoir  d*y  découvrir  un 
indice  d'éruption. 

Le  27  au  matin,  nous  parvînmes  à  nous  rapprocher 
malgré  la  mer  très  houleuse.  Vers  midi,  nous  étions  à  8 
milles  environ,  alors  nous  tournâmes  Tîle  et  nous  pûmes 
prendre  un  grand  nombre  de  vues  sous  différents  aspects. 
Elle  paraissait  comme  une  masse  noire  solide,  ayant 
tantôt  la  forme  d'un  dôme  surbaissé  dont  la  base  était 
triple  de  sa  hauteur,  tantôt,  celle  de  deux  collines  inégales 
séparées  par  un  large  vallon  ;  ses  bords  s'élevaient  à  pic, 
à  l'exception  d'un  côté  où  la  vapeur  sortait  avec  le  plus 
d'abondance  ;  celle-ci  s'échappait  visiblement  de  la  surface 
de  la  mer  elle-même  à  une  assez  grande  distance. 

Le  28  au  matin,  nous  pûmes  approcher  jusqu'à  deux 
milles,  et  voir  alors  distinctement  que  la  vapeur  s'élevait 
non  seulement  de  la  mer,  mais  encore  d'une  cavité  séparée 
de  celle-ci  par  un  bord  très  mince  du  côté  du  sud. 

Bien  que  tout  nous  fit  craindre  que  nous  ne  puissions 
aborder  parce  que,  à  la  distance  où  nous  étions,  nous  voyions 
la  mer  briser  avec  une  grande  violence,  sur  toute  la  circon- 
férence de  la  falaise  à  pic,  je  demandai  au  capitaine  de 
faire  une  tentative.  Un  autre  motif  d'appréhension  était 
la  couleur  d'un  jaune  verdâtre  de  l'eau  qui  entourait  l'île, 
couleur  qui  contrastait  avec  celle  d'un  bleu  indigo  de  la 
pleine  mer  et  qui  semblait  annoncer  soit  des  écueils,  soit 

(1)  Ce  môme  jour,  F.  Hoffmann  essaya  d'aborder  à  l'ile  pour  la 
deuxième  fois,  mais  la  mer  ne  le  lui  permit  pas. 


—  218  — 

des  courants  rapides,  dans  une  eau  modifiée  par  l'action 
volcanique  souterraine. 

A  midi,  la  mer  étant  un  peu  tombée,  le  capitaine  voulut 
bien  faire  mettre  un  canot  à  notre  disposition. 

11  en  confia  le  commandement  à  M.  Fourichon,  son 
second,  lieutenant  de  frégate,  et  à  M.  Prouleroy,  élève 
de  l*"*^  classe.  Je  m'embarquai  avec  M.  Joinville,  et  conduit 
à  la  rame  par  huit  matelots  expérimentés  et  courageux, 
en  moins  d'une  heure,  nous  arrivâmes  sur  les  brisans  ; 
nous  reconnûmes  alors  que  ceux-ci  étaient  produits  par 
la  lame  qui  venait  frapper  avec  force  contre  une  plage 
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Fig.  26.  —  lie  Julla  au  moment  du  débarquement 

de  Constant  Préoost. 

A  Point  de  débarquement. 

B  Bord  sud  de  lllot  couvert  d'effloresoences  sulfureuses. 

C  Bord  du  cratère  Intérieur  faisant  une  légère  saillie. 

D  Plan  incliné  et  concave  s'élevant  jusqu'au  sommet  de  l'ile. 

E  Endroit  de  la  plage  d'où  sortent  des  vapeurs. 

courte  et  terminée  brusquement  par  une  pente  rapide  et 
non  par  des  roches  solides  ;  Teau  vert-jaunàtre,  dans 
laquelle  nous  étions  et  qui  était  couverte  d'une  écume 
rousse,  avait  une  saveur  sensiblement  acide,  ou  moins 
amère  que  celle  de  la  grande  mer.  Sa  température  était 
aussi  plus  élevée,  mais  de  quelques  degrés  seulement, 
21°  à  23".  Nous  sondâmes  à  environ  30  brasses  du  rivage  et 
nous  trouvâmes  le  fond  à  40  ou  50  brasses  ;  nous  nous  étions 
dirigés  vers  le  seul  point  où,  de  la  surface  de  Tile,  on  put 
descendre  par  une  pente  douce  vers  la  mer  (fig.  26), 
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La  mer  étaittrop  agitée  pour  permettre  un  débarquement; 
nous  n'étions  qu'à  40  brasses  du  rivage,  je  pus  me  con- 
vaincre qu'au  moins  pour  la  partie  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  l'île  était  formée  de  matières  meubles  et  pulvé- 
rulentes :  cendre  rapilli,  scories,  qui  étaient  retombées, 
après  avoir  été  projetées  en  l'air  pendant  les  éruptions. 

Je  n'aperçus  aucun  indice  de  roches  solides  soulevées  ; 
mais  je  reconnus  bien  distinctement  l'existence  d'un 
cratère  en  entonnoir  presque  central,  duquel  s'élevaient 
d'épaisses  colonnes  de  vapeur  et  dont  les  parois  étaient 
enduites  d'efflorescenses  salines  blanches. 

Nous  allions  nous  éloigner  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
emporter  au  moins  quelques  échantillons  de  ce  sol,  si 
nouveau  et  si  effrayant,  lorsqu'un  matelot  proposa  d'aller 
à  la  côte  à  la  nage  ;  on  l'attacha  avec  la  ligne  de  sonde  et 
en  quelques  minutes,  après  avoir  disparu  d'abord  sous  la 
lame  et  dans  la  vapeur  épaisse  qui  s'en  échappait,  il  arriva 
sain  et  sauf  sur  la  plage  ;  il  nous  fit  signe  que  celle-ci 
était  tellement  brûlante,  qu'il  ne  pouvait  y  tenir  les  pieds. 
M.  Fourichon  ne  put  résister  au  désir  d'aller  chercher 
lui-même  des  échantillons,  il  se  jeta  à  la  nage  et  fut  suivi 
par  M.  de  Prouleroy  et  un  second  matelot  qui  emporta 
avec  lui  un  panier,  un  marteau  et  une  bouteille.  Je 
regrettai  bien  vivement  de  n'être  pas  assez  bon  nageur 
pour  pouvoir  suivre  un  pareil  exemple  ;  je  restai  dans  le 
bateau  et,  malgré  ses  mouvements  brusques,  nous  fîmes, 
M.  Joinville  et  moi,  quelques  croquis. 

Nos  intrépides  compagnons  s'élevèrent  jusqu'au  bord 
du  cratère,  marchant  sur  des  sables  et  des  scories  brûlantes 
et  au  milieu  des  vapeurs  qui  s'échappaient  du  sol  ;  il  nous 
annoncèrent  que  ce  cratère  était  rempli  d'une  eau  rous- 
sâtre  et  bouillante,  formant  un  lac  d'environ  180  pieds  de 
diamètre  ;  enfin,  ils  revinrent  à  bord  après  avoir  fait 
passer,  au  moyen  d'une  corde,  un  panier  d'échantillons. 
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On  n'avait  vu  que  des  cendres  et  des  scories  ;  cepen- 
dant, parmi  les  morceaux  rapportés,  je  reconnus  un 
fragment  de  ciilcaire  blanc,  ayant  tous  les  caractères  de  la 
dolomie  ;  je  conçus  dès  lors  Tespoir  de  trouver  quelques 
roches  soulevées  et  modifiées  par  l'action  volcanique  et  je 
me  décidai  à  tenter  une  nouvelle  expédition,  le  lende- 
main, si  la  mer  le  permettait. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29,  nous  fûmes  portés  par  des 
courants  vers  les  eûtes  de  Sicile  et  nous  nous  trouvâmes 
le  matin  à  plus  de  6  milles  du  volcan,  sans  pouvoir  en 
approcher  d'avantage,  le  calme  étant  survenu. 

Un  canot  fut  de  nouveau  mis  à  la  mer  vers  10  heures. 
J'avais  fait  mes  préparatifs,  fait  disposer  des  flacons,  des 
bouteilles,  des  boîtes  de  fer-blanc  ;  nous  prîmes  des 
thermomètres  et  une  machine  faite  à  bord  pour  puiser  de 
l'eau  à  différentes  profondeurs^ 

En  conséquence,  nous  préparâmes  une  planche  de  2 
pieds  de  long  ;  sur  la  partie  moyenne  peinte  en  blanc, 
j'écrivis  moi-même  : 

ILE  JULIA 

ÉTAT-MAJOR   DU  BRICK  LA  FLÈCHE 

MM.  CONSTANT  PRÉVOST,   PROFESSEUR  DE  GÉOLOGIE  A  PARIS, 

JOIN VILLE,  PEINTRE, 
27,   28,  29  SEPTEMBRE  1831 

Sur  l'un  des  bouts  de  cette  planche,  nous  fîmes  clouer 
une  bande  de  drap  rouge  et  une  autre  de  drap  bleu  à 
l'autre  extrémité. 

Pendant  les  journées  des  26,  27  et   28,  le  Capitaine 

Lapierre  avait  relevé  avec  soin  la  position  de  l'île.  Il 

la  trouva  : 

Latitude  37^  lO'SO" 

Longitude  10°  22'8" 

Cette  position  ne  correspondait  pas  à  celle  du  banc 
sous-marin    appelé    Secca  del  Corallo  par  les  pêcheurs 
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siliciens  et  baptisé,  on  ne  sait  pourquoi,  de  Tappellation 
de  Nérita  dans  la  carte  de  Smith.  Constant  Prévost  jugea 
que  Ton  ne  devait  pas  conserver  ce  nom,  le  seul  qu'il 
connut  ;  il  inventa  avec  ses  compagnons  le  nom  de  Julia, 
parce  que  l'apparition  avait  eu  lieu  dans  le  mois  de 
juillet. 

On  calcula  que  la  distance  du  nouveau  volcan  à  Pantel- 
laria  était  de  43  milles  (80  kilom.)  et  à  Siacca  de  26  milles 
(48  kilom.) 

I^  hauteur  de  Tîle  fut  estimée  à  69  m.  86  et  sa  circonfé- 
rence à  700  mètres  environ. 

Cette  fois  le  capitaine  confia  la  conduite  de  l'expédition 
aux  deux  officiers  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  première, 
MM.  Aragon  et  Barlet,  lieutenants  de  frégate  ;  MM.  de 
Franlieu,  élève  de  1^®  classe,  Bayd,  chirurgien-major, 
Dérussat,  commissaire,  nous  accompagnèrent,  et  nous 
fûmes  conduits  par  le  maître-canonnier  et  huit  matelots 
d'élite,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  qui  avaient 
été  à  terre,  le  jour  précédent. 

Nous  mîmes  deux  heures  à  traverser  l'espace  qui  sépa- 
rait le  brick  du  volcan.  Une  embarcation  d'un  bâtiment 
qui  était  au  large  venait  d'en  faire  le  tour  sans  avoir 
débarqué.  Nous  hissâmes  le  pavillon  français  en  tête  de 
notre  frêle  nacelle  et  nous  nous  encourageâmes  à  ne  pas 
reculer. 

A  un  mille  nous  commençâmes  à  traverser  des  courants 
d'eau  jaunâtre,  dont  je  remplis  quelques  bouteilles  et 
pris  la  température.  Des  courants  de  pareille  couleur 
semblaient  partir  comme  des  rayons  d'une  zone  semblable 
qui  entourait  l'île.  La  sonde  nous  donna  40,  50,  60  brasses 
dans  ces  eaux,  en  approchant  de  l'île  jusqu'à  200  pieds 
du  bord. 

Nous  nous  trouvions  un  peu  à  droite  du  point  où  le 
premier  débarquement  avait  eu  lieu.  Nous  étions  tous 
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disposés  à  gagner  le  rivage  en  nageant  ;  je  désirais  me 
faire  attacher  et  tirer  à  terre  par  un  matelot  qui  m'aurait 
précédé. 

Après  en  avoir  délibéré,  nos  officiers  pensèrent  que, 
mieux  que  le  jour  précédent,  on  pourrait  tenter  d'aborder. 
Nous  avançâmes  jusqu'à  la  lame,  un  homme  se  jeta  à  Teau 
pour  porter  un  grapin  à  terre  et,  profitant  avec  adresse  du 
flot  qui  poussa  la  barque  sur  le  rivage,  les  matelots  se 
précipitèrent  pour  la  retenir  et  la  mettre  à  sec  sur  la  plage. 
Nous  en  fûmes  quitte,  Joinville  et  moi,  pour  entrer  dans 
Teau  jusqu'à  la  ceinture. 

Vainqueurs  de  Neptune,  nous  n'avions  plus  que  Pluton 
à  craindre.  Il  était  une  heure  et  demie,  nous  devions  être 
rentrés  à  bord  au  coucher  du  soleil.  Le  brick  était  à  trois 
lieues,  il  nous  fallait  au  moins  deux  heures  de  marche 
pour  l'atteindre,  enfin  deux  heures  nous  restaient  à  con- 
sacrer à  nos  observations  sur  ce  petit  coin  de  terre  qui 
nous  amenait  de  si  loin  :  nous  nous  distribuâmes  les  rôles. 

MM.  Aragon  et  Barlet  se  chargèrent  de  mesurer  la 
circonférence  de  l'île  qu'ils  trouvèrent  être  d'environ  700 
mètres  sur  70  de  hauteur.  Le  docteur  Baud  fit  toutes  les 
expériences  thermométriques  ;  M.  de  Franlieu  fit  sonder 
dans  le  cratère  et  puiser  de  l'eau  aux  diverses  profondeurs 
et  sur  les  différents  bords,  M.  Joinville  se  mit  à  faire 
des  dessins. 

Enfin,  M.  Derussat  fit  hisser  le  pavillon  tricolore  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  l'île  et  fixer  l'écriteau  que  nous 
avions  préparé,  non  pour  prendre  possession  (i)  par  une 
vaine  et  ridicule  cérémonie,  d'un  tas  de  cendres 
surgi  au  milieu  des  mers,  mais  pour  constater  notre 
présence,  et  pour  apprendre  à  ceux  qui  viendraient  après 

(1)  Ils  ignoraient  alors  la  prise  de  possession  par  le  capitaine 
Senhouse  et  ils  ne  Irouvèrenl  rien  sur  l'ile  annonçant  que  d'autres 
personnes  y  avaient  débarqué. 


\ 
\ 


nous,  que  la  France  et  son  gouvernement  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  montrer  l'intérêt  qu'ils 
prennent  aux  questions  scientifiques,  dont  la  solution 
peut  étendre  le  domaine  des  connaissances  positives. 

Deux  matelots  m'accompagnant,  je  me  mis  en  devoir 
de  parcourir  tous  les  points  de  notre  !lot  pour  rechercher 
surtout,  si  en  quelque  endroit,  des  matièresappartenanlau 
fond  de  la  mer  n'auraient  pas  été  soulevées  ou  projetées. 


Fiji:.  SS.  —  Ditpoiition  en  itratijleatlon  entreeroitée 
des  cendre»  et  des  teoHe»  de  l'Ile  Julia 

Après  avoir  gravi  la  plus  haute  cime  au  milieu  des 
."icories  brûlantes,  après  avoir  fait  deux  fois  le  tour 
entier  au  pied  des  falaises,  je  fus  assuré  que  ce  monticule 
dont  la  base  est  à  cinrf  ou  six  cents  pieds  dans  la  mer, 
était  entièrement  composé,  comme  je  l'avais  présumé  le 
28,  de  matières  pulvérulentes,  de  fragments  de  scories  de 
toutes  les  dimensions,  jusqu'à  celle  de  deux  pieds  cubes, 
au  plus. 

Je  trouvai  quelques  blocs  dont  le  centre,  très  dur, 
avait  l'aspect  et  la  consistance  de  la  lave;  mais  ces  masses 
globulaires   avaient   été   projetées. 

Le  cratère  est  un  cirque  en  entonnoir  presque  régulier 
dont  tous  les  bords  sont  inclinés  suivant  une  pente  d'environ 
45".  Dans  les  coupes  latérales  produites  par  les  ébou- 
lements,  on  distingue  que  la  sti'atlfication  est  parallèle  à 
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<'eUe   ligne  de   pente,  tandis  que  du  côté  extérieur  les 
tuâmes  matériaux  sont  disposés  dans  on  sens  opposé  ('). 

Le  centre  du  cratère  est  occupé  par  un  petit  lac  qui  n'est 
pas  pai'faitement  circulaire,  étant  plus  lai^e  de  l'E.  à  l'O. 
que  (lu  N.  au  S.  De  ce  dernier  côté  on  peut  distinguer  un 
petit  bassin  qui  ne  communique  avec  le  grand  que  par 
une  ouverture  de  4  â  U  pieds  el  qui  en  est  séparé  par  une 
digue  de  scories  rousses.  I>a  largeur  du  grand  bassin  est 
de  140  à  130  pieds  et  celle  du  petit  de  25  pieds.  La  tempé- 
rature de  l'eau  mesurée  plusieurs  fois  est  de  ft.'i"  sur  la 
rive  nord  et  de  AS^sui-  la  rivo  sud. 


Fis.  29.  -  Vue  deg  falaises  de  l'Cle  JuUa  du  oûtê  nord 
Quant  à  la  coupure  à  pic  des  falaises,  il  est  facile  de  voir 
qu'elle  est  l'ellet  postérieur  d'éljoulements  causés  soit  par 
des  secousses  imprimées  au  sol,  soit  plus  probablement 
par  l'action  des  flots  qui,  entraînant  les  matières  meubles, 
ont  successivement  miné  les  bords;  ceux-ci  se  trouvant  eu 
surplomb  sont  tombés;  tous  les  jours  ils  se  dégradent,  et 
c'est  déjà  aux  dépens  des  éboulements  qu'il  s'est  formé 
autour  de  l'ile  une  plage,  sorte  de  bourlet  de  lo  à  20  pieds 

(1)  On  voit  que  Constaat  Pi-évost  avait  partalteraent  reconnu  la 
stratlllcaiion  çuaquavereale  propre  aux  cratères  voleanlqnes.  Dans 
ses  notes,  il  dit  que,  dans  les  coupes  de  la  falaise,  les  cendres  et  les 
lapillis  lorment  des  lits  nombreux  déposés  de  la  même  manlËre 
que  le  gravier  dans  les  alluvions,  cesl-à-dlre  qu'il  ne  sont  pas 
constamment  parallèles,  un  Ut  prenant  plus  d'épaisseur  d'un  côte 
que  de  l'autre,  rincllnaison  change  et  devient  quelquefois  opposée 
â  ce  qu'elle  était  un  peu  avant  (Clg-  28). 


de  largeur  qui  he  termine  brusquement  en  penle  dans  la 
mer  ('). 


Vlg.  29.  —  Plan  de  fUe  Jalia/ait  le  S9  teptembre 
à  col  d'oiteau,  par  Conttaiit  Préooit 

A  Point  ilu  débarquement. 

B  Plage. 

C  Portion  de  la  plage  d'où  sortent  des  vapeurs. 

D  Plan  incliné  et  concave  s'élevant  Jusqu'au  pont  le  plus  haut 

de  l'île. 
E  Bord  du  cratère  Intérieur  faisant  un  léger  bourrelet. 
F  Baesln  rempli  d'eau  chaude. 
G  Point  du  débarquement  le  28. 


(1)  Il  sut  plus  lard  que  la  tempête  qu'il  venait  de  subir  le  26  avait 
dëlermiDé  uu  éboulement  considérable  des  borda  de  l'Ile  et  en 
avait  complètement  changé  la  forme.  Toute  la  parité  de  l'Ile  qui 
correspondait  à  la  direction  du  Levant  avait  disparu. 
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D'après  la  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer,  on 
comprend  que  les  éboulements  continuant  à  avoir  lieu 
par  la  cause  qui  les  produit  tous  les  jours,  Tîle  s'abaissera 
graduellement  jusqu'à  ce  qu'une  grosse  mer,  venant  à 
enlever  tout  ce  qui  reste  au-dessus  de  son  niveau,  il  n'y 
aura  plus,  à  sa  place,  qu'un  banc  de  sable  volcanique, 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  sera  difficile  d'en  avoir 
connaissance  à  quelque  distance. 

Les  figures  font  assez  voir  que  les  bords  actuels  du 
cratère  sont  d'inégale  hauteur  et  épaisseur.  Du  côté  du 
nord,  l'élévation  est  d'environ  200  pieds,  tandis  qu'elle 
n'est  que  de  30  à  40  au  sud. 

L'eau  contenue  dans  le  cratère  paraît  être  au  niveau 
de  la  mer  ;  elle  est  d'un  jaune  orangé,  couverte  d'une 
écume  épaisse  ;  les  scories  qui  bordent  ce  bassin  sont 
enduites  de  fer  hydroxidé. 

Des  vapeurs  blanches  s'élèvent  continuellement  non 
seulement  de  la  surface  de  l'eau  qui  semble  être  en  ébul- 
lition,  mais  de  tout  le  sol  par  de  nombreuses  fissures.  C'est 
surtout  du  côté  du  sud  que  ces  vapeurs  sont  les  plus 
abondantes,  et,  comme  je  l'ai  dit,  elles  sortent  de  la  plage 
et  de  la  mer  elle-même  en  dehors  du  cratère. 

Aussi,  n'est-ce  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  à 
faire  le  tour  complet  de  l'île  (*)  en  passant  à  travers  cette 
étuve  de  vapeurs  brûlantes  el  parfois  seulement  sutïo- 


(1)  Je  lis  avec  difficulté  le  tour  intérieur  du  cratère;  les  cendres 
et  les  scories  s'éboulaient  sous  mes  pieds  et  leur  température,  jointe 
à  celle  des  vapeurs,  était  insupportable.  Arrivé  au  côté  S.  O., 
j'étais  arrêté  un  instant  par  l'épaisseur  de  celle-ci  et  par  une 
forte  odeur  de  soufr(\  Je  poursuivis  cependant  accompagné  de 
MM.  de  Franclieu,  Baud  et  de  deux  matelots.  Pendant  un  espace 
d'environ  15  à  50  pieds,  nous  étions  dans  un  bain  de  vapeurs  suffo- 
cantes qui  donnaient  des  nausées  à  plusieurs  d'entre  nous  Notre 
corps  était  couvert  d'une  sueur  abondante  (Journal  de  voyage). 
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canles,  car  Todeur  sulfureuse  n'était  pas  toujours  sensible, 
lorsque  nous  étions  au  centre  de  la  colonne  de  vapeurs. 
Dans  un  espace  qui  peut  avoir  50  ou  60  pieds  de  long,  le 
sable  noir  de  la  plage  est  véritablement  brûlant. 

Le  thermomètre  indiquait  sur  le  sol  baigné  par  la 
mer  à  chaque  flot,  une  température  de  81  à  8o<>  c.  L*eau 
qui  restait  dans  les  dépressions  semblait  bouillir,  mais, 
en  y  plongeant  la  main,  je  ne  la  trouvai  pas  assez  chaude 
pour  qu'elle  [)ût  être  en  réelle  ébuUition.  Enfonçant  ma 
main  à  quelques  pouces  dans  le  sable  brûlant  de  la 
surface,  je  le  trouvai  frais  ;  dans  une  de  ces  expériences, 
Tun  de  mes  doigts  s'étant  trouvé  sur  le  trajet  d'une  bulle 
de  gaz  ou  de  vapeur,  qui,  visiblement,  était  partie  d'une 
grande  profondeur,  je  fus  vivement  brûlé  et  convaincu 
que  l'ébullition  était  produite  par  des  bulles  qui  venaient 
de  l'intérieur  de  la  terre.  Chacune  d'elles  projetait,  môme 
avec  une  légère  détonation,  du  sable  et  des  grains  volca- 
niques, représentant  autant  de  petits  cratères  d'éruption. 
Parmi  ces  milliers  de  volcans  en  miniature,  j'en  fis  remar- 
quer un  qui  servit  à  donner  à  mes  compagnons  de  voyage 
une  idée  de  la  manière  dont  l'île  Julia  avait  été  formée.  Il 
avait  environ  un  pied  de  diamètre,  c'est-ù-dire  que  le 
sable  et  les  scories  lancés  continuellement  par  lui  jusqu'à 
2  pieds  de  haut,  avaient  formé  autour  de  sa  bouche 
d'éruption  une  sorte  de  taupinière  d'un  pied  de  base  sur 
5  à  6  pouces  de  hauteur,  je  fis  ébouler  les  parois  exté- 
rieures de  ce  cône  et  j'en  fis  un  cratère  semblable  à  l'île 
Julia. 

Je  cherchai  en  yain  à  enflammer  le  gaz  qui  s'échappait 
ainsi  du  sol  ;  il  me  parut  sans  odeur;  mais,  à  quelques 
pas  de  distance,  des  vapeurs  sulfureuses  sortaient  du 
grand  cratère,  et  déposaient  du  soufre  et  du  muriate  de 
soude  sur  les  parois  environnantes. 

Je   recueillis  tous  les  échantilllons  importants,   et  je 
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pris  de  Teau  dans  des  bouteilles  qui  ont  été  cachetées  de 
suite. 

J'avais  promis  une  prime  aux  matelots  qui  m'appor- 
teraient des  cailloux  blancs  ou  jaunes  et  des  coquilles  ; 
j*ai  rassemblé  plusieurs  des  premiers  et  j'en  ai  trouvé 
moi-môme  mêlés  avec  les  produits  volcaniques:  ils  sont 
altérés  et  ils  ont  été  projetés  du  fond  avec  les  scories. 

Tout  me  porte  à  croire  que  ce  volcan  a  produit  des 
.  coulées  de  laves  sous-marines,  et  si,  comme  cela  est  présu- 
mable,  l'apparition  du  cratère  d'éruption  a  été  précédée 
du  soulèvement  du  sol  qui  paraît  avoir  été  de  5  ou  600 
pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  il  doit  exister  autour 
de  rîle  Julia  une  ceinture  de  rochers  soulevés  qui  seraient 
le  bord  du  cratère  de  soulèvement  ;  peut-être  cette  nouvelle 
disposition  du  sol  est-elle  la  principale  cause  de  la  colo- 
ration particulière  en  vert  jaunâtre  des  eaux  de  la  mer  à 
une  assez  grande  distance  de  l'île,  et  des  courants  qui  se 
manifestent  autour,  et  qui  n'existaient  pas  avant  l'appa- 
rition du  phénomène  volcanique. 

Enfin,  il  fallut  descendre,  le  signal  du  départ  était 
donné  ;  il  était  temps,  car  la  mer  devenue  plus  forte, 
menaçait  de  remplir  notre  bateau  et  de  l'entraîner.  Grâce 
au  sang -froid  et  à  l'habileté  de  nos  jeunes  officiers,  à 
l'obéissance  courageuse  de  nos  matelots,  une  manœuvre 
rapide  nous  fit  repasser  la  barre  sans  accident.  En  deux 
heures  nous  atteignîmes  le  brick.  » 

En  quittant  l'île  Julia,  Constant  Prévost  et  le  Capitaine 
Lapierre  avaient  l'intention  d'y  revenir  après  avoir  visité 
la  Sicile  et  les  îles  Lipari  ;  mais  à  Palerme,  ils  apprirent 
que  l'île  n'existait  plus. 

Le  26  octobre,  le  vapeur  français,  le  François  f®',  l'avait 
visitée.  Il  n'avait  plus  trouvé  qu'une  terre  basse,  au  milieu 
de  laquelle  s'élevait  une  petite  colline  isolée  de  20  mètres 
de  hauteur;  un  bassin  plein  d'eau  bouillante  marquait 
la  place  de  l'ancien  cratère. 
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Le  7  novembre,  la  colline  se  voyait  encore  ;  mais  un  mois 
plus  tard,  elle  avait  disparu.  Un  officier  du  génie,  envoyé 
par  le  gouvernement  Sicilien  (»)  pour  lever  le  plan  de  Tîle 
ne  trouva  plus  que  Técume  des  vagues  qui  se  brisaient  sur 
un  banc  sous-marin. 

Le  12  janvier,  TAmiral  Hugon  chercha  en  vain  la  place 
de  Julia,  et  lorsqu'en  février,  M.  de  Franclieu  revint  avec 
Constant  Prévost  à  Siacca  dans  le  but  d'aller  faire  des 
sondages  sur  l'île  qu'ils  avaient  visitée,  ils  ne  purent  en 
retrouver  exactement  l'emplacement. 

Constant  Prévost  ne  fut  pas  le  seul  savant  qui  étudia  l'île 
Julia.  Au  moment  de  l'éruption,  il  y  avait  en  Italie  une 
mission  scientifique  allemande  composée  de  Fr.  Hoffmann, 
professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Halle,  Escherdela 
Linth  de  Zurich,  Philippi  de  Berlin  et  le  Docteur  Schûltz. 

Ces  savants  n'eurent  pas  plutôt  reçu  à  Palerme,  la 
nouvelle  de  l'apparition  de  l'île  Julia,  qu'ils  s'empressèrent 
d'y  aller.  Ils  trouvèrent  l'éruption  en  pleine  activité  et, 
sous  le  rapport  volcanique,  leur  récit  (2)  est  plus  intéressant 
que  celui  de  Constant  Prévost. 

Arrivés  à  Siacca  le  23  juillet,  il  virent  distinctement 
la  grande  masse  de  fumée  qui  s'élevait  à  l'horizon.  Le  soir 
on  distinguait  une  lueur  rougeâtre  au  milieu  de  la  fumée. 
On  entendait  des  bruits  ressemblant  à  une  longue  canon- 
nade, qui  se  continuait  parfois  pendant  un  quart  d'heure. 

Le  24,  ils  louèrent  une  barque  et  allèrent  à  l'île  sans 
pouvoir  y  débarquer.  Ils  s'en  approchèrent  de  8  milles.  Ils 
estimèrent   son   diamètre  de  l'est  à  l'ouest  à  800  pieds 

(1)  La  possession  de  Julia  avait  fait  l'objet  d'un  échange  de  notes 
diplomatiques  entre  les  gouvernements  sicilien  et  anglais.  Ce 
dernier  avait  cédé,  lorsqu'il  fut  convaincu  que  File  n'aurait  qu'une 
existence  éphémère. 

(2)  Annalen  der  Physik  und  Chemie  herausgegeben  zu  Berlin, 
von  J.  G.  PoggendorlT,  t.  2i,  p.  65.  1832. 
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et  son  altitude  à  60  pieds.  Il  en  sortait  avec  une  rapidité 
incroyable  et  sans  interruption  des  masses  épaisses  de 
fumée  blanche,  que  l'on  ])()uvait  comparer  à  des  balles 
de  coton.  De  deux  en  deux  minutes,  la  colonne  de  fumée 
était  traversée  d'un  jet  de  scories  et  de  cendres  noires  qui 
s'élevaient  jusqu'à  600  pieds  et  qui  retombaient  sur  les 
bords  du  cratère  et  dans  l'eau.  Ils  n'entendirent  alors  que 
peu  de  bruit,  point  d'explosion,  simplement  le  fracas  des 
pierres  lancées  l'une  contre  l'autre,  et  une  sorte  de  roule- 
ment analogue  à  celui  de  la  grêle,  produit  par  la  chute 
des  scories  et  des  cendres. 

De  temps  en  temps,  un  éclair  paraissait  comme  une 
grande  lueur  à  l'intérieur  de  la  colonne  noire  et  se  dirigeait 
avec  l'aspect  accoutumé  de  zig-zag  dans  toutes  les  direc- 
tions possibles.  Les  éclairs  ne  sortaient  pas  du  cratère  ; 
ils  étaient  toujours  suivis  de  forts  coups  de  tonnerre.  Ce 
furent  les  seuls  phénomènes  lumineux  qu'ils  purent 
observer  et,  bien  qu'ils  passassent  une  nuit  près  du  volcan, 
ils  ne  découvrirent  aucun  vestige  de  cette  rougeur  lumi- 
neuse que  l'on  trouve  si  souvent  au  Vésuve. 

Le  lendemain,  le  volcan  était  presque  calme,  néanmoins 
ils  ne  purent  pas  débarquer.  A  leur  retour  à  Siacca,  ils 
virent  encore  les  lueurs  rouges  et  entendirent  le  bruit  de 
la  canonnade.  C'étaient  donc  des  phénomènes  que  l'on  ne 
percevait  que  de  loin. 

Le  10  août,  C.  Gemellaro,  professeur  à  l'Université  de 
Catane,  arriva  à  Siacca  avec  son  frère  Antoine  et  le  Père 
Gallo,  dominicain.  Ils  restèrent  pendant  dix  heures  en  vue 
(le  l'île  sans  pouvoir  débarquer.  Le  sommet  du  volcan 
atteignait  alors  environ  100  pieds.  Le  cratère  présentait 
vers  le  nord  une  ouverture  qui  communiquait  avec  la 
mer. 

A  chaque  explosion,  l'eau  en  était  chassée  et  rentrait 
aussitôt  après.  Gemellaro  dit  que  si  la  force  des  explosions 
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a  toujours  été  aussi  grande  que  pendant  les  douze  heures 
qu'il  resta  près  du  volcan  et  pendant  les  quatre  jours 
qu'il  Ta  observé  de  loin,  il  ne  croit  pas  qu'un  homme  au 
monde  puisse  approcher  du  cratère. 

A  partir  du  15  août,  le  volcan  commença  à  s'apaiser. 
Le  19,  il  reçut  la  visite  de  M.  Osborne  (*),  chirurgien  du 
vaisseau  anglais  le  Gange.  Le  cratère  était  fermé  du  côté 
de  la  mer,  il  n'en  sortait  plus  que  des  vapeurs  qui  exci- 
taient des  nausées. 

Le  2o  août,  plusieurs  Siciliens  de  Siacca,  accompagnés 
d'un  voyageur  anglais,  Weight,  se  rendirent  à  Julia.  Les 
éruptions  avaient  complètement  cessé  et  l'île  était  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  la  vit  Constant  Prévost. 

Le  26  septembre,  au  moment  même  où  le  brick  La  Flèche 
arrivait  en  vue  de  Julia,  Hotïmann  et  ses  compagnons 
s'embarquaient  à  .Marsala  sur  une  barque  de  pêcheur 
allant  à  la  rame  et  se  dirigeaient  pour  la  seconde  fois  vers 
le  volcan.  Une  nouvelle  tempête  de  siroco  les  empêcha 
encore  de  débarquer,  mais  ils  approchèrent  assez  près  du 
côté  nord,  où  ils  étaient  à  l'abri,  pour  que  les  rames  pussent 
toucher  le  sable  volcanique.  Ils  firent  le  tour  de  l'île.  Leurs 
observations  furent  conformes  à  celles  que  Constant 
Prévost  fit  le  lendemain. 

Comme  lui,  ils  constatèrent  que  l'île  est  formée  unique 
ment  de  débris  volcaniques  meubles,  cendres  et  scories 
sans  laves  ;  comme  lui,  ils  reconnurent  la  disposition 
quaquaversale,  du  côté  du  S.  0.  où  les  parois  de  l'île 
étaient  escarpées,  Escher  de  la  Linth  fit  une  esquisse  très 
intéressante  qui  porterait  à  supposer,  contrairement  à 
l'observation  positive  de  Constant  Prévost,  que  l'île  avait 
deux  cratères  (2). 

(1)  Gazette  de  Malte  25  août  1831. 
(2)Loc.  cit.,  pi.  11.  flg.  5. 
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Pour  obéir  aux  instructions  que  l'Académie  lui  avait 
données  et  surtout  pour  se  conformer  aux  recomman- 
dations de  Humboldl,  Constant  Prévost  ouvrit  à  Malte  et 
en  Sicile  une  enquête  sur  les  faits  qui  avaient  précédé  et 
accompagné  Téruption  de  Pile  nouvelle. 

Plusieurs  pécheurs  de  Siacca  lui  dirent  que,  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  ils  avaient  vu  au  fond  de  la  mer  et 
aux  environs  de  la  Sexca  del  coî*allo,  des  mouvements 
extraordinaires  qu'ils  attribuaient  à  des  combats  de 
y)oissons  ou  à  des  courants.  Le  23  et  le  26  juin,  on 
éprouva  à  Siacca  de  légers  tremblements  de  terre  ;  le  28, 
il  y  eut  une  secousse  plus  forte. 

Le  prince  de  Pignatelli  se  trouvait  alors  à  Menli,  à  4 
lieues  de  Siacca.  Voilà  comment  il  s'exprime  dans  une 
lettre  à  Constant  Prévost. 

((  Je  sentis  sous  mes  pieds  une  secousse  qui  me  parut 
ondulatoire  et  tremblante  ;  elle  paraissait  venir  du  point 
où  la  voûte  céleste  se  réunit  à  la  mer  ;  elle  était  accom- 
pagnée d'un  retentissement  très  profond,  comme  si  un 
abîme  immense  existait  sous  le  sol.  » 

((  A  Menfi,  les  maisons  ne  furent  pas  ébranlées,  ce  qui 
surprit  beaucoup,  parce  que  tout  le  monde  croyait  avoir 
éprouvé  les  effets  d'un  violent  tremblement  de  terre.  Les 
habitants  de  Menfi  attribuèrent  ces  secousses  et  le  bruit 
qu'ils  entendaient  à  une  forte  canonnade  qui  aurait  eu  lieu 
en  Afrique.  » 

((  Ces  mouvements  (îontinuèrent  presque  sans  inter- 
ruption les  jours  suivants...  Il  me  semblait  que  je  me 
trouvais  sur  le  couvercle  d'une  chaudière  d'eau  qui 
bouillonnait  fortement  et  je  ne  savais  d'où  pouvaient 
venir  ces  nouveaux  et  curieux  phénomènes.  » 

Le  28  juin,  deux  bâtiments  anglais  passant  non  loin  de 
l'endroit  où  apparut  plus  lard  le  volcan,  éprouvèrent  un 
choc  comme  s'ils  venaient  de  toucher. 
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Du  29  juin  au  2  juillet,  on  ressentit,  sur  plusieurs  points 
de  Sicile,  de  fortes  secousses  souvent  accompagnées  de 
bruits  plus  ou  moins  forts.  Les  pêcheurs  observèrent  à 
peu  de  distance  de  la  Secca  del  corallo,  de  violents  mouve- 
ments d'eau  el  de  nombreux  poissons  morts.  Quelques 
poissons  nommés  Cirengole  du  poids  de  50  livres  furent 
vendus  non  seulement  à  Siacca,  mais  à  Païenne.  Us 
avaient  été  pris  à  demi-vivants  et  comme  engourdis  près 
de  la  Secca  del  corallo. 

Le  8  juillet,  le  capitaine  PYajicesco  Teiiletti  (*)  qui 
commandait  le  brigantin  sicilien,  Le  Gustave,  passant  dans 
ces  parages,  entendit  des  détonations  dont  il  ne  pouvait 
pas  se  rendre  compte.  En  approchant  du  point  d'où  elles 
paraissaient  provenir,  il  aperçut  un  nuage  épais  qui 
s'élevait  à  la  surface  de  la  mer.  La  curiosité  le  lit  avancer 
plus  près.  11  vit  alors  distinctement  l'eau  de  mer  qui 
s'élevait  pendant  quelques  minutes,  sous  la  forme  d'une 
colonne  surmontée  d'un  nuage  d,e  fumée,  et  qui  retombait 
ensuite,  en  faisant  bouillonner  l'eau  tout  autour.  Il  estima 
la  hauteur  du  jet  à  100  palmes  (36"^).  il  s'arrêta  5  heures  à 
contempler  ce  spectacle  qui,  pendant  ce  laps  de  temps, 
>se  renouvela  10  à  12  fois. 

Le  10  juillet,  le  bâtiment  napolitain,  La  Tliérésine, 
capitaine  Giovanni  Corrao,  observa  le  même  phénomène, 
et  le  prince  Pignatelli  l'aperçut  aussi  des  côtes  de  Sicile. 
C'était  un  homme  instruit  qui  avait  fait  ses  études  en  France, 
et  qui,  par  hasard,  fut  témoin  d'un  des  phénomènes  géolo- 
giques les  plus  importants  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de 
voir.  11  remit  à  Constant  Prévost,  la  Jiarration  suivante, 
qui  est  en  grande  partie  inédite. 

((  Le  10  juillet,  dès  qu'il  lit  jour,  je  vis  s'élever  du  côté  du 
S.  0.,  sans  bruit,  ni  retentissement,  une  colonne  de  vapeur 


m  Gioriiale  délie  due  SMllo,  9  aj?nosta  1831, 
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que  je  pris  pendant  quelque  temps  pour  une  trombe 
marine;  mais,  après  7  heures,  la  voyant  tantôt  monter, 
tantôt  descendre  très  violemment  et  s'obscurcir  en  prenant 
une  couleur  platine,  gris  roux,  formant  bientôt  des  globes 
de  fumée  qui  montaient  les  uns  sur  les  autres,  je  me 
convainquis  que  ce  n'était  pas  une  trombe  marine,  comme 
je  le  croyais,  mais  je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  que  ce 
pouvait  être.  Je  restais  toute  la  journée  sur  le  rivage  et  je 
regardais  avec  toute  mon  attention  jusqu'à  7  h.  1/2  après- 
midi,  étonné  de  ce  spectacle  nouveau,  étourdi  de  ce  qui 
arrivait  et  je  restais  plongé  dans  de  profondes  réflexions, 
de  sorte  qu'on  croyait  que  j'avais  perdu  la  tête. 

Quand  la  brunie  fut  arrivée,  je  m'aperçus  que  cette 
colonne  que  j'avais  vu  grise,  devenait  de  moment  en 
moment  entièrement  rouge.  Lorsqu'il  fit  tout  à  fait  obscur, 
le  ciel  donnait  les  effets  d'une  éruption  volcanique  avec 
des  éclairs  de  différentes  formes,  des  couleurs  et  des  feus 
continuels,  comme  ce  qui  se  produit  ordinairement  au 
Vésuve,  mais  d'une  manière  singulière,  sortant  de  la  mer 
et  offrant  un  spectacle  nouveau  que  je  n'avais  jamais  vu, 
d'autant  plus  que  la  colonne  de  fumée  de  ces  éruptions  en 
se  réfléchissant  dans  les  eaux  en  faisait  paraître  une  autre 
horizontale  au  niveau  de  la  mer. 

Je  restai  toute  la  nuit  les  yeux  fixés  sur  ce  spectacle, 
voyant  de  temps  en  temps  s'accroître  le  feu  et  les  éclairs 
enflammés,  aussi  bien  que  le  bruit.  Les  matières  ignées 
s'élevaient  vers  le  ciel,  en  formant  pour  ainsi  dire  ce  que 
les  Français  nomment  un  bouquet  d'artifice. 

Le  jour  suivant,  11  juillet,  quoique  le  ciel  fut  moins 
obscur  et  le  soleil  plus  brillant,  cependant,  je  continuais 
à  observer  le  feu,  mais  je  ne  pus  reconnaître  s'il  y 
avait  au  pied  de  la  colonne  de  vapeur  une  base  de  terre 
ou  si  c'était  une  éruption  sous-marine. 

En  conséquence,  je  crus  bon  de  me  rendre  en  barque 
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sur  les  lieux  et  bien  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  trouver 
quelques  gens  qui  voulurent  m'y  conduire,  je  m'embarquai 
à  la  fin  sur  un  bateau  et  lit  rame  vers  le  volcan. 

L'envie  d'arriver  rapidement,  me  lit  sentir  davantage  la 
peine  du  voyage  qui  fut  d'environ  20  milles  (37  kil.);mais 
l'impatience,  la  peine,  le  désagrément,  tout  fut  compensé 
par  le  plaisir  d'avoir  été  le  premier  qui  eut  la  hardiesse 
d'approcher  d'un  point  si  intéressant,  si  incertain  et  qui 
pouvait  faire  du  bruit  dans  le  monde. 

Arrivé  à  une  certaine  distance,  je  fus  contraint  de 
m'arrêter  par  la  crainte  de  l'eau  qui  bouillait  comme  un 
pot-au-feu  et  je  dus  reculer  à  cause  de  la  chaleur  exces- 
sive et  de  quelques  mouvements  irréguliers  et  convulsifs 
du  bateau  comme  s'il  était  secoué  par  dessous. 

En  retournant,  je  vis  flotter  quelques  poissons  morts 
d'une  grosseur  considérable;  je  vis  aussi  sur  l'eau  des 
lapillis  et  des  ponces  de  couleur  jaune,  verte,  noire  et 
rouge,  semblables  à  celles  que  rejette  le  Vésuve.  Enfin, 
ne  me  trouvant  pas  en  sûreté,  tant  par  l'odeur  suffocante 
et  sulfureuse  que  par  l'ébranlement  du  bateau,  qui  était 
continuel,  je  me  retirai  à  un  demi-mille  en  arrière,  pour 
ne  pas  subir  la  destinée  de  Pline. 

De  là,  j'observais  que  de  temps  à  autre,  il  s'élevait  des 
matières  ignées,  bitumineuses,  sulfureuses,  métalliques, 
argileuses  et  lapilleuses,  des  masses  de  pierre  noire,  de  la 
fumée  épaisse  et  de  différentes  formes  avec  des  bruits  de 
tonnerre  ;  puis  les  eaux  s'élevaient  et  retombaient  avec  un 
bruit  semblable  à  une  cascade.  De  tous  les  points,  l'érup 
tion  se  présentait  à  moi  d'une  manière  différente,  formant 
aux  yeux  du  spectateur  des  vues  admirables,  telles  qu'on 
n'en  avait  jamais  observées,  non  seulement  par  la  variété 
des  couleurs  agréables,  mais  aussi  par  le  roulement 
continuel  de  globes  de  fumée  qui  s'élevaient  à  l'altitude  de 
80  palmes  (21  mètres)  et  plus  et  dont  les  masses  de  vapeur, 
I 
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qui  élaieiit  au  centre,  portaient  une  belle  couleur  de  rose 
ou  de  bleu  avec  les  bordures  dorées,  comme  ont  coutume 
de  peindre  idéalement  les  peintres  de  théâtre,  pour  les 
Jiuages  du  Parnasse. 

Le  bruit  était  semblable  à  un  bruit  de  tonnerre  accom- 
pagné de  gn^e,  dû  aux  laplllis  qui  tombaient  comme  cela 
se  voit  à  Naples  dans  les  éruptions.  Enfin  tout  avait  de 
rhorreur,  du  nouveau,  du  féerique,  du  bizarre,  du  sur- 
prenant. 

tjuelques  autres  petites  éruptions  apparaissaient  à 
l'entour  et  s'élevaient  à  la  hauteui*  d'environ  8  palmes 
(:2'"1())  comme  celle  de  Malacubba.  On  n'y  voyait  pas  de 
feu,  mais  seulement  de  Teau  et  de  la  fumée  jaunâtre  et  on 
ne  voyait  pas  s'il  y  avait  une  base  terrestre. 

La  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  à  être,  moi  le  premier, 
à  voir  ce  nouveau  phénomène  de  la  nature,  le  plus  beau 
du  siècle,  était  inexprimable;  et  si  les  marins,  faute  de 
vivres  et  par  crainte,  ne  m'avaient  pas  fait  retourner  par 
force,  je  serais  bien  encore  resté  plusieurs  jours,  content 
de  jeûner  yjour  ne  pas  perdre  de  vue  ce  magnifique 
spectacle. 

Arrivé  sur  le  rivage,  j'ai  pensé  à  écrire  la  présente  note 
non  comme  le  ferait  un  savant  et  un  pédant,  mais  seule- 
ment comme  un  simple  observateur  et  je  me  proposais 
iU'  retourner  au  volcan  dans  un  temps  meilleur  avec 
toutes  les  commodités  nécessaires  et  des  instruments 
trigonométriques.  »    • 

On  peut  juger,  d'après  ce  récit,  (jue  le  il  juillet,  l'île 
n'existait  pas  encore.  Mais  le  16  juillet,  à  son  retour  de 
(îirgenti,  le  Capitaine  (lorrao  de  la  Thérésine  aperçut,  dit-il, 
une  île  haute  de  \t  |)ieds  avec  un  cratère  et  de  la  lave 
incandescente,  (^e  dernier  point  est  douteux,  car,  quand 
on  a  exploré  la  nouvelle  île,  on  n'y  a  pas  trouvé  de  coulée 
de  lave, 
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Plusieurs  autres  marins  virent  aussi  Téruption.  Le 
Capitaine  Prospéra  Schiaffîna  de  la  bombarde  sarde 
Sainte-Anne,  en  porta  la  nouvelle  à  Malte  (^).  D'après  son 
récit,  la  fumée  était  divisée  en  trois  colonnes  distinctes. 

Les  phénomènes  lumineux  qui  furent  observés  dans 
Tatmosphère  au  moment  de  Téruption  sont  intéressants  à 
signaler  en  raison  de  leur  analogie  avec  ceux  que  Ton  vit 
en  Europe  une  année  après  l'éruption  du  Krakatoa  et  que 
Ton  attribua  k  la  dissémination  des  poussières  volcaniques 
dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère. 

Voici  un  extrait  d'une  lettre  écrite  à  ConstantPrévost  par 
Miss  Humphry,  dont  le  frère,  directeur  de  l'établissement 
Woodhaus  à  Marsala,  avait  visité  le  volcan,  le  2G  juillet. 

«  Mercredi  9  août,  le  soleil  avait  une  apparence  extraor- 
dinairement  étrange.  Une  heure  à  peu  près  avant  son 
coucher,  il  avait  l'apparence  d'une  lune  blanche.  Nous 
l'examinâmes  au  télescope  et  nous  pûmes  très  clairement 
apercevoir  il  taches,  quelques-unes  plus  grandes,  quel- 
ques-unes plus  petites.  Une  était  particulièrement  grande 
et  presque  dans  le  centre. 

Dans  la  soirée  du  10,  le  soleil  eut  la  même  apparence 
extraordinaire  et  une  demi-heuie  après  qu'il  fût  couché, 
la  soirée  devint  entièrement  lumineuse  avec  un  rayon 
soudain  de  lumière  comme  si  le  soleil  allait  revenir  en 
arrière  ;  j'étais  à  cheval  dehors  et  je  sentis  beaucoup  de 
frayeur. 

Dans  la  soirée  du  11,  le  soleil  eut  la  même  apparence 
et  il  y  eût  une  remarquable  rougeur  dans  le  ciel  à  l'endroit 
où  il  se  coucha. 

Dans  la  soirée  du  12,  l'apparence  du  soleil  était  extrê- 
mement imposante.   Une  heure  à  une  heure  et   demie 

{i)  Le  Courrier  anglais  attribue  la  découverte  de  File  au  Capi- 
taine Skinner,  de  la  marine  marchande. 
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après  qu'il  se  fût  couché,  les  cieux  avaient  Tapparence  la 
plus  étonnante  que  j'ai  jamais  vue.  De  la  partie  où  le 
soleil  s'était  couché,  la  rougeur  s'étendait  jusqu'au-dessous 
de  Marsala  et  nous  fûmes  tous  frappés  de  terreur.  En 
vérilé,  j'ai  tremblé  pour  les  conséquences!  Quoique  ce  fut 
le  moment  de  la  lune  noire  (nouvelle  lune),  la  nuit  était 
entièrement  lumineuse.  (Tétait  une  espèce  de  rougeur 
jaunâtre  indescriptible.  Jamais  je  n'oublierai  cette  nuit 
horrible  (horrifie).  » 

(]es  phénomènes  météoriques  furent  observés  à  Palerme, 
à  Home,  à  Florence  el  jus(|u'à  Genève. 

A  Palerme,  dans  la  soirée  du  12  août,  sur  la  fin  du 
crépuscule,  parut  une  vive  lumière  de  couleur  roussâtre 
qui  s'élendit  du  couchant  vers  le  nord,  jusqu'à  la  hauteur 
de  4o<^;  elle  disparut  à  neuf  heures  1/2.  Non  seulement  le 
crépuscule  du  soir  était  prolongé,  mais  celui  du  jour  était 
anticipé. 

Les  astronomes  de  Florence  remarquèrent  que  cette 
lueur  crépusculaire  paraissait  plus  vive  quand  l'atmos- 
phère était  remplie  de  vapeurs.  Le  13,  un  vent  du  N.-E. 
ayant  complètement  dissipé  la  vapeur,  on  ne  vit  plus  les 
lueurs  crépusculaires  des  jours  précédents. 

Le  phénomène  fut  visible  à  Genève  le  13,  mais  la 
lumière  était  très  blanche,  avec  un  tour  rose  ;  elle  alla  en 
se  dilatant  jusqu'à  ce  qu'elle  atteignit  40<>. 

Les  roches  de  l'île  Julia  ou  Ferdinandea  ont  été  étudiées 
en  1883  par  M.  le  docteur  H.  Foerstaer  ('),  à  qui  on  devait 
déjà  la  carte  géologique  de  l'île  Pantellaria. 

M.  Foerstaer  a  reconnu  que  la  lave  de  Julia  est  un 
basalte  de  la  même  nature  que  celui  de  l'Etna  et  celui 


(1)  M.  Foerstaer.  —  Das  Gestein  der  Insel  Ferdinandea  und  seine 
Beziehungen  zu  den  jungsten  Laven  Pantellarias  und  des  Atnas. 
Minéralog.  und.  petrogr.  Mittheil.  TschermaK  V.  1883. 
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des  dernières  éruptions  de  Panlellaria.  Il  admet  que 
Ferdinandea  et  Pantellaria  constituent  un  volcan  com- 
plexe analogue  à  celui  des  îles  Lipari. 

Le  travail  de  M.  Foerstaer  a  été  fait  sur  des  échan- 
tillons provenant  des  Musées  de  Palerrae,  de  Naples 
et  de  Strasbourg.  Le  premier  avait  été  recueilli  par  C. 
Gemellaro;  quant  aux  deux  autres,  leur  provenance  est 
ignorée. 

Je  ne  puis  pas  taire  une  certaine  tristesse  patriotique, 
en  pensant  que  la  collection,  rapportée  par  Constant 
Prévost,  est  enfouie  dans  les  tiroirs  du  Muséum  et 
qu'il  n'est  venu  à  aucun  géologue  français  Tidée  de 
rétudier. 


CHAPITRE  L\ 


SICILK 


En  quittant  l'île  Julia,  le  brick  la  Flèche  fit  voile  pour 
Malte.  Constant  Prévost  y  séjourna  une  semaine,  du  10  au 
16  octobre,  dessinant  beaucoup,  prenant  des  coupes  et  des 
vues,  visitant  les  collections. 

Les  résultats  scientifiques  qu'il  y  recueillit  sont  insérés 
dans  une  lettre  écrite  à  Brongniart  (•).  Il  reconnut  Tâge 
récent  du  sol  de  Malte,  malgré  sa  ressemblance  avec  les 
terrains  plus  anciens. 

«  J'ai  retrouvé  ici  les  dépôts  pélagiques  contemporains 
des  dépôts  littoraux  dont  le  crag  de  Norfolk,  les  faluns  de 
Tourraine,  du  Cotentin,  de  Dax,  etc.,  sont  des  exemples.  » 

«  Aussi  la  pierre  de  Malte  et  les  argiles,  qui  alternent  avec 
les  bancs  calcaires,  ont-elles  par  leurs  caractères  généraux, 
par  leurs  faciès,  la  plus  grande  analogie  avec  certaines 
parties  des  terrains  secondaires,  au  point  qu'un  géologue, 
qui  s'en  rapporterait  aux  caractères  minéralogiques  des 
roches,  pourrait  se  croire  sur  les  côtes  de  la  Normandie. 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  France,  IL  p.  112. 
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Mais  sous  ces  bancs  presqu'entièrement  composés  de 
Polypiers,  de  Térébratules,  de  plusieurs  espèces  d'Oursins 
et  même  d'Encrines,  il  verrait  des  sables  et  des  argiles  qui 
enveloppent  les  coquilles  subapennines  roulées,  de  grandes 
dents  de  Squales,  des  os  de  Lamentins  et  peut-être  môme 
des  Mammifères.  » 

Constant  Prévost  retrouva,  oubliée  dans  un  coin  de  la 
bibliothèque,  la  collection  géologique  faite  par  Dolomieu 
lorsqu'il  était  chevalier  de  Malte;  il  la  mit  en  ordre,  y  prit 
par  voie  d'échange  quelques  fossiles  qui  lui  manquaient, 
dessina  ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  et  parvint  ainsi  à 
réunir  une  collection  importante  des  terrains  de  Malte. 
Elle  Joit  se  trouver  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  à 
Paris. 

Le  projet  de  Constant  Prévost  était  de  visiter  les  îles 
de  La  Pantellerie,  de  Limosa,  de  Lampedouze  et  de 
Lampione;  mais  on  lui  dit  qu'il  était  impossible  d'y 
aborder  avec  le  brick  et  qu'il  faudrait  se  soumettre  au 
retour  à  une  longue  quarantaine.  Jl  apprit  de  plus 
qu'Hoffmann  venait  de  publier  une  notice  sur  La  Pantel- 
lerie et  qu'un  botaniste,  nommé  Grusoin,  avait  recueilli 
des  observations  géologiques  sur  les  petites  îles  de  la  côte 
d'Afrique  ;  que  Limosa  était  volcanique,  tandis  que  Lam- 
pedouze et  Lampione  étaient  en  calcaire  semblable  à  celui 
de  Malte  (*).  H  renonça  donc  à  son  expédition  incertaine. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  plusieurs  jours,  le  long  des 
côtes  méridionales  de  la  Sicile,  le  brick  entra  dans  le  port 
de  Syracuse.  Contre  toutes  ses  prévisions.  Constant  Prévost 
eut  à  y  subir  une  quarantaine  de  21  jours,  du  18  octobre 
au  2  novembre.  H  paraît  avoir  supporté  assez  facilement 
ce  contretemps  comme  en  témoigne  la  lettre  suivante  : 

(1)  Ce  qui  n'empêche  pas  Poulett  Sorope  d'écrire  en  1864  que 
ces  lies  sont  entièrement  volcaniques  (Les  volcans  p.  347). 

16 
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((  Isolé  au  milieu  de  ce  port  célèbre,  ayant  en  perspec- 
tive le  ^i^^antesque  Etna,  que  je  voyais  pour  la  première 
fois  parcourant  sans  cesse  de  Toeil,  avec  une  émotion 
curieuse,  Tenceinte,  aujourd'hui  déserte,  de  Tune  des  plus 
grandes  villes  du  monde,  qui  fut  la  demeure  d'un  peuple 
riche,  nombreux  et  ami  des  arls,  le  siège  de  l'antique 
civilisation  et  le  théâtre  des  plus  insignes  cruautés, 
apercevant  ces  Latomies,  ces  Epipoles,  ces  théâtres^  ces 
vestiges  de  temple,  ces  fontaines,  ces  tombeaux,  cette 
ombre  d'Archimède  enfin,  vingt-et-un  jours  n'auraient 
pas  été  de  trop  pour  méditer  sur  les  souvenirs  que 
retraçait  à  mon  imagination  ce  tableau  magique.  J'aurais 
plutôt  demandé  à  prolonger  une  illusion  attachante  et  qui 
devait  cesser  au  moment  où,  mettant  le  pied  à  terre,  je 
ne  trouverais,  au  lieu  de  la  belle  Syracuse,  qu'une  ville 
infecte,  à  peine  peuplée  de  quelques  malheureux  hideux 
de  misère  et  d'ignorance.  Mais  j'étais  impatient  d'inter- 
roger le  sol,  j'avais  mis  de  l'ordre  dans  mes  notes  et 
dans  mes  collections,  recueilli  quelques  poissons  et  mol- 
lusques; dans  des  promenades  en  bateau,  j'avais  pu  seu- 
lement examiner  la  nature  des  terrains  tertiaires  les 
plus  modernes,  qui  forment  l'entrée  du  port.  Nos  autres 
courses  avaient  eu  pour  termes  la  fontaine  Arétliuse  et  le 
cours  de  l'antique  Anapé,  dont  les  rives  nourrissent  encore 
le  Papyrus.  )) 

A  Syracuse,  Constant  Prévost  fut  joint  par  un  de  ses 
amis,  M.  de  Montalembert,  qui  ne  le  quitta  plus.  Ce  fut  là 
aussi  qu'il  prit  comme  valet  de  chambre  un  matelot  de  la 
Flèche,  nommé  Tambourini. 

Après  avoir  visité  les  environs  de  Syracuse,  il  partit 
pour  le  cap  Passaro  dans  l'intention  d'étudier  les  volcans 
que  l'on  disait  exister  de  ce  côté.  Il  constata  qu'il  y  a 
bien  des  roches  volcaniques,  mais  que  ces  roches  sont  très 


—  243  — 

anciennes.  11  se  rendit  alors  à  Catane  par  Modica,  Sortino  (*), 
Mellili  (*),  toujours  à  la  recherche  des  alternances  de  roches 
volcaniques  et  de  roches  sédimentaires.  A  Mellili,  il  visita 
le  gisement  célèhre  de  dussodyle. 

Pendant  ce  temps,  le  bâtiment  était  allé  à  Messine. 
Le  capitaine  Lapierre,  MM.  Baudet  et  Dérussat  vinrent 
attendre  Constant  Prévost  à  Catane. 

Il  y  arriva  le  15  novembre.  Ils  visitèrent  ensemble  les 
îles  (]yclopes  et  gravirent  TEtna,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
grandes  difficultés.  Le  cône  était  alors  couvert  d'une  neige 
épaisse.  Quatre  des  voyageurs  et  un  guide  furent  forcés 
par  le  froid  et  la  raréfaction  de  Tair  de  s'arrêter  au  pied. 
Constant  Prévost  parvint  jusqu'en  haut.  11  tenait  essen- 
tiellement à  atteindre  Touverture  du  cratère,  car  c'était 
le  premier  volcan  qu'il  lui  était  donné  d'observer.  L'Etna 
était  alors  dans  une  période  de  repos.  On  ne  voyait  que 
d'épaisses  vapeurs  qui  sortaient  au  milieu  de  la  neige 
par  les  fentes  du  cratère.  Constant  Prévost  inscrivit  dans 
ses  notes  la  ressemblance  frappante  de  structure  entre 
le  cratère  de  l'Etna  et  le  nouveau  volcan  méditerranéen. 
A  Catane,  il  eut  aussi  l'occasion  de  causer  avec  le  profes- 
seur C.  Gemmellaro,  qui  avait  visité  l'île  Julia  au  moment 
où  l'éruption  était  la  plus  violente. 

Le  22  novembre.  Constant  Prévost  et  ses  compagnons 
rejoignirent  le  brick  à  Messine.  Eu  route,  iJs  visitèrent 
Taormine,  où  ils  virent  des  loches  anciennes,  triasiques  ? 
(schistes  et  calcaires  en  couches  verticales),  recouvertes, 
à  l'altitude  de  200  mètres,  par  des  strates  horizontaux  de 
gravier  marin  très  moderne.  C'est  près  de  Taormine  que 
Spallanzani  avait  signalé  une  roche  qui  se  forme  encore 
de  nos  jours  et  qui  était  exploitée  pour  meules.  Constant 


(1)  Localité  entre  Syracuse  et  Vizzini. 

(2)  Localité  près  de  la  côte  à  TE.  de  Soordia. 
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Prévost  se  rendit  à  l'endroit  indiqué  ;  il  vit  bien  des 
roolies  conglomérées  très  modernes  en  voie  de  formation  ; 
mais  il  lui  parut  que  la  couche  exploitée  pour  faire  des 
meules  était  toute  différente. 


Averti  que,  pendant  la  mauvaise  saison,  le  brick  ne 
pourrait  pas  s'aventurer  dans  le  voisinage  des  lies  d'Éole, 
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il  résolut  d'aller  louer  une  barque  à  Melazzo.  Une  tempête 
le  retint  8  jours  sur  le  rivage.  Il  en  profita  pour  étudier 
les  rocliQS  anciennes  des  monts  Pélores.  Enfin,  le  4 
décembre,  il  put  prendre  la  mer  pour  aller  à  Lipari.  Après 
avoir  consacré  8  jours  à  Tétude  des  principales  îles,  il 
revint  atterrir  en  Sicile,  à  Gelalu,  et  le  lendemain 
17  décembre,  il  rejoignit  le  brick  à  Palerme. 

Il  resta  à  Palerme  du  17  décembre  au  27  janvier,  retenu 
par  le  mauvais  temps  et  la  maladie.  Il  régnait  alors  une 
sorte  de  grippe  ou  d'influenza,  que  Ton  a  considérée  dépuis 
comme  Ta vant- coureur  du  choléra.  30.000  personnes 
étaient  atteintes  dans  le  même  moment  à  Palerme.  Tout 
réquipage  du  brick  paya  son  tribut  à  la  maladie.  Constant 
Prévost  Teût  aussi  ;  elle  débuta  pour  lui  par  une  sorte 
d'accablement  moral.  En  arrivant  à  Palerme,  il  avait 
éprouvé  un  grand  désappointement  ;  il  n'y  avait  pas  trouvé 
les  lettres  qu'il  espérait.  Il  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  de 
sa  famille  depuis  son  départ.  Il  se  consolait  cependant  à 
la  pensée  que  les  officiers  de  La  Flèche  n'avaient  reçu 
non  plus  aucune  lettre,  et  il  accusait  la  négligence  de 
l'administration  de  la  poste. 

Il  cherchait  de  la  distraction  en  causant  avec  l'abbé 
Ferrara,  le  modeste  et  savant  professeur  de  l'Université  ; 
avec  le  docteur  Fodéra,  qu'il  avait  connu  à  Paris  ;  avec  ses 
jeunes  compagnons  de  La  Flèche,  qui,  eux,  trouvaient  un 
grand  charme  à  séjourner  dans  la  capitale  de  la  Sicile. 
Le  soir,  on  allait  au  spectacle  ou  à  une  réception  de  la 
société  sicilienne.  Si  l'on  en  juge  d'après  certaines  lettres 
que  Constant  Prévost  reçut  plus  tard  du  capitaine  Lapierre 
et  du  docteur  Baude,  Taccueil  fait  par  les  dames  sici- 
liennes à  l'équipage  français,  fut  plus  que  cordial. 

Quant  à  Constant  Prévost,  il  était  toujours  préoccupé 
de  sa  famille.  Le  29  décembre,  il  écrivit  dans  son  journal 
de  voyage. 


((  Depuis  quelques  jours  j'éprouve  des  spasmes  nerveux 
(jui  me  font  beaucoup  soulïrir.  La  musique  produit  sur  moi, 
dans  les  accès,  un  elïet  remarquable,  elle  me  cause  les  plus 
vives  émotions.  Je  pense  sans  cesse  à  mes  bons  amis  ;  ma 
tendre  et  bonne  Amable,  mes  chères  petites  tilles,  vous 
ne  me  laissez  pas  un  instant  libre  de  penser  à  ce  qui  doit 
m'occuper.  Je  suis  tout  à  vous  pour  mon  malheur.  Ne  pas 
avoir  de  vos  nouvelles  depuis  Irois  mois,  ne  pas  savoir  si 
vous  n*ôtes  pas  inquiètes  de  moi,  ces  idées  me  tourmentent 
sans  cesse  et  me  privent  de  mon  énergie.  Une  lettre,  un 
mol  de  toi,  ma  seule  et  chère  amie,  me  rendrait  la  tran- 
quillité d'esi)rit  et  ce  serait  le  bonheur,  le  seul  que  je 
puisse  espérer  jusqu'au  moment  où  nous  serons  réunis.  » 

Le  4  janvier,  il  fut  pris  de  la  fièvre  et  dut  rester  plusieurs 
jours  au  lit. 

Il  était  impatient  de  quitter  la  Sicile.  Cependant  il  ne 
pouvait  se  décider  à  le  faire  sans  avoir  été  prendre  sur  la 
côte  méridionale  des  renseignements  relativement  aux 
signes  précurseurs  de  l'apparition  de  l'île  Julia  et  sur  les 
événements  qui  avaient  amené  sa  disparition.  Puis  il 
voulait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'île  pour  fixer  ses 
incertitudes  sur  les  alternances  de  basalte  et  de  calcaire 
que  Gemellaro  n'admettait  pas,  tandis  que  l'abbé  Ferrara 
et  Fr.  Hoffmann  les  considéraient  comme  incontestables. 

Contre  l'avis  des  médecins  et  des  habitants,  il  se  décida 
à  entreprendre  cette  course  que  l'on  disait  impraticable 
pendant  la  saison  des  pluies.  Le  29  janvier  il  quitta  Palerme 
accompagné  de  Montalembert  et  du  fidèle  Tambourini.  Il 
se  dirigea  vers  le  sud-est  en  passant  par  Caltanisetta, 
Castrogiovani,  Piazza,  Palagonia,  Vizzini,  où  il  vit  les 
alternances  des  produits  plutoniens  et  neptuniens  ;  puis  il 
regagna  la  côte  méridionale  à  Terranova  pour  la  suivre 
en  passant  par  Girgenti,  Sciacca,  Castelvetrano,  Marsala, 
Trapani,  Alcama  et  rentrer  à  Palerme  après  cinq  semaines 
d'absence. 
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En  chemin,  il  étudia  les  gîtes  de  gypse,  de  soufre  et  de 
sel  de  Caltanisetta. 

A  Girgenti,  Constant  Prévost  trouva  enfin  des  lettres  de 
sa  famille.  Sa  joie  déborde  ;  il  écrit  à  Desnoyers,  son  beau- 
frère. 

((  C'est  le  19  février  1831,  c'est  au  milieu  des  ruines  de 
Tancienne  Agrigente,  que,  pour  la  première  fois,  je  reçois 
de  vos  nouvelles,  c'est  l'ame  toute  émue  à  l'aspect  de  ces 
monuments  qui  disent  si  bien  aux  passants  combien  sont 
éphémères  la  puissance  et  l'existence  de  l'homme,  que  j'ai 
été  rendu  à  la  vie  par  l'arrivée  de  votre  lettre,  de  celle  de 

ma  bonne  Amable,  de  ma  mère  et  de  ma  petite  fille 

Ces  temples  antiques,  eh  !  bien,  ils  sont  construits  avec 
le  calcaire  le  plus  récent,  le  tuf  Desnoyers,  »  ((  Il  était 
piquant,  dit-il  autre  part,  de  constater  que  les  pierres  des 
monuments  les  plus  anciens  avaient  été  arrachées  à  des 
strates  si  modernes,  que  plusieurs  sont  tentés  de  les  consi 
dérer  comme  des  dépôts  presque  contemporains  de  ceux 
qui  se  forment  encore  aujourd'hui.  » 

Etant  à  Girgenti,  il  alla  visiter  les  volcans  boueux  dits 
Malacuba.  Ce  sont  des  sources  intermittentes  d'eau  salée 
qui  sortent  en  bouillonnant  de  l'argile  gypsifère.  La 
colonne  de  boue  s'élève  parfois  à  plusieurs  décimètres  de 
hauteur  entraînée  par  les  gaz  qui  s'en  dégagent.  Là,  elle 
retombe  autour  de  l'ouverture,  s'y  dessèche  et  finit  par 
s'y  amasser  sous  forme  d'un  cône  très  aplati  ayant  la 
plus  grande  analogie  avec  les  cônes  volcaniques.  La 
masse  gazeuse  qui  pousse  la  boue  et  qui  détermine 
l'éruption  est  essentiellement  de  l'acide  carbonique,  auquel 
se  trouve  mêlée  une  petite  quantité  d'air  et  de  l'hydrogène 
sulfuré,  qui  peut  provenir  du  terrain  salifère  lui-même. 

Constant  Prévost  ne  fut  pas  témoin  d'une  de  ces  érup- 
tions, car  la  vue  des  Malacuba  lui  fit  peu  d'effet  ;  il  se 
contenta  d'en  prendre  un  croquis  et  il  dit  dans  sa  lettre 
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de  Naples  :  «  C'est  un  phénomène  curieux,  quoique  les 
ellets  m'en  ont  paru  bien  petits,  après  Tidée  que  je  m'en 
était  laite.  » 

Le  long  (le  la  côte  méridionale  et  surtout  à  Sciacca  il 
réunit  des  documents  précieux  sur  l'éruption.  Il  put  y 
consulter  particulièrement  le  D'  Salvator  Rosa  et  surtout 
le  prince  Pignatelli  qui  avait  été  élevé  à  Paris,  où  il  avait 
suivi  les  cours  de  Cuvier  et  d'Haùy.  A  Sciacca,  il  fut 
rejoint  par  M.  de  Franclieu,  qui  alla  constater  la  dispa- 
rition du  volcan  et  sonder  sur  son  emplacement. 

Dans  cette  course  à  l'intérieur  de  la  Sicile,  il  logeait 
souvent  dans  les  couvents  ;  quelquefois,  quand  il  n'y  avait 
pas  d'auberge,  un  habitant  du  pays  offrait  une  hospitalité 
qui  n'était  pas  toujours  à  dédaigner, 

((  A  Nixcemi,  petite  ville  de  600  ^mes,  il  n'y  avait  pas  de 
locanda.  Nous  allons  chez  le  syndic,  qui  sur  la  vue  de  nos 
lettres  de  recommandation,  nous  fait  espérer  un  logement. 
Nous  sortons  de  chez  lui  décidés  à  partir  pour  aller  loger 
plus  loin,  lorsque  nous  trouvons  sur  la  place  le  marquis 
de  Rocca-Lamera.  Il  nous  aborde  avec  un  militaire  qu'il 
nous  dit  être  le  maire  du  pays.  Celui-ci  nous  offre  sans 
façon  un  gîte  que  nous  acceptons  de  même.  Grand  est 
notre  étonnement  à  la  vue  d'une  charmante  maison  bien 
meublée.  Il  y  a  trois  domestiques  qui  parlent  français. 
Le  souper  est  bien  servi.  Il  y  a  15  couverts,  car  l'hôte  a  une 
nombreuse  famille.  Les  lits  sont  bons  ;  nous  dormons 
bien.  Le  lendemain  nous  descendons  à  neuf  heures  ;  nous 
faisons  honneur  à  un  excellent  déjeuner  et  nous  partons  à 
onze  heures  pour  Terranova.  » 

Deux  jours  après,  à  Liccata,  «  le  temps  avait  été  affreux 
toute  la  nuit,  il  pleuvait  encore  à  torrents.  Il  fallait  rester 
à  l'hôtel  toute  la  journée.  Madame  Vénéra  Territo  nous 
fait  inviter  à  dîner  par  ses  gendres.  Le  dîner  est  bien  servi 
et  la  conversation  qui  a  lieu  en  italien,  dure  jusqu'à  dix 
heures  du  soir,  » 
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La  Sicile  avait  déjà  été  Tobjet  de  plusieurs  mémoires 
importants  de  la  part  de  Spallanzani,  Borck,  Bridone, 
Hamilton,  Brocchi,  Recupero,  Ferrara,  Smith,  Kepha- 
lidès,  Moricaud,  Daubeny,  Haug,  etc.  Cependant  bien  des 
questions  restaient  à  résoudre.  En  1831,  elle  lut  visitée 
par  Buckland,  Lyell,  de  la  Marmora,  Escher  de  la  Linth, 
Fr.  Hoffmann,  Ghristi  et  Constant  Prévost. 

Fr.  Hoffmann  avait  précédé  de  quelques  mois  Constant 
Prévost.  Comme  Tun  et  Tautre  publièrent  leurs  obser- 
vations à  mesure  qu'ils  les  faisaient,  celles  d'Hoffmann 
précèdent  celles  de  Constant  Prévost  ;  mais  ce  dernier 
ignorait,  en  écrivant,  les  résultats  auxquels  Hoffmann  était 
arrivé.  Ce  fut  seulement  lors  de  son  retour,  à  son  passage 
à  Naples,  qu'il  rencontra  le  savant  professeur  prussien. 
Ils  venaient  tous  deux  d'étudier  l'île  Julia  et  la  Sicile  ;  ils 
durent  en  faire  le  sujet  principal  de  leur  conversation. 
((  Ils  tombèrent  d'accord  sur  presque  tous  les  points  »  dit 
Constant  Prévost.  En  réalité.  Constant  Prévost,  séduit  par 
la  science  et  le  caractère  d'Hoffmann,  subit  l'influence  de 
ses  idées  et  se  prit  à  douter  de  ce  qu'il  avait  cru  voir. 
Si  l'on  veut  se  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'a  vu  et 
pensé  Constant  Prévost,  il  laut  se  reporter  à  ses  notes  de 
voyage  et  aux  lettres  qu'il  écrivit  de  Syracuse  (*),  de 
Palerme  (*)  et  de  Naples  (^). 

La  lettre  de  Syracuse  est  déjà  connue.  Celle  de  Palerme 
datée  du  18  décembre  1831  est  adressée  à  Cordier.  Constant 
Prévost  n'avait  encore  visité  que  la  côte  orientale  de  la 
Sicile,  la  presqu'île  de  Mélazzo  et  les  Iles  Lipari.  Quant  à 
la  lettre  de  Naples,  elle  date  du  18  mars  1832. 

Ces  diverses  lettres  furent  publiées  avant  le  retour  de 
l'auteur  dans  le  Bulletin  de  la   Société  Géologique  de 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  do  Fr.,  II,  p.  112.  —  (2)  Id.,  page  114.  —  (3)  id., 
p.  403. 
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France.  Lorsque  Fr.  HotTmann  en  eut  connaissance,  il 
envoya  à  la  Société  quelques  observations  qui  furent 
insérées  dans  le  même  recueil  (M-  Constant  Prévost  y 
répondit.  On  constate  dans  sa  réponse  la  profonde 
impression  qu'avait  faite  sur  lui  l'autorité  d'Holïmann.  Par 
sa  disposition  d'esprit,  il  était  toujours  prêt  à  douter  de 
ses  pro[)res  observations.  Il  comprenait  aussi  qu'il  avait 
visité  la  Sicile  tro[)  rapidement  pour  avoir  des  opinions 
fermes. 

(]es  sentiments  se  manifestèrent  mieux  encore  lorsque, 
dix  ans  plus  tard,  de  Pinteville  lut  à  la  Société  Géologique 
un  travail  sur  le  terrain  gypseux  de  Sicile  (*). 

Constant  Prévost  regrettait  de  n'avoir  pas  écrit  le  grand 
mémoire  qu'il  avait  projeté.  H  avait  été  entraîné  par  des 
discussions  de  doct  rines  et,  au  bout  de  dix  ans,  il  se  trouvait 
que  ses  souvenirs,  ainsi  que  l'interprétation  de  ses  notes, 
étaient  étouiïés  par  ses  doutes.  H  se  borna  à  insérer 
dans  le  Bulletin  quehjues  pages  et  une  coupe,  qui  repré- 
sentait bien  plus  les  idées  de  de  Pinteville,  que  les 
observations  contenues  dans  ses  propres  notes  et  dans 
ses  carnets  de  voyage. 

Quoiqu'il  en  soit  les  lettres  de  Constant  Prévost  furent 
longtemps,  avec  les  travaux  d'Hoiïmann,  la  base  de  nos 
connaissances  sur  les  terrains  stratifiés  de  la  Sicile.  Il 
fallait,  pour  que  la  géologie  de  cette  île  entrât  dans  une 
période  de  précision  plus  grande,  que  les  terrains  de  la 
grande  zone  méditerranéenne  fussent  mieux  étudiés  sur 
le  continent.  C'est  seulement  à  une  époque  très  récente 
que  les  travaux  de  Mojsisowics,  d'Oppel,  d'Hébert,  de 
Capellini,  etc.,  ont  fait  connaître  les  faciès  méditer- 
ranéens  des    terrains   triasiques,   jurassiques,   crétacés, 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.  III  p.  175. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.  XIV  p.  546  (1843). 
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éocènes.  Alors,  depuis  1880,  (iemellaro  et  Sequenza  purent 
s'appliquer  à  distinguer  par  leurs  fossiles  les  principales 
couches  de  Sicile.  D'habiles  géologues  ont  continué  leur 
œuvre  de  sorte  que  la  géologie  de  la  Sicile  est  maintenant 
parfaitement  connue. 

Aussi,  les  notes  et  les  publications  de  Constant  Prévost 
n'ont  plus  qu'une  valeur  historique.  Il  serait  inutile  d'y 
insister  si  quelques  points  n'avaient  un  intérêt  scienti- 
fique général  et  ne  marquaient  l'état  des  connaissances  de 
l'époque. 


1»  Calcaire  à  Rudistes  et  à  Nummuhtes 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  de  Sicile,  on 
rencontre  un  calcaire  blanc  compact,  qui  présentait,  d'après 
tous  les  observateurs,  la  particularité  de  contenir  à  la 
fois  des  Rudistes  et  des  Nummulites. 

Lyell  et  Daubeny  en  avaient  fait  du  tertiaire.  Kj*. 
Hoffmann  reconnut  son  analogie  avec  le  calcaire  des 
Apennins,  mais  il  ne  fixa  pas  son  âge.  Constant  Prévost 
le  compara  sans  hésiter  au  calcaire  d'Angoulême  et  le 
rangea  dans  le  terrain  crétacé.  11  constata  qu'il  passe 
inférieurement  à  un  calcaire  plus  ancien  et  supérieurement 
au  calcaire  tertiaire  de  Nolo. 

La  coexistence  des  Nummulites  et  des  lïippurites  ne 
paraissait  pas  trop  étrange  à  cette  époque.  Plus  tard,  lors 
des  discussions  sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique, 
(!e  fut  un  argument  que  l'on  lit  valoir  contre  les  paléon- 
tologistes. 

La  question  vint  en  1844  devant  la  Société  géologique  de 
France,  à  l'occasion  d'une  communication  de  Leymerie. 
Ce  savant  affirmait  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  midi  dé  la 
France,  un  mélange  de  Rudistes  et  de  Nummulites  et  que 


les  calcaires  nummulitiques  devaient,  contre  Topinion  de 
Dufrénoy,  être  réunis  aux  terrains  tertiaires.  Constant 
Prévost  dit  alors  (*)  :  «  Le  cap  Passaro  est  formé  par 
plusieurs  assises  presque  horizontales,  intimement  liées 
Tune  à  l'autre,  d'un  calcaire  blanc,  dur,  cristallin.  Celles 
de  ces  assises  qui  sont  inférieures  renferment  un  très 
grand  nombre  d'Hippurites,  tandis  que  les  supérieures 
sont  presque  entièrement  formées  de  Mélonies  et  de 
Nummulites,  je  crois  même  me  rappeler  et  je  Tai  noté 
que  ces  deux  fossiles  se  rencontrent  dans  la  même  couche. 
Je  n'avance  ce  fait  qu'avec  doute,  mais  ce  dont  je  suis 
convaincu,  c'est  que  la  concordance  parfaite  dans  la 
superposition,  les  rapports  des  divers  bancs  en  contact, 
l'identité  minéralogique,  ne  permettent  pas  d'admettre 
une  distinction  géologique  entre  les  bancs  inférieurs  et 
supérieurs.  Pour  le  géologue,  c'est  évidemment  le  même 
système.  » 

Plus  tard,  à  propos  d'une  discussion  analogue,  il  exprima 
des  doutes  encore  plus  formels  sur  la  présence  des 
Hippurites  et  des  Nummulites  dans  le  même  banc;  mais 
il  ajoute  que  l'on  trouvera  dans  d'autres  localités  le 
passage  des  roches  secondaires  aux  roches  tertiaires. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  nature  des  doutes 
de  Constant  Prévost,  doutes  que  je  lui  ai  entendu  accentuer 
dans  ses  dernières  années,  il  faut  se  reporter  à  ses  notes 
de  voyage. 

Quand  il  citait  le  calcaire  blanc  d'une  manière  générale, 
il  le  nommait  calcaire  à  Nummulites  et  à  Hippurites, 
acceptant  ainsi  l'opinion  de  ses  devanciers.  Mais,  quand  il 
formulait  ses  propres  observations,  il  distinguaitpettement 
les  Hippurites  à  la  base  et  les  Nummulites  au  sommet. 

Dans  la  vue  qu'il  dessine  de  Pachino  et  du  cap  Passaro, 
la  crête  calcaire  au  sud  du  basalte  est  indiquée  comme 

(1)  Bull.  Soc.  géol.  France,  2«  II,  p.  27, 


calcaire  à  Hippuriles  et  celle  qui  est  au  nord  comme 
calcaire  blanc  â  Nummulites  et  Hippuriles? 

1^  coupe  du  MoDt  Passaro  {Gg.  31)  montre  à  mi-côte 
des  bancs  marqués  dans  le  manuscrit  par  le  signe  H  et 
indiqués  comme  calcaire  ii  Hippuriles,  tandis  qu'au 
sommet  le  calcaire  est  marqué  comme  calcaire  fendillé 
et  porte  en  légende  NummnHtes  (souligné),  Hippuriles. 


F'ifî.  31.  — Coupe  géologique  du  Cap  Pa$iaro 

A  Calcaire  tendilté  verticalement  :  Nammalitet,  Hippuriles. 

H  Calcaire  à  Hippuriles. 

F  Banc  plus  caverneux,  ûgalemcnl  à  Hippuriles, 

B  Argile  volcanique. 

C  Basalte  noir. 

D  Tuf  volcanique. 

E  Tut  calcaire. 

Dans  sa  communication  de  1844,  Constant  Prévost  dit  (<) 
que  l'on  trouve  entre  le  cap  Passaro  et  Syracuse  sur  les 
bancssaccharoidesàHippuritesel  Nummulites,  un  calcaire 
plus  grossier,  jaunâtre,  dans  lequel,  avec  les  Turbinolies  et 
des  moules  de  coquilles  univalves  d'aspect  tertiaire,  se 
voient  non  pas  des  Hippurites  semblables  à  celles  du  cap 
Passaro,  mais  des  vestiges  de  coquilles  cloisonnées  à  la 

(1)  Bull.  Soc.  Gûol.  Fr.  2'  sorte  II  p.  27. 
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manière  de  celle  des  Rudistes;  il  les  ligure  PI.  I  a  et  h. 
Ses  cahiers  de  notes  contiennent  les  deux  figures,  mais 
sans  indication  de  gisement  ;  cependant,  par  la  position 
qu'occupent  les  dessins,  il  est  évident  que  ces  fossiles 
viennent  des  environs  de  Pachino.  Ses  coupes  de  Pachino 
signalent  un  calcaire  grossier  jaunâtre  avec  Huîtres, 
Gryphées,  Turbinolies.  Il  se  demande  si  ce  n*est  pas  le 
calcîaire  de  Malte.  Il  avait  bien  raison,  car  d'après  la  carte 
géologique  de  Sicile,  il  s'agirait  du  Langhien  et  le  fossile 
en  question  serait  un  Nautile  (Atuna  Auni). 


2"  Division  des  terrains  tertiaires  de  Sicile 

(Constant  Prévost  ayant  rapporté  les  couches  à  Nummu- 
lites  au  terrain  crétacé,  divisait  les  terrains  tertiaires  de 
Sicile  en  deux  étages  : 

1"  Calcaire  tertiaire  ancien  que  Ton  voit  à  Noto,  à 
TEpipole  de  Syracuse,  etc.  11  le  rapporte,  au  moins  pour 
sa  partie  supérieure,  plutôt  au  tertiaire  du  midi  de  la 
France  qu'au  calcaire  grossier  de  Paris.  D'après  la  carte 
géologique  de  Sicile  et  d'après  la  communication  que  m'a 
laite  M.  Baldacci,  ce  serait  du  miocène  (Helvétien, 
Langhien,  Sarmatien)  ;  par  conséquent  l'appréciation  de 
Constant  Prévost  était  exacte. 

2°  Calcaire  tertiaire  récent.  H  dit  qu'il  renferme  les 
mêmes  fossiles  que  le  précédent  et  qu'il  est  impossible  de 
l'en  distinguer,  sauf  quand  la  stratification  est  contras- 
tante et  quand  il  remplit  les  fentes  et  les  anfractuosités 
du  premier.  11  rapporte  ces  dépôts  à  ce  que  Desnoyers 
appelait  alors  quaternaire,  c'est-à-dire  au  crag  et  aux 
faluns.  On  les  range  aujourd'hui  dans  le  pliocène  et  dans 
le  quaternaire. 
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Cependant,  il  résulte  de  la  communication  qu'a  bien 
voulu  me  faire  M.  Baldacci  que  les  faits  de  discordance 
observés  par  Constant  Prévost  ne  tiendraient  qu'à  des 
circonstances  locales  et  particulières.  C'est  du  reste  ce 
que  lui  avait  déjà  fait  observer  Fr.  Holïmann  (*). 


3"^  Intercalation  des  Basaltes  dans  les  roches 

sédimentaires 

La  question  des  roches  éruptives  de  Sicile  est  une  de 
celles  qui  avaient  le  plus  préoccupé  Constant  Prévost.  Sa 
première  visite  avait  été  pour  la  région  du  Val  di  Noto, 
près  de  Syracuse,  (lemellaro  avait  annoncé  y  avoir  trouvé 
des  volcans  à  cratères  et  Daubeny  y  avait  vu  les  roches 
volcaniques  alterner  avec  les  calcaires  à  Hippurites  et  à 
Nummulites.  Constant  Prévost  visita  les  principaux  affleu- 
rements de  basalte  qui  s'étendent  du  cap  Passaro  au  bord 
sud  de  la  plaine  de  Catane  ;  il  ne  put  pas  y  reconnaître  de 
cratère,  mais  il  constata  que  ces  roches  sont  interstra- 
tifiées dans  les  terrains  sédimentaires  et  qu'elles  sont 
d'âge  variable. 

Au  cap  Passaro  la  roche  éruptive  consiste  en  basalte  qui 
contient  beaucoup  de  cristaux  de  feldspath  et  qui  passe 
par  places  aux  amygdaloïdes.  Elle  traverse  la  craie  à 
Hippurites,  la  coupe  en  divers  sens  et  la  rend  saccharoïde. 

Mais  elle  est  recouverte  par  la  partie  supérieure  de  la 
même  assise.  La  coupe  reproduite  plus  haut  en  est  une 
preuve  manifeste. 

Constant  Prévost  expliqua  d'abord  ces  alternances  de 
calcaire  à  Hippurites  et  de  basalte  par  des  infiltrations  de 


(1)  BuU.  Soc.  Géol  Fr.  1'  s.  II  p. 
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matière  volcanique  entre  les  couches,  il  en  donne  dans  ses 
carnets  de  voyage  la  ligure  théorique  ci-jointe  (fig.  32). 

Toutefois,  dans  sa  lettre  de  Naples  on  voit  ses  doutes 
apparaître.  Il  dit  que  les  plus  anciennes  roches  volcaniques 
poui-raient  être  antérieures  h  la  craie  ou  plutôt  à  une 
partie  de  la  craie  (').  Mais  alors  il  avait  vu  Hoffmann  et 
pouvait  avoir  été  inlluencé  par  lui.  (*| 


Fig.  32.  ~  Coupe  théorique  mon- 
trant la  pénétration 
du   basalte  dans  le 


Le  problème,  du  reste,  n'est  pas  encore  résolu.  Les 
géologues  siciliens  ont  parfaitement  constaté  l'intercala tion 
du  basalte  dans  le  calcaire  à  Hippurites,  mais  ils  se 
demandent  encore,  comme  Constant  Prévost,  si  c'est  un 
fait  d'intrusion  ou  une  alternance  de  formation  (3). 

Par  contre,  l'existence  d'éruptions  basaltiques  posté- 
rieures à  la  craie  et  pendant  la  durée  des  terrains 
tertiaires  est  hors  de  doutes.  Constant  Prévost  en  vit 
de  nombreux  exemples. 

En  allant  de  Pachino  à  Spacafurno,  il  constata,  au-dessus 
du  calcaire  à  Hippurites,  la  présence  d'une  brèche  formée 
de  fragments  calcaires  et  basaltiques  dans  un  tuf  basal- 
tique. 

Près  de  Mellili  (*),  il  vit  aussi  des  basaltes  et  des  brèches 
basaltiques  entre  ce  qu'il  appelait  les  calcaires  tertiaires 
anciens  et  les  calcaires  tertiaires  récents. 

(1)  Bull.  Soc.  géol.  Fr.  II,  p.  404;  III  p.  179. 
|2)  Bull.  Soc.  géol.  Fp.  III,  p.  177. 

(3)  Baldaccl.  Deicriiione  i/eologicadell' Ixola  di  Silicia^p.m. 

(4)  Voir  note  p. 


Près  de  Sortino  ('),  dans  un  endroit  qu'il  nomme  Monti- 
celli,  il  observa  des  basaltes  et  d'autres  roches  volcaniques 
sous  le  calcaire  à  grands  Clypéastres  du  langhien  (Fig.  33). 


Fi^.  33.  —  Position  des  roches  nolcantques  à  Monticelll 

A  Calcaire  blanc. 

B  Tuf  calcaire. 

C  Fragments  de  calcaire  et  de  basalte. 

D  Tuf  volcanique. 

E  Roche  volcanique  aniygdaloïde. 

F  Basalte. 

Mais  ce  fut  surtout  autour  de  Militello  qu'il  vit  des 
preuves  remarquables  de  l'intercalation  des  roches  volca- 
niques au  milieu  des  calcaires  stratifiés.  La  coupe  prise 


Fig.  34.  —  Coupe  entre  Militello  et  Palagonia, 

A  Basalte. 

B  B\  B"  Calcaire  coquiller. 
C  Roche  noire  stratifiée. 
D  Roche  volcanique. 

entre  Militello  et  Palagonia  (Fig.  34)  est  typique  sous  ce 
rapport. 


(1)  Voir  p.  243. 
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D'nprès  la  carte  géologique  de  Sicile,  les  calcaires  qui 
alternent  avec  les  roches  basaltiques  aux  environs  de 
Militello  apparliennent  au  terrain  pliocène.  Une  nappe 
de  basalte  couronne  le  sommet  de  la  colline.  Elle  surmonte 
des  bancs  alternatifs  de  calcaire  coquiller  et  d'une  roche 
noire  stratifiée  que  Constant  Prévost  considère  comme  de 
la  cendre  volcanique  déposée  sous  les  eaux  et  agglomérée. 

Il  eut  la  bonne  fortune  de  passer  au  lieu  dit  Gallotto, 
sur  la  route  de  Militello  à  Scordia  au  moment  où  Ton 
venait  de  creuser  une  citerne.  Dans  les  roches  basaltiques 
inférieures  au  calcaire  pliocène,  il  remarqua  un  banc  dur 
d'apparence  également  basaltique,  de  couleur  noire,  où  se 
détachaient  en  blanc  de  nombreuses  coquilles  marines. 


Fig.  35.  —  Coupe  prise  à  Galotto  entre  Militello  et  Scordia 

A  Calcaire. 

B  Tuf  volcanique  noir. 

C  Tuf  noir  à  grains  plus  Uns  que  le  précédent. 

D  Cendre  volcanique  imitant  le   basalte,    mais  très  friable  et 
comme  vitreuse. 

E  Banc  coquiller,  coquilles  blanches  dans  la  même  roche. 

F  Tuf  volcanique  noir  sans  coquilles. 

11  rapporta  des  échantillons  de  la  roche  fossilifère,  qui 
ont  été  déposés  dans  les  collections  du  Muséum  et  de  la 
Sorbonne.  11  y  attachait  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  la  classification  générale  des  roches  d'après 
leur  origine.  C'était  le  type  de  ce  qu'il  appelait  les  forma- 
tions Pluto-Neptuniennes. 
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La  disposition  du  basalte  en  nappes  étendues  au  milieu 
des  roclies  stratitiées,  et  la  présence  de  fossiles  dans  des 
couches  basaltiques  le  conduisirent  à  considérer  les 
éruptions  anciennes  de  la  Sicile  comme  ayant  eu  lieu 
sous  les  eaux  de  la  mer,  comme  analogues  à  celle  qu'il 
venait  de  voir  à  Julia.  C'est  aux  conditions  sous-marines 
de  ces  éruptions  qu'il  attribue  l'absence  de  cratères.  11 
avait  constaté  que  le  cratère  de  Julia  avait  été  complè- 
tement démantelé  et  détruit  par  les  vagues  ;  il  ne  devait 
en  rester  qu'une  butte  arrondie  formée  par  les  scories  et 
les  laves  consolidées  autour  de  la  cheminée  volcanique. 
Aux  environs  de  Sartino  et  de  Militello,  il  retrouvait  ces 
anciens  cratères  sous-marins  caractérisés,  non  par  un 
cône  tronqué  de  cendre  à  stratification  quaquaversale, 
comme  les  volcans  émergés,  mais  par  des  massifs 
saillants  de  basalte  et  de  blocs  basaltiques,  par  des 
couches  de  tufs  et  de  conglomérats  grossiers,  qui  s'ap- 
pliquent sur  ces  massifs,  et  par  les  larges  coulées  qui  en 
descendent. 

«  Le  seul  moyen,  dit-il,  de  reconnaître  les  points  par 
lesquels  les  matières  fluides  se  sont  épanchées  sous  les 
eaux,  est  de  remonter  les  pentes  qui  présentent  les  surfaces 
des  couches  volcaniques  et  qui  convergent  vers  un  même 
point  (*).  » 

4«  Presqu'île  de  Mélazzo 

On  a  vu  que  Constant  Prévost,  retenu  par  le  mauvais 
temps,  avait  dû  séjourner  huit  jours  à  Mélazzo,  avant  de 
s'embarquer  pour  les  îles  Lipari,  Il  y  vit  un  fait  qu'il 
n'avait  pas  encore  bien  étudié  :  la  superposition  de  couches 
horizontales  sur  des  roches  anciennes  très  inclinées. 


(1)  Mém.  Soc.  géol.  France  n»  5  p.  109. 
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La  presqu'île  de  Mélazzo  est  essentielleineiit  formée  par 
des  gneiss  et  des  phyllades  traversés  de  liions  de  quarz  et 
de  pej^matite.  Sur  ces  roclies,  qui  sont  fortement  inclinées 
et  plusieurs  fois  plissées,  reposent  horizontalement  des 
calcaires  que  la  carte  géologique  de  Sicile  rapporte  au 
pliocène,  M.  Seguenza  à  Taquitannien  et  M.  Baldacci  au 
langbien  (*).  Ils  commencent  par  une  broche  calcaire 
remplie  de  fragments  souvent  volumineux  des  roches 
anciennes  inférieures.  La  surface  de  séparation  des  deux 
formations  est  très  inégale.  Le  calcaire  pénètre  dans  les 
anfractuosités  et  les  fentes  de  la  roche  sous  jacente. 

Constant  Prévost  a  vu  de  ces  sortes  de  filons  calcaires 
qui  avaient  200  pieds  de  profondeur.  Il  observa  que  le 
calcaire  a  contracté  une  forte  adhérence  avec  le  gneiss  et 
qu'il  a  acquis  à  ce  contact  une  grande  dureté. 

Constant  Prévost,  qui  avait  encore  toute  sa  foi  dans  la 
théorie  du  soulèvement  des  montagnes,  suppose  que  les 
roches  anciennes  ont  soulevé  le  calcaire  et  pénétré  dans 
celui-ci  lorsqu'il  était  encore  pâteux.  Les  coupes  qu'il  a 
dans  ses  carnets  sont  très  claires  ;  elles  indiquent  que  des 
mouvements  importants  se  sont  fait  postérieurement  au 
dépôt  des  calcaires,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  l'on 
sait  que  toute  la  presqu'île  de  Mélazzo  est  recouverte  de 
couches  quaternaires,  qui  ont  été  portées  à  une  grande 
hauteur. 

Ce  qui  avait  surtout  frappé  Constant  Prévost,  c'est  la 
dureté  du  calcaire  adhérent  au  gneiss.  ïl  ne  s'était  pas 
rendu  compte  que  le  calcaire  avait  pu  être  silicatisé  posté- 
rieurement à  son  dépôt  par  les  eaux  qui  avaient  traversé 
la  pegmatite  et  le  gneiss  fragmentaires.  La  connaissance 
des  modifications  chimiques  produites  sous  l'influence  des 
eaux  profondes  ne  s'était  pas  encore  fait  jour  dans  la 
science. 


(1)    Baldacci.  DescrUlone  geologlea   delV  Isola    dl   Sicilla, 
p.  109  et  180. 
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6"  Formation  gypseuse  et  saUfère 

L'étude  des  terrains  gypseux  de  Sicile  devait  vivement 
intéresser  un  géologue  qui  avait  consacré  ses  premiers 
travaux  au  gypse  des  environs  de  Paris.  Aussi,  malgré  la 
maladie,  malgré  le  mauvais  temps.  Constant  Prévost  avait 
voulu  visiter  les  gites  gypseux  et  salifères  qui  sont  au 
centre  de  la  Sicile. 

Il  fut  d'abord  frapi)é  de  certaines  analogies  entre  ces 
terrains  de  Sicile  et  ceux  des  environs  de  Paris.  Ainsi,  il 
indique  l'association  presque  constante  du  gypse  avec 
les  marnes  qui  rappellent  celles  d'Argenteuil  et  avec  des 
calcaires  siliceux  concrétionnés  qui  ressemblent  à  ceux 
de  Cliampigny  et  même  aux  meulières  inférieures. 

[1  n'était  pas  d'accord  avec  Fr.  Hoffmann  pour  l'âge  des 
couches  de  gypse.  Tandis  que  le  géologue  allemand  les 
rapportait  au  crétacé  inférieur,  Constant  Prévost  les  consi- 
dérait comme  tertiaires.  Plus  tard,  dans  sa  discussion 
avec  Hoffmann,  il  admit  qu'elles  avaient  pu  se  former 
entre  la  période  secondaire  et  la  période  tertiaire,  ou 
même  à  la  fin  de  l'une  ou  au  commencement  de  l'autre. 

Les  travaux  plus  récents,  particulièrement  ceux  de 
M.  Capellirii,  ont  fortement  rajeuni  l'âge  des  gypses  de 
Sicile. 

On  a  reconnu  que  les  couches  inférieures  de  la  formation 
gypseuse  sont  des  argiles  sableuses,  grises  ou  brunes,  qui 
contiennent  les  grands  amas  de  sel  gemme  exploités  en 
Sicile.  On  y  trouve  des  couches  intercalées  de  sable  et  de 
conglomérat,  parfois  fossilifères,  où  l'on  cite  :  Nassa pseudo- 
clUatrata,  Pisania  ercalpta,  etc..  Les  couches  supérieures 
de  la  formation  gypseuse  contiennent  des  Congéries  et 
sont  inférieures  au  pliocène  le  mieux  caractérisé.  On  peut 
donc  rapporter  la  formation  gypseuse  à  la  fin  de  l'époque 
miocène. 
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O  qui  rendait  difficile  la  détermination  d'âge  des 
couches  jrypseuses  à  une  époque  où  les  assises  tertiaires 
étaient  encore  confondues,  c'est  que  Ton  voit  raremeat 
le  substratuni  du  ^ypse.  Il  ne  se  présente  pas  en  couches 
continues,  niais  il  apparaît  en  mamelons  soit  isolés,  soit 
réunis  en  longues  (collines,  à  surface  très  tourmentée, 
s'élevant  au  fond  de  vallées  ou  de  bassins  ouverts  dans  des 
terrains  dïiges  très  différents. 

l'ne  vue,  prise  près  de  Calata^irone,  montre  les  marnes 
^^ypseuses  dans  une  vallée  entre  deux  collines  tertiaires. 
(Fig.36). 


Fip.  36.  —  Vallée  gypseuse,  près  de  Calataglrone. 

A  Grès  et  sabl<\ 

B  Argile. 

C  Calcaire  blanc  et  marne  l)lanche  avec  gypse. 

Le  diafçramme  théorique  qui  raccompagne  (Fig.  37) 
prouve  que  Constant  Prévost  considérait  le  gypse  de  la 
vallée  comme  inférieur  à  l'argile  et  au  sable  des  collines. 


Kig.  37.  —  Diagramme  théorique  de  la  callée 

A  Grt's.  C  Argile. 

B  Sable.  E  Gyps(\ 

D  Marne  blanche  F  Calcaire  blanc  tendre. 

11  observa  une  disposition  analogue  près  de  Trapaui. 
Le   gypse  était   encore  au  fond  d'une  vallée,   mais  les 
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collines  voisines  étaient  formées  par  un  terrain  qu'il 
désignait  sous  le  nom  de  craie  ou  plutôt  de  calcaire  du 
Mont  Erix  et  qui  est  jurassique.  11  fut  évidemment  embar- 
rassé par  cette  disposition.  La  coupé  qu*il  ligure  dans  ses 
carnets  n'est  pas  très  explicite.  Dans  sa  lettre  de  Naples,  il 
dit  :  ((  que  si  les  éléments  de  la  formation  gypseuse  ont  été 
apportés  par  des  sources,  ils  ont  pu  traverser  des  terrains 
d'âge  différent  ou  s'arrêter  à  différents  étages,  soit  que 
le  phénomène  ait  eu  lieu  à  diverses  époques,  ou  seulement 
à  une  époque  récente  (*). 

On  voit  qu'il  adopte  une  théorie  assez  analogue  à  celle 
de  l'intrusion  des  basaltes  entre  les  couches  des  terrains 
sédimentaires. 

Glrgenti. 


Fij(.  38.  —  Coupe  des  env irons  de  Glrgenti. 

A  Calcaire 

B  Argile  brune  et  bleue  )  pliocène 

C  Argile  blanche 

D  Gypse  cristallisé 

E  Calcaire  gypseux  y  miocène  sup' 

F  Marne  blanche 

Les  observations  de  Constant  Prévost  autour  de  Catolica 
et  de  Sciaca  sont  très  incomplètes.  Il  n'y  a  dans  ses  notes 
que  des  vues  et  des  panoramas  ;  pas  une  coupe,  pas  même 
une  appréciation.  Pour  les  environs  de  Glrgenti,  il  y  a  une 
coupe  que  l'on  peut  reproduire  parce  qu'elle  donne  une 
idée  de  la  position  géologique  du  gypse  (Fig.  38). 

(1)  Bull.  Soc.  géol.  Fr.  II,  p.  405. 


—  2M  — 

L'interprétation  de  la  légende  précédente  est  celle  de  la 
carte  géologique  de  Sicile. 

L'association  constante  en  Sicile  du  gypse  avec  le  sel 
gemme  et  avec  le  soufre,  la  présence  fréquente  du  bitume, 
ne  purent  que  contribuer  à  conlirmer  Constant  Prévost 
dans  la  théorie  qu'il  s'était  faite  sur  l'origine  geysérienue 
du  gypse  «  cette  formation  pour  ainsi  dire  mixte  entre 
les  sédiments  et  les  précipités,  dans  les  caractères  parti- 
culiers de  laquelle  on  reconnaît,  avec  les  effets  d'un 
dissolvant  liquide,  l'influence  plus  ou  moins  directe  d'un 
ou  de  plusieurs  agents  qui  auraient  exercé  leur  action  de 
bas  en  haut  (*).  » 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  II  p.  404. 
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CHAPITRE  X 


ILKS  LIPAIU 


Partis  de  Melazzo  le  4  décembre  à  10  heures,  Constant 
Prévost  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  Lipari  à  8  heures 
du  soir,  après  une  navigation  contrariée  par  le  vent. 
Comme  ils  n'avaient  pas  la  libre  entrée,  ils  durent  passer 
la  nuit  dans  la  chambre  du  gardien  de  la  santé.  Le  len- 
demain, le  premier  soin  de  Constant  Prévost  fut  de 
chercher  un  logement.  Ne  pouvant  en  trouver,  il  se  rendit 
chez  le  chanoine  Tricone  pour  lequel  il  avait  une  lettre  de 
recommandation.  La  réception  fut  cordiale;  le  chanoine 
offrit  rhospitalité  aux  géologues. 

Les  notes  de  (Constant  Prévost  sur  les  iles  Lipari  se 
bornent  presque  à  des  croquis,  très  intéressants  il  est 
vrai.  Son  voyage  toutefois  ne  lui  fut  pas  inutile  ;  fré- 
quemment les  noms  de  Stromboli,  Vulcano  et  d'autres 
vinrent  sous  sa  plume,  quand  il  combattit  la  doctrine  des 
cratères  de  soulèvement.  Il  avait  été  précédé  dans  ces  îles 
par  Fr.  Hoffmann,  qui  en  donna  une  description  détaillée. 
Depuis  lors  elles  furent  visitées  par  plusieurs  géologues. 


—  2.m  — 

VjU  18(S!),  une  société  anglaise,  déoloyist  Associatio)i, 
organisa  une  excursion  aux  îles  Lipari  ainsi  qu'aux  autres 
volcans  d'Italie  sous  la  direction  de  M.  Jolmston  Lavis. 
On  lunit  renvoyer  à  ces  divers  travaux,  en  se  bornant  à 
])résenter  (juelques-uns  des  croquis  de  Constant  Prévost  et 
à  exposer  très  brièvement  la  structure  de  ces  îles,  peu 
connues  en  France. 

Les  îles  Lipari  ou  îles  d'Eole  sont  au  nombre  de  sept 
sans  compter  quelques  petits  îlots  inhabités.  La  plus 
grande  est  Lipari  qui  a  3G  kilomètres  carrés  et  dont  la 
capitale,  la  ville  de  Lipari,  compte  12.000  habitants. 

L'île  de  Lipari  est  entièrement  volcanique;  les  argiles, 
sables  et  tufs  stratifiés  qu'on  y  trouve  sont  des  produits  du 
lavage  des  roches  volcaniques  ;  ils  contiennent  quelquefois 
des  feuilles  et  en  particulier  des  feuilles  de  palmier,  qui 
indiquent  un  climat  plus  chaud  que  le  climat  actuel. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'éruption  à  Lipari  depuis 
l'époque  historique,  on  y  voit  encore  des  cônes  volcaniques 
bien  conservés.  La  plupart  possèdent,  outre  le  cratère 
central,  des  cratères  latéraux  accessoires.  Les  plus  impor- 
tants sont  le  Mont  Chirica,  le  Mont  Angelo,  le  Mont 
Guardia,  etc. 

M.  Cortesi,  ingénieur  des  mines,  qui  fit  la  carte  géolo- 
gique des  îles  Lipari,  divise  les  produits  des  volcans  eu 
laves  anciennes  et  laves  modernes  postérieures  à  l'époque 
quaternaire.  Ces  dernières  sont  des  trachytes,  des  ponces, 
des  obsidiennes.  Parmi  les  laves  anciennes,  il  cite  la 
dolérite,  la  leucotéphrine  et  la  variété  de  trachyte  dite 
liparite. 

Le  Mont  Bianco,  où  le  commerce  va  chercher  la  pierre 
ponce,  a  une  forme  arrondie.  Il  présente  à  son  sommet 
un  cratère  de  1  kilomètre  de  circonférence  et  de  160  mètres 
de  profondeur,  entouré  d'un  cratère  plus  ancien.  Le 
cône   est   sillonné   de   ravins   sinueux   qui    partent   du 
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sommet  et  qui  descendent  de  tous  côtés  en  irradiant. 
Constant  IVévost  en  remarquant  leur  analogie  avec  les 
barancos  de  Palma  émet  Topinion  qu'ils  ont  été  produits 
par  les  eaux  pluviales. 

Cop 
de  la  Castagna 


Monte  Rosa 


Monte 
Blanco 


Fig.  39.  —  Vue  du  Monte  Blar.co  à  Lipari 

Près  du  Mont  Bianco  et  provenant  de  ce  volcan,  il  y  a 
une  coulée  d'obsidienne  ou  verre  volcanique,  qui  constitue 
le  cap  délia  Castagna.  Constant  Prévost  observa  la  dispo- 
sition presque  stratifiée  de  l'obsidienne  et  sa  pénétration 
dans  le  tuf  ponceux  (Fig.  40). 


Fi^.  40.  —  Alternance  de  la  ponce  (A)  et  de  l'obsidienne  [B] 

au  cap  délia  Castagna 

C'est  un  lait  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  présente 
la  Punta  del  Schiavo  à  Ischia  (*). 

De  Lipari,  Constant  Prévost  se  rendit  à  Stromboli  en 
passant  devant  les  rochers  de  Dattolo,  de  Basiluzzo,  de 
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Bottaro,  de  Lisca  liera,  et  de  Lisca  biaDca.  11  donne  une 
silhouette  parfaite  de  ces  îlots,  en  plan  incliné,  terminés 
^  au  nord  par  une  falaise  perpendi- 

rulaire,  et  descendant  en  pente 
douce  vers  la  mer  du  côté  du  sud. 
Ils  ont  tous  les  caractères  de  frag- 
ments de  montagnes  cratériformes. 
Dolomieu  et  Spallanzani  les  avaient 
(considérés  comme  des  restes  d'un 
ancien  cratère;  mais  Fr.  Hoffmann 
fit  remarquer  que  leur  inclinaison 
est  toujours  vers  le  sud  quelque 
soit  leur  position  relative.  Constant 
Prévost  pensait  que  Dattolo  et  Lisca 
bianca  avaient  pu  faire  partie  d'un 
même  cône  volcanique.  Dans  le 
canal  étroit  qui  les  sépare,  on 
observe  un  jet  continuel  d'eau 
chaude  (nqua  calda)  et  non  loin  de 
là  un  autre  dégagement  de  gaz 
(nqua  holenle). 

A  Lisca  bianca,  il  vit  à  la  surface 
du  sol  du  trachyte  en  boules,  enve- 
loppé dans  une  roche  noire,  tendre, 
traversée  par  des  fentes  remplies 
(le  marne  jaune.  Sous  ce  trachyte 
scoriacé,  il  y  a  des  roches  blanches 
('également  trachy  tiques,  qui  doivent 
leur  couleur  et  le  nom  qu'elles  ont 
d(miié  à  l'îh)!,  à  ce  qu'elles  sont 
altérées  par  des  émanations  sulfu- 
reuses, qui  sortent  d'une  fente 
située  dans  une  caverne  de  quel- 
ques pieds,  où  Teau  de  mer  s'en- 
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goufTre  avec  tracas.  Les  parais  de  la  groHe  sont  tapissées 
de  Fucus  et  de  Corallines  jusqu'au  niveau  ries  flots  (fig.  42). 
A  3  heures,  les  explorateurs  se  trouvaient  k  la  hauteur 
de  Panaria  ;  le  vent  paraissant  vouloir  manquer,  les 
matelots  jugèrent -prudent  de  s'y  arrêter.  Ils  flrent  donc 
voile  vers  cette  lie  en  passant  entre  Daltolo  et  Lisca  nera. 
La  première,  dit  Constant  Prévost,  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide de  30  m.  de  hauteur  formée  d'un  tuf  blanc  sulfo- 
alumineux  ;  la  seconde  est  en  lave  noire  compacte,  dui'e, 
divisée  en  gros  blocs  irréguliers. 


Flg.  42.  —  Vue  d^une  grotte  à  Lisca  bianea 

Ils  descendent  à  Panaria,  on  tire  le  bateau  à  terre  et  ils 
attendent  deux  heures  qu'on  leur  accorde  l'entrée.  Enfln  le 
chapelain,  qui  est  en  même  temps  commissaire  de  santé, 
arrive  et  satisfait  aux  mesures  de  police.  Un  paysan  cède 
son  logement  et,  pendant  que  Tambourin]  apprête  le 
repas.  Constant  Prévost  explore  l'île. 

Panaria,  dit-il,  a  12  ou  lii  kilomètres  de  circonférence. 
Comme  les  autres  lies,  elle  a  la  forme  d'un  plan  incliné 
vers  le  sud,  terminé  du  cAlé  nord  par  une  falaise  abrupte, 
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elle  esl  cuiiipusée  iiQiL|uitiiieDl  de  Irachyle  (liparite)  très 
dur,  dont  la  (tispositiuii  rappelle  celle  tlu  granit.  L'Ile  est 
junrlit^i!  d'ënormes  blocs  arrondis,  comme  pulis,  entassés 
les  uns  sur  les  autres  ;  sur  la  pla^^e  on  trouve  un  tuf  jaune 
analogue  au  pépéi'iiii». 


Flg.  43.  —  StromboU  et  Panaria,  oaet  du  Monte  Ro**o  à  Lipari 


nu.  U.  - 


D'après  M.  tiorlése,  Panaria  est  le  reste  d'un  grand  cône 
volcanique  doni  taisait  parlie  aussi  l'Ilot  de  Basiluzzo,  et 
les  roches  voisines 
du  côté  nord,  remar- 
quables par  leurs 
(ormes  découpées  en 
aiguilles,  comme  les 

parties  les  plus  pitto- 

-  Bloc,  de  trachylo  à  Panaria  ^^^^^^^    ^^^    ^^^^_ 

nins.  Constant  Prévost  a  dessiné  le  rocherdeSti'ombaluzzo 
près  de  Basiluzzo  (Fig.  45). 

Le  lendemain,  7  décembre,  ils  lireat  voile  vers  Strom- 
boU. Après  avoir  obtenu  l'entrée  fie  l'Ile,  ils  se  rendirent 
chez  le  curé  de  Saint  Vincent,  pour  lequel  ils  avaient  une 
recommandation  et  ils  acceptèienl  l'Iiospitalité  qu'il  leur 
ollrait. 

L'ile  de  Stroniboli  est  bien  connue  et  assez  souvent 
visitée.  Elle  est  presque  uniquement  réduite  à  un  cône 
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volcanique  de  14  kilomètres  de  cireuiiférerice  et  de  1000 
inèlres  de  hauteur.  Son  sommet,  tronqué  par  un  sf^nd 
cratère  presque  drculaire,  présente  au  nord  une  profonde 
échancrure  qui  s'élend  jusqu'à  la  mer.  A  l'intérieur  du 
erîitère.  à  150  mi-Ires  en  dessous  des  hords,  s'élève  un 


Klg.  45.—  Vue  de  Stromhalazxo 

côue  surbaissé  qui  est  le  foyer  des  éruptions,  U  | 
un  nombre  de  bouches  variable  avec  les  époques.  Lors  de 
la  visite  de  Constaat  Prévost,  il  y  avait  trois  bouches  dont 
les  éruptions  étaient  alternatives  ou  simultanées.  Celle  du 


de  Stromlioti,  câtc  nord 


sud  était  la  plus  aelive.  Les  projections  s'y  succédaient  à 
quelques  minutes  d'intervalle,  La  vapeur  blanche  qui  se 
dégage  continuellement  du  volcan  devenait  plus  intense, 


[mis  elle  s'^ssoniliiissiiil  pane  (ju'il  s'y  inélait  des  projec- 
titms  (le  rdiidres  ;  puis  veniiit  un  jet  de  pierres  iticandes 
rentes  »e(;ompH^né  d'une  délonaliun  qui  ressemblait  it  un 
foi)  coup  <lc  canon. 

Les  (Téologues  se  [>usenl  |>lusieurs  probitfmes  à  propos 
du  Kimuiboli.  On  se  dein.indes'il  produit  des  laves.  On  ne 
voit  pas  de  coulées,  mais  la  lave  qui  sortirait  de  la  bouche 
du  volean,  si  toulelois  il  y  en  avait,  ne  pourrait  pas 
s'arrêter  sur  le  plan  incliné  de  43"  que  forme  le  cône 
intérieur  du  cflté  nord  vers  la  mer  et  roulerait  jusque  dans 
les  flots.  Certains  géologues  disent  avoir  observé  de  la  lave. 
Constant  Prévost  signale  une  fente  incandescente  en  avant 
des  trois  bourbes  du  côté  de  la  mer.  Dans  le  croquis  qu'il 
a  fait  du  cftne  interne,  il  a  écrit,  sur  cette  traînée  lumi- 
neuse le  mot  de  lave  incandescente. 


di  Stromboli, 


l'u  autre  point  encore  en  suspens  au  sujet  du  Stromboli: 
c'est  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
éruptions.  Les  pêcheurs  des  environs  disent  que  l'augmen- 
tation des  vapeurs  qui  sortent  du  Stromboli  annonce  le 
mauvais  temps.  Le  curé  de  Saint-Vincent,  qui  avait  passé 
toute  sa  vie  dans  l'ile,  aflirma  à  Constant  Prévost  que  c'est 
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exact  et  que  rapproche  du  siroco  augmente  les  détonations 
et  les  projections  du  volcan. 

l^es  grandes  éruptions  sont  rares  à  Stroniboli.  Cependant 
le  17  novembre  1879,  il  y  en  eut  une  assez  violente,  dont 
M.  Johnston  Lavis  a  donné  le  récit. 

De  retour  à  Lipari,  le  11  décembre,  Constant  Prévost 
alla  le  12  et  le  13  visiter  Vulcano. 

L'île  de  Vulcano,  dont  la  circonférence  est  de  50  kilo- 
mètres, possède  trois  cratères.  Le  cratère  de  Vulcanello, 
qui  date  de  Tan  200  avant  Jésus-Christ,  est  au  sommet 
d'un  cône  de  300  mètres,  séparé  du  reste  de  Tîle  par  une 
plaine  basse,  où  était  située  la  fabrique  de  soufre  et  d'acide 
borique  avant  la  dernière  éruption.  Le  cratère,  actuel- 
lement actif,  est  celui  de  \  ulcano  dont  l'altitude  est  de 
387  mètres.  Il  eut  pendant  le  18^'  siècle  de  nombreuses 


Fig.  48.  —  Vue  du  cône  de  Vulcano  entouré  de  son  cratère 
extérieur^  prise  du  sommet  de  Vulcanello 

éruptions.  Lorsque  Constant  Prévost  le  visita,  il  était  en 

repos  depuis  1786;  on  y  avait  établi  des  exploitations  de 

soufre  et  d'acide  borique.  Il  se  réveilla  en  1873.  En  1886, 

il  eut  une  très  forte  éruption  qui  détruisit  les  usines  et  fit 

fuir  les  habitants.  Depuis  lors,  les  éruptions  se  succèdent 

presque  tous  les  ans.  Le  cùne  de  Vulcano  est  entouré  d'un 

cratère  extérieur  largement  ébréché  au  N.-E.  dont  le  point 

le  plus  élevé  est  le  Mont  Saraceno  (488  mètres).  Il  est  au 

cône  de  Vulcano  ce  que  la  Somma  est  au  Vésuve. 

Le  14  décembre.  Constant  Prévost  quittait  les  îles  Lipari 

par  un  temps  superbe  et  allait  de  nouveau  débarquer  en 

Sicile. 
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CHAPITRE  XI 


NAPLES 


Constant  Prévost  était  rentré  à  Païenne  la  veille  du 
Carnaval.  Il  y  séjourna  jusqu'au  jeudi  suivant  pour  ne  pas 
arracher  ses  compagnons  au  plaisir  de  la  fête.  II  fut 
témoin  des  carrossades,  réjouissances  carnavalesques  ana- 
logues à  celles  de  Rome  et  auxquelles  prenaient  part  la 
noblesse  et  même  la  famille  royale.  Le  prince  royal  depuis 
François  II  était  déguisé  en  chevalier  ;  le  prince  de 
Baufïremont  en  mammeluck,  etc. 

Le  carnaval  terminé,  le  brick  appareilla  le  8  mars  à 
une  heure  et  demie,  et  le  10  à  la  même  heure,  il  entrait 
dans  le  port  de  Naples.  Le  navire  était  à  peine  arrêté, 
qu'il  fut  accosté  par  une  barque  portant  le  botaniste 
Richard  et  sa  jeune  femme,  fille  du  célèbre  chirurgien 
Dubois.  Ils  avaient  appris  Tarrivée  du  brick  et  s'étaient 
empressés  d'aller  au  devant  des  voyageurs. 

Constant  Prévost  se  retrouva  presque  à  Paris.  II  est 
probable  qu'il  se  laissa  aller  au  plaisir  de  cette  rencontre 
et  qu'il  prit  quelques  jours  de  repos,  car  il  y  a  une  inter- 
ruption dans  ses  notes  de  voyages. 


C'est  pendant  ce  temps  qu'il  rédigea  sa  lettre  de  Naples 
qui  fut  insérée  presqu'en  entier  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France. 

C'est  aussi  à  Naples  qu'il  rencontra  Frédéric  Holïman  et 
Escher  de  la  Lintli.  Ils  causèrent  ensemble  de  la  Sicile  et 
de  l'ile  Julia,  sans  pouvoir  arriver  à  se  mettre  d'accord. 
Hoffmann  soutenait  la  théorie  de  de  Bucli  sur  les  cratères 
de  soulèvement,  tandis  que  Constant  l^révost  l'avait  aban- 
donnée, au  moins  en  ce  qui  concerne  l'île  Julia. 

Sa  première  course  géologique  aux  environs  de  Naples 
fut  pour  le  lac  d'Agnagno,  cratère  lac  de  près  de  3,000  m. 
de  superlicie.  Breislak  suppose  qu'il  est  le  résultat  d'une 
éruption  datant  du  12<^  siècle.  En  elîet,  il  n'était  pas  connu 
des  anciens  et  son  nom  est  d'origine  normande. 

Sur  son  bord  méridional  se  trouve  la  grotte  du  chien. 
Voici  comment  Constant  Prévost  raconte  sa  visite  : 

((  La  grotte  a  12  pieds  de  profondeur  et  o  pieds  de  large  ; 
elle  est  fermée  par  une  porte.  Les  lumières  s'y  éteignent 
à  1  pied  du  sol  et  quand  on  se  baisse  à  ce  niveau,  on 
sent  l'odeur  piquante  de  l'acide  carbonique.  Moyennant 
6  carlins  (2  fr.  50)  on  fait  l'expérience  du  chien.  Dès 
qu'on  a  posé  le  chien  à  terre  dans*  la  grotte,  une  minute 
suffit  pour  lui  faire  perdre  connaissance.  On  le  porte  à 
l'air;  il  respire  avec  peine,  se  lève,  chancelle  pendant 
quelque  temps;  puis  il  revient  à  lui  et  son  premier  acte 
est  de  se  jeter  sur  les  visiteurs.  » 

((  Près  de  la  grotte  du  chien  se  trouvent  les  anciens 
bains,  dits  Etuves  de  San  Germano.  Les  vapeurs  sortent 
de  nombreuses  ouvertures  entourées  de  voûtes,  qui  se 
couvrent  d'efîlorescences  salines  et  de  cristaux  de  soufre.» 

((  J'ai  observé,  ajoute-t-il,  un  phénomène  que  je  ne  puis 
expliquer.  En  allumant  de  l'amadou  et  en  soufflant  dessus, 
môme  à  1  ou  2  pieds  de  l'ouverture,  la  vapeur  qui  sort  de 
celle-ci  augmente  considérablement.  Elle  a  une  odeur 
urineuse.  » 
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(Constant  Prévost  visita  ensuite  les  volcans  d'Astroni  et 
de  Pianura.  A  PAstroni,  il  constata  la  disposition  des 
couches  de  cendres  en  stratification  entrecroisée  ;  au 
milieu  de  ces  cendres  il  y  avait  un  bloc  calcaire  d'un 
pied  de  diamètre,  arraché  par  le  volcan  à  sa  cheminée. 
A  Pianura,  il  remarqua  que  la  lave  dite  IHperno,  exploitée 
pour  la  construction  des  monuments  de  Naples,  est 
recouverte  par  plusieurs  couches  de  tuf  dont  le  plus 
récent  lui  parut  identique  au  tuf  jaune  des  environs  de 
Naples. 


Fi^?.  49.  —  Coupe  prise  à  VAstroni 
R.  Bloc  calcaire 


Le  lendemain,  il  se  rendit  à  Pompeï  et  à  Herculanum 
avec  rétat-major  du  brick. 

Le  24  mars,  il  fit  sa  première  ascension  au  Vésuve  en 
compagnie  de  MM.  Holïman  et  Escher  de  la  Linth.  Le 
volcan  était  alors  en  éruption;  mais  cette  première  course 
ne  lui  fournit  aucune  observation  digne  d'intérêt. 

Le  28  mars,  il  se  rendit  à  Pouzzoles,  au  Mont  Nuovo  et 
à  la  baie  de  Baïa. 

Autour  de  Baïa,  il  observa  avec  soin  les  traces  des  mou- 
vements du  sol,  qui  datent  des  temps  historiques.  Ainsi, 
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au  S.  du  Château,  on  aperçoit,  à  10  ou  12  pieds  sous  les 
eaux,  les  vestiges  d'une  ancienne  route,  la  Via  Venitiana, 
qui  allait  au  cap  Misène.  Le  long  d'une  autre  route 
ruinée,  qui  conduisait  au  lac  Fusare,  il  vit  une  galerie 
voûtée,  qui  parait  avoir  été  remplie  de  cendres  volcaniques 
analogues  à  celles  qui  entourent  le  temple  de  Sérapis  à 
Pouzzoles.  La  cendre  est  encore  collée  sur  la  muraille  et 
présente  une  disposition  stratifiée  très  manifeste.  La 
route,  bien  qu'elle  eût  été  réparée  par  Murât,  était  alors 
hors  d'usage  ;  elle  était  creusée  de  ravins  qui  atteignaient 
jusqu'à  lo  pieds  de  profondeur. 


V\^   50.  —  Dernier  pilier  du  Pont  de  Caligula  aoec  plaque 
de  marbre  percée  par  les  pholades. 

Près  de  Pouzzoles,  il  observa  aussi  des  preuves  très 
nettes  d'oscillation  du  sol.  Le  Pont  dit  de  Caligula  est  le 
reste  d'un  ancien  môle  qui  se  dirige  de  la  ville  vers  la 
pleine  mor.  Il  en  reste  13  piliers.  Sur  le  4°  pilier,  il  vit  des 
Balanes  fixées  à  7  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  dernier  pilier  a  son  sommet  environ  à  15  pieds  au- 
dessus  de  l'eau;  il  est  en  partie  couvert  d'herbes,  mais  on 
y  voit  des  impressions  de  Balanes,  bien  qu'on  n'en  trouve 


( 
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jiliis  (le  coquillas.  Ce  (lernicr  |iilier  [lorle  k  \  pieds  environ 
au-dessus  ilo  l'eau,  une  plaque  de  marbre  enchâssée  dans 
lîi  inai.-onuene.  Elle  psI  percée  par  les  Pholades  et  couverte 
d'un  enduit  de  Vennels, 

(Constant  Prévost  lil  une  éUule  consciencieuse  du  célèbre 
tein|ile  de  Sérapis,  autre  exemple  des  mouvements  qui 
onl  aiTerté  le  sol  des  environs  de  Naples  depuis  l'époque 
romaine;  mais  les  publicalions  sur  ce  sujet  sont  tellement 
nombreuses,  ({u'il  serait  sujierllu  de  citer  les  notes 
recueillies  par  Constant  Prévost. 

De  son  excursion  à  Iscliia,  il  ne  ra|iportii  que  le  croquis 
de  l'Rpoméo  et  de  la  coulée  de  l'Arso, 

1^  jçite  de  poissons  fossiles  rie  Caslelluinare  devait 
l'attii-er;  il  alla  le  visiter  après  avoir  passé  quelques  jours 
h  Gapri, 

*>^  t-i^^   i  If     t 


l-'ig.  51  —  Filons  de  laae  dana  le  tuf  de  la  Somma 

Enlin  il  termina  ses  observations  par  l'étude  du  Vésuve. 
Comme  il  a  été  dit  plus  baut,  le  volcan  était  dans  une 
période  d'éruption.  Le  petit  cAne  qui  s'était  formé  dans  le 
grand  cratère  de  1822  était  arrivé  à  peu  près  au  niveau 
des  bords  de  ce  cratère,  La  lave  qui  en  sortait  s'épanchait 
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sur  les  lianes  de  la  moata^De  ;  une  coulée  sedirigeait  vers 
i'ompeï,  tandis  qu'une  autre  suivait  la  Fossa  della  vetrana, 
entre  l'Ermitage  et  les  bords  de  la  Somma,  Les  détails  de 
l'éruption  n'auraient  aucun  intérêt,  pas  plus  que  les 
croquis  qu'il  a  pris  du  cône  et  du  cratère. 

Sun  attention  fut  appelée  sur  deux  points,  qui  ont  une 
certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
théories  volcaniques. 

II  donne  un  bon  croquis  des  filons  de  lave  qui  traversent 
le  tuf  de  la  Somma,  en  se  coupant  dans  des  directions 
très  variées  (Fig.  SI). 

A  la  partie  inférieure  de  la  Fossa  grande,  il  vit  et 
dessina  une  slratilication  discordante  entre  les  cendres  et 
tufs  de  la  Somma  et  des  laves  qu'il  rapporte  au  Vésuve, 


Fij;.  52.  —  Coupe  prise  à  la  Foisa  grande 
A  Anciennes  laves  du  V<!suve. 
B  Cendres  et  tufs  de  la  Somnin. 
D  Lave  de  1707. 
E  Lave  de  1810. 

F  Tut  de  la  Somma  avec  /mgmonts  de  ponce  de  calcaire  blanc 
et  do  tutamphigénique. 

mais  dont  la  date  est  indéterminée.  Les  tufs  anciens  sont 
profondément  ravinés  ;  ils  sont  altérés  et  jaunis  à  la 
surface.  On  peut  supposer  qu'ils  appartiennent  à  la  troi- 
sième phase  reconnue  par    M.  Johnston-Lavis  (')  dans 

(ii  John STON -Lavis.  The  ijéalogy  o/ Monte  Somma  and  Véêuoiut 
bûing  a  ttudy  in  oulcanology.  Quart.  Joum.  Géol.  Soc,  XL  p.  S&- 
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riiistoire  du  Vésuve,  r'est-à-dire  à  une  première  époque 
où  les  produits  du  volcan  étaient  leucitiques,  nnnme  ils  le 
sont  enrore  maintenant.  Les  laves  et  les  scories  qui  sont 
au-dessus  doivent  probablement  se  raj^porter  à  Tépoque 
intermédiaire  (quatrième,  cinquième  et  sixième  j)hasesde 
de  M.  Jobnston-Lavis)  caractérisée  par  ses  laves  h  sanidine 
et  de  nature  tracbyticiue. 

(Icmstant  Prévost  resta  encore  quelques  jours  à  Naples 
pour  assister  à  une  séance  académique  où  Hofïmann 
présentait  sa  carte  géologique  des  îles  Lipari.  Gassoni  y 
lut  un  mémoire  sur  les  îles  Lampione,  Lampédouse  et 
Limosa.  Cette  dernière  est  toute  volcanique,  composée  de 
lave  avec  ampbif^^ène  et  péridot  ressemblant  aux  dernières 
laves  du  Vésuve.  Les  abords  de  Tîle  ont  une  grande  pro- 
fondeur. Quant  à  Lampédouse  et  Lampione  elles  sont 
en  calcaire  stratifié  comparable  à  celui  de  Malte  et  des 
côtes  méridionales  de  la  Sicile. 

Constant  Prévost  avait  reçu  de  l'Académie  des  sciences 
une  prolongation  de  mission  pour  visiter  l'ile  d*Elbe,  la 
Corse  et  la  Sardaigne.  Il  eut  désiré  s'y  rendre  directement, 
mais  il  céda  aux  instances  des  officiers  du  brick  qui 
tenaient  à  voir  Rome.  Tl  partirent  le  13  avril  par  voie  de 
terre  et  incognito,  les  officiers  n'osant  voyager  ouver- 
tement, parce  que  l'occupation  d'Ancone  venait  d'alarmer 
le  gouvernement  pontilical. 

Constant  Prévost  comptait  profiter  de  son  séjour  k 
Rome  pour  étudier  les  volcans  de  la  Campagne  romaine. 
Mais  il  apprit  à  l'ambassade  que  le  choléra  faisait  à  Paris 
des  ravages  épouvantables.  Dès  lors  il  n'a  plus  qu'une 
pensée,  rejoindre  sa  famille.  Il  quitte  tout,  projets,  mis- 
sions, compagnons  de  voyage,  brick  ;  il  court  à  Civitta 
Vecchia,  et  se  jette  dans  le  premier  navire  en  partance 
pour  la  France. 


CHAPITRE  Xll 


THKOUIK  DES  CUATKHES  DE  SOULEVEMENT 


Au  cominenrement  du  XIX"»^"  sirclc,  Werner  attirait 
autour  de  sa  chaire  de  f>éolo^ie  de  Freyberp:,  des  étudiants 
do  tous  les  pays..  Par  l'universalité  de  ses.  connaissances, 
son  esprit  de  niétliode,  la  vivacité  de  son  imaj2:ination, 
Péloquence  de  sa  parole,  le  cbarnie  de  sa  conversation, 
il  leur  inspirait  un  profond  entlrousiasme  pour  la  p^éolo^ie, 
et  pour  sa  ])ers()iine  des  sentiments  de  reconnaissance  et 
de  vénération  ((ui  sufllsent  pour  immortaliser  un  profes- 
seur, lorsque  ses  élèves  s'appellent  Karsten,  Wiedemann, 
Humbold,  de  Buch,  Duhuisson,  de  Charpentier,  Hofïmann, 
etc.  (]e  qui  honore  le  plus  le  maître  et  les  élèves,  c'est  que 
PalTection  de  ces  hommes  illustres  pour  leur  très  illustre 
professeur  ne  les  empêcha  pas  de  combattre  ses  idées  (mi 
ce  qu'elles  avaient  de  systématique  <ît  de  trop  absolu. 

Werner  attribuait  à  l'eau  l'origine  de  toutes  les  roches. 
Tne   mei'   universelle  et   tranquille   avait   laissé  cristal 
liser  le  f]^ranit,  puis  les  schistes,  les  porphyres,  les  trapps, 
les  basaltes,  toutes  i-oches  qui  devenaient  de  moins  eu 
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moins  crisUillines  à  mesure  que  l'agitation  de  la  mer 
augmentait  ;  ensuite  se  forjuèrent  les  roches  secondaires 
avec  les  débris  (ies  roches  i^rimitives.  Quant  aux  volcans, 
il  s'en  préoccupait  peu  ;  c'étaient  à  ses  yeux  des  phéno- 
mènes superficiels  dus  à  l'incandescence  de  pyrites  et 
assez  sembla hles  au  volcan  de  Lémery. 

Olte  manière  de  concevoir  les  j^hénomènes  volcaniques 
était  en  retard  sur  la  science. 

Natun»ll(Mn(»nl,  c'est  en  Italie,  i)atrie  de  l'Etna  et  du 
Vésuve,  (jue  les  phénomènes  éruptifs  avaient  eu  leurs 
premiers  observateurs.  Les  éruptions  fréquentes  du 
Vésuve,  pendant  la  (in  du  XVI 1^'  siècle  et  pendant  le  com- 
mencement du  XVUb',  donnèrent  naissance  à  des  travaux 
sérieux,  mais  plus  descriptifs  (jue  théoricjues. 

Du  reste,  tant  que  ces  deux  volcans  restaient  isolés  en 
Europe,  ils  pouvaient  être  considérés  comme  des  produc- 
tions locales  par  des  géologues  dont  l'attention  s'était 
concentrée  sur  les  terrains  de  sédiment.  Mais  tel  n'était 
l)lus  le  cas  à  l'époque  où  Werner  professait.  Il  fallait  alors 
tout  l'entêtement  d'un  savant  habitué  à  tirer  la  vérité  de 
son  propre  cerveau  pour  nier  l'importance  des  phénomènes 
volcaniques. 

En  1751,  Guet  tard,  le  collaborateur  de  Lavoisier  et  de 
Monnet  pour  la  publication  de  V Atlas  minéralogique  tk  la 
France,  avait  entrepris  un  voyage  en  Auvergne  avec 
Malesherbes.  A  Moulins,  il  vit  employer  pour  la  construc- 
tion d'un  bassin  une  pierre  dont  il  reconnut  immédia- 
tement la  ressemblance  avec  les  laves  du  Vésuve.  11 
s'informa  d'où  elle  venait.  —  De  Volvic,  lui  répond-on.  — 
Le  nom  de  Volvic  le  frappe.  Volcani  viens;  il  y  a  donc  un 
vol(!an  !  11  y  court  et  reconnaît  un  cratère  parfaitement 
conservé.  11  séjourna  quelque  temps  à  Ciermont  pour 
étudier  les  environs;  il  s'assura  qu'ils  sont  couverts 
d'anciens  cratères.  Toutefois,  cette  découverte  des  volcans 
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éteints  antérieurement  aux    époques    historiques  passa 
presque  inaperçue. 

Dix  ans  plus  tard,  au  autre  savant,  Dolomieu,  inspecteur 
royal  des  manufactures,  parcourait  le  plateau  central 
pour  visiter  les  nombreuses  papeteries  qui  y  existaient 
alors.  Voyageant  à  pied,  sans  s'inquiéter  des  auberges,  une 
croûte  de  pain  et  un  morceau  de  fromage  dans  la  poche, 
couchant  dans  une  cabane  de  pâtre  ou  même  à  la  belle 
étoile,  il  aimait  {\  causer  avec  les  gens  du  pays  :  maçons, 
forgerons,  carriers.  On  lui  parla  d'une  roche  noire  très 
dure,  qu'il  fut  curieux  de  voir  sur  place.  Quand  il  fut 
arrivé  en  face  de  la  carrière,  il  aperçut  une  foule  de  piliers 
prismatiques  qui  lui  rappelèrent  ce  qu'il  avait  lu  du 
basalte  de  la  Chaussée-des-Géants.  Il  reconnut  que  ces 
piliers  faisaient  partie  d'une  longue  traînée  qui  semblait 
descendre  d'une  (îolline.  En  la  remontant,  il  trouva  un 
cratère  entouré  de  scories.  Il  resta  quelque  temps  dans  le 
pays,  le  parcourant  dans  tous  les  sens  ;  partout  il  vit  le 
basalte  sortir  d'un  volcan. 

Ainsi,  il  découvrit  pour  la  seconde  fois,  les  volcans 
éteints  de  l'Auvergne,  mais  plus  perspicace  que  Guettard, 
il  reconnut  l'origine  ignée  du  basalte. 

Cette  fois,  la  découverte  lit  sensation,  car  Desmarets, 
malgré  son  origine  modeste  et  la  simplicité  de  sa  vie, 
était  lié  avec  toute  la  société  élégante  et  instruite  de 
l'époque.  11  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
honneur  qui  faillit  lui  coûter  cher  ;  le  Ministre  des 
Finances  trouva  que  le  rang  d'académicien  était  incom- 
patible avec  les  fonctions  d'inspecteur  royal  des  manufao 
tures.  Heureusement,  ce  Ministre  lie  resta  pas  longtemps 
au  pouvoir  ;  son  successeur  mit  Desmarets  à  la  tête  de  la 
manufacture  de  Sèvres. 

La  découverte  de  Desmarets  fut  le  signal  de  nombreux 
travaux  sur  les  volcans  éteints  du  sud  de  la  France,  dQ         j 
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ritalie  et  de  rAllemagiie.  Les  fçéolojçues  français  Faujas- 
St-Fond,  (le  Montlosier,  Duloiiiieu  prirent  une  part  très 
importante  à  ces  études,  l^e  bruit  de  leurs  écrits  vint  aux 
oreilles  de  Werncr,  (|ui,  ayant  à  sa  porte  les  basaltes  de 
la  liesse,  les  avait  attribués  à  une  cristallisation  dans  une 
nier  afi:itée. 

La  lutte  ne  tarda  pas  à  s  enjj^a^er  entre  les  deux  écoles,  les 
IMutonisles  et  les  Neptuniens,  lutte  véritablement  homé- 
rique, où  les  injures  tenaient  souvent  lieu  d*ar{2fuments, 
et  où  l'on  poussait  l'exajjjération  jus(|u'à  l'extrême,  puis- 
qu'on en  arrivait  à  Fj-eyber^  à  prétendre  que  l'obsidienne 
ou  verre  volcanique  était  un  produit  d'une  cristallisation 
acjueuse. 

Werner  ne  prenait  part  à  la  controverse  que  de  vive 
voix,  car  il  avait  une  si  profonde  aversion  pour  l'acte 
mécanique  de  l'écriture  qu'il  évitait,  dit-on,  d'ouvrir  les 
lettres  qu'on  lui  adressait  pour  n'avoir  pas  à  y  répondre. 
Quant  à  Desmarets,  il  se  bornait,  chaque  fois  qu'un  contra- 
dicteur soulevait  une  objection  devant  lui,  à  lui  dire  : 
((  allez  et  vovez.   » 

C/est  ce  que  fit  Léopold  de  Buch,  l'un  des  élèves  les 
plus  brillants  et  les  plus  enthousiastes  de  Werner.  Il  partit 
pour  l'Auverfîne  ;  il  constata  que  les  volcans  étaient  entés 
sur  le  f^ranit  et  par  conséquent  ne  pouvaient  provenir  de 
l'oxydation  de  couches  pyriteuses.  Voyant  le  basalte  sortir 
comme  une  coulée  de  lave  du  pied  des  cratères,  il  dut 
reconnaître  son  origine  volcanique.  Néanmoins  il  était 
si  convaincu  des  théories  de  son  maître,  qu'il  écrivit  : 
((  Nous  sommes  étonnés  de  ce  que  nous  apprend  la  vue 
du  mont  Dore,  mais  les  vulcanistes  les  plus  ardents  ne 
doivent  pas  avoir  l'audace  de  considérer  ces  résultats 
comme  généraux,  et  de  vouloir  les  appliquer  au  basalte 
allemand.  » 

Son  voyage  à  Madère  en  18 lo,  le  convertit  complètement 
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au  vulcanisme.  Il  conclut  de  ses  propres  observations  et 
de  la  comparaison  des  descriptions  des  voyageurs,  que 
non  seulement  les  îles  Madères,  mais  bien  d'autres  îles 
encore,  étaient  formées  uniquement  de  produits  volca- 
niques, de  laves  et  de  scories. 

L'influence  qu'avait  encore  sur  son  esprit  l'enseigne- 
ment de  Werner,  lui  inspira  une  théorie  singulière  sur 
l'origine  de  la  forme  conique  de  ces  îles. 

Constatant  que  toutes  se  présentent  comme  un  cône 
dont  le  sommet  est  occupé  par  une  cavité  centrale  en 
forme  d'entonnoir,  le  cratère,  et  qu'elles  sont  composées 
de  laves,  de  tuf,  de  conglomérat  volcanique  en  couches 
inclinées  qui  descendent  des  bords  du  cratère  vers  la  mer, 
il  admit  que  ces  diverses  matières  volcaniques,  dues  à 
d'anciennes  éruptions  dont  les  bouches  sont  inconnues,  se 
sont  déposées  horizontalement  dans  la  mer.  Plus  tard,  le 
sol  poussé  de  bas  en  haut  par  une  force  intérieure  s'est 
soulevé,  s'est  déchiré  et  étoile. 

Il  s'est  produit  une  ouverture  centrale  dont  la  commu- 
nication avec  l'intérieur  a  été  immédiatement  fermée  par 
la  chute  sur  elle-même  d'une  portion  de  la  masse  soulevée. 
Il  en  résulta  un  vaste  cirque  qu'il  nomma  cratère  de 
soulèvement.  Toutefois  si  cette  ouverture  vient  à  se 
rouvrir  par  suite  d'un  nouveau  soulèvement,  il  peut  se 
former  dans  l'intérieur  du  cirque  un  cône  plus  petit  dont 
l'ouverture  restera  en  communication  avec  le  foyer  central 
et  deviendra  le  siège  de  l'activité  volcanique  ;  c'est  pour- 
quoi il  lenomjna  cratère  d'éruption. 

Comme  exemple  de  sa  théorie,  de  Buch  cita  le  pic  de 
Ténérifïe  (Fig.  53).  Cette  montagne  conique,  nommée  aussi 
pic  de  Teyde,  d'une  altitude  de  4,500  mètres  est  terminée 
par  un  cratère  toujours  fumant  ;  elle  est  située  au  milieu 
d'un  cinjue  cratériforme  dont  les  bords  sont  élevés  de  2500 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  De  Buch  considère  la  mon- 
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tagrie  qui  forme  le  cirque  cratérifoniie  ooiiime  le  résultat 
d'un  (iremier  soulèvement;  quiint  au  Pic  deTejde  il  serait 
aussi  le  résultat  d'un  soulèvement  qui  se  serait  produit  au 
cuiitiT  du  premier  cratère  (')■ 

Dans  un  ménuiirt'  publié  en  1827,  il  décrivit  tous  les 
volcans  connus,  el  il  monlra  que  tous  présentent  la  même 
(litiposiliou.  11  la  retrouva  uotainment  à  l'Etna  et  au  Vésuve. 
Il  dit  à  propos  du  Vésuve  :  »  Le  volcau  tel  que  nous  le 
vovons  est  sorti  lout  lormé  du  sein  de  la  teri-e  en  79. 
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/ae  du  Pic  de  Tene  tffe    d  apr  S  de  Uuch 
(Snmnitl  c"u\  ci  t  ût  n  it.e) 


Depuis  cette  époque,  sa  liauleur  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant (').  )>  A  propos  (le  l'Etna,  il  ajoute  :  «  Nous  ne  pou- 
vons pasreluserde  voiren  lui  un  individu,  pour  ainsi  dire 
arrivé  à  sa  perfection  au  moment  de  sa  naissance.  Il  ne 
pourrait  pas  être  le  résultat  de  coulées  et  d'éruptions 
successives,  sa  forme  est  trop  régulière  et  trop  symétrique 
pour  avoir  une  telle  origine  (').  » 

Outre  Ténérilte,  de  lïucli  cite  encore  Palma,  Sautorin, 
Bari-en-lslaud,  comme  des  exemples  d'iles  formées  par 
le  soulèvement  du  sol. 


(1)  Detcriptlon  deê  tles  Canaries, 

(2)  M,  p.  812. 

(3)  Id.,  p.  326. 
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Bien  que  Léopold  de  Buch  soit  généralement  considéré 
comme  ayant  imaginé  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment, on  doit  cependant  le  décharger  d'une  partie  de  cette 
responsabilité,  car  il  en  a  puisé  Tidée  dans  les  récils  de 
Humboldt,  autre  élève  de  Werner. 

En  1811,  dans  son  essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  Humboldt  donna  une  description  de  Téruption 
du  volcan  mexicain,  le  Jorullo. 

((  Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1759,  une  plaine 
de  3  à  4.000  niètres  carrés,  dans  laquelle  on  cultivait  la 
canne  à  sucre  et  Tindigo,  se  souleva  en  forme  de  vessie 
d'une  hauteur  de  160  mètres  vers  le  centre  ;  des  milliers 
de  petits  cùnes  de  2  à  3  mètres  de  hauteur  (hornitos) 
sortirent  sur  tous  les  points;  au  milieu  de  cette  plaine 
bombée,  dite  Malpais,  et  le  long  d'une  crevasse,  il  s'éleva 
6  grands  cônes  de  4  à  300  mètres  d'altitude,  dont  l'un,  le 
Jorullo,  continua  à  vomir  des  flammes.  » 

Tel  est  le  récit  de  Humboldt  qui  inspira  Léopold 
de  Buch. 

Avant  les  publications,  de  de  Buch,  tous  les  géologues 
qui  avaient  observé  des  volcans,  Spallanzani,  Breislak, 
de  Saussure,  Dolomieu,  Hamilton,  etc.,  considéraient 
les  montagnes  vollcaniques  comme  des  amas  de  scories 
et  de  laves  qui  s'étaient  accumulés  sous  forme  de  cônes 
autour  de  la  bouche  de  sortie. 

La  nouvelle  théorie  fut  combattue  immédiatement  par 
deux  géologues  anglais  qui  s'étaient  livrés  particulièrement 
à  l'étude  des  volcans. 

Poulet  Scrope  dans  son  livre  sur  les  volcans  (*)  soutint 
l'opinion  de  Spallanzani;  il  fit  remarquer  la  disposition 
des  lits  de  cendre  et  de  scories  à  l'Ile  de  Nisita  et  au  cap 

(1)  Considération  on  Volcanos  1825.Trans.  Géol.  Soc.  Lond.  2"« 
S.  II  p.  341,  1827. 
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Misùiti;  (lig.  .-H),  ciijist  que  diiiis  tous  les  (Jiatères  delà 
(^iiiii|)ii!iie,  A  jiiirtij'  du  pourtour  du  cratrie  ces  lils 
)il(iii^i'iil  à  la  fois  vers  l'iotérieur  de  la  cavité  el  vers 
l'exlrrieui'  du  rniiu;  une  telle  disposition  i'sl  inroiiipalible 
jivcr  l'idi'i-  do  suulcveiui^iil,  timdis  ([d'elle  est  carafrténs- 
lique  d'un  t;ihis  annulaire  forint''  jiar  une  accumulation  de 
débii;;. 

(Quelques  aimées  plus  lard,  Lyell  apjiorta  à  l'ancienne 
dcxrlriiie  l'appui  de  ses  noinlii'euses  idtservnlions  el  de 
son  [aient  d'éirrivain  ('|. 


Fin.  r,l,  —  Veii;  (tu  Cap  Miténe  par  Poulett  Scmpe 

En  Krance,  la  lliéorle  de  de  Buch,  présentée  par  Hum- 
hoJdt  fut  a(rcueillie  d'enlhousiasine  par  Ai-af^o  et  ses  amis. 

EliedeBeaumoDt  publia  en  IK29daiislaHevue  Française 
un  l'éijuiné  des  trois  mémoires  de  de  Bucli;  il  reproduisit 
l'année  suivante  une  partie  du  même  article  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles  (-). 

ArdfîO  consacra  plusieurs  pages  d'une  notice  célèbre, 
))ubliéti  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour 
1S30  à  énumérer  ([uelques  cas  de  terrains  soulevés  à  une 
é|)0(|ue  réreiile.  11  cite  d'abord  sous  le  témoignage  de 
Humboldt  l'éruption  de  .lorullu,  puis  celle  de  Néa  Kaiméni 

(1)  PriiicqUos  o/Geolof,y  1830, 

(2)  Aiin.  dis  Sck'iicos  Natui'OllfS  XIX.  p.  390-428.  1830 
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à  Sautorin  et  enfin  le  soulèvement  de  la  côte  de  Valparaiso 
au  Chili. 

Lorsqu'on  apprit  Tapparition  de  Pile  Julia  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  on  y  vit  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  des  soulèvements. 

Constant  Prévost,  qui  n'avait  jamais  visité  de  volcans, 
qui  avait  suivi  les  leçons  de  Werner,  qui  était  l'ami  de 
Humboldt  et  de  de  Bucli,  avait  naturellement  adopté  leur 
théorie.  Cependant,  il  le  dit  dans  ses  notes,  il  n'était  pas 
complètement  convaincu. 

A  Julia,  il  ne  trouva  qu'un,  cratère  d'éruption.  Ses 
doutes  augmentèrent  ;  cependant  il  écrivit  dans  sa  pre- 
mière lettre  :  «  Si  comme  cela  est  présumable,  l'apparition 
du  cratère  d'éruption  a  été  précédée  du  soulèvement  du 
sol,  il  doit  exister  autour  de  l'île  Julia  une  ceinture  de 
rochers  soulevés  qui  forment  le  bord  du  cratère  de  soulè- 
vement (*)  ».  Malgré  cette  restriction,  le  rapport  de  Constant 
Prévost  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  partisans  des 
cratères  de  soulèvement.  Arago  était  exaspéré.  11  annonça 
à  l'Académie  que  Constant  Prévost  donnait  des  preuves  de 
l'existence  du  soulèvement.  Il  ne  consentit  à  laisser  publier 
son  rapport  dans  les  Annales  des  Sciences  Naturelles 
qu'à  la  condition  qu'il  serait  suivi  d'une  note  corrective, 
où  on  lit,  sous  la  signature  d'x\lexandre  Brongniart,  les 
phrases  suivantes  :  «  Les  figures  1  et  2  nous  font  voir  la 
forme  et  la  structure  de  ce  sol  évidemment  soulevé... 
Les  observations  et  les  ligures  faites  par  Constant  Prévost 
ont  donc  déjà  contribué  à  faire  concevoir  et  admettre  la 
réalité  et  la  généralité  de  la  théorie  des  soulèvements  (^).  » 

D'un  autre  côté,  le  rapport  sur  les  progrès  de  la  géologie 
en  1830  et  1831,  lu  par  Ami  Boue,  dans  la  séance  du  30 


(1)  BuU.  Soc.  Géol.    IL  p.  37. 

(2)  Ann.  Se.  Nat.  XXIV,  p.  112. 
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janvier  \Hd2,  nous  apprend  que  Constant  Prévost  et  Cordier 
sont  o[)posés  à  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement. 

L'opinion  de  Constant  i^révost  ne  pouvait  être  connue 
que  par  sa  correspondance  puisqu'il  était  alors  en  Sicile. 
11  rappela,  en  elïet  plus  tard  (*)  qu'il  avait  annoncé  dans 
ses  lettres  et  dans  son  second  rapport  à  l'Académie  que 
tous  les  faits  observés  dans  les  terrains  volcaniques  de 
la  Sicile  et  de  l'Italie  lui  avaient  paru  opposés  à  la  théorie 
des  cratères  de  soulèvement. 

Le  second  rapport  à  l'Acadéinie,  dont  il  est  fait  mention 
ici,  fut  présenté  dans  la  séance  du  24  septembre  1832. 

Constant  Prévost  y  abandonna  l'idée  de  l'existence  d'un 
cirque  de  soulèvement  sous-marin  autour  de  l'île  Julia. 
On  y  lit  cette  phrase  bien  caractéristique  :  «  Après  avoir 
cherché  les  fondements  et  les  preuves  d'une  hypothèse 
séduisante,  que  de  confiance  j'avais  adoptée,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  satisfit  mon  esprit  favorablement  prévenu  et  je 
ne  comprenais  plus  rien  aux  cratères  de  soulèvement.  » 
Il  faut  remarquer  que  Constant  Prévost  ne  déclarait  pas 
que  la  théorie  fut  fausse,  mais  il  pensait  qu'elle  n'était 
applicable  à  aucun  des  cas  qu'il  avait  observés. 

Quant  aux  opinions  de  Cordier,  elles  étaient  proba- 
blement connues  par  sa  conversation,  car  Cordier  évitait 
d'écrire  sur  ce  sujet,  bien  qu'il  eût  une  compétence  toute 
spéciale  par  ses  études  et  par  son  voyage  à  Ténérilïe. 

Ce  fut  seulement  à  la  séance  de  la  Société  géologique  du 
7  mai  1832  qu'il  prit  part  pour  la  première  fois  à  la 
discussion  sur  les  cratères  de  soulèvement.  A  la  suite 
d'une  communication  de  de  Montlosier  sur  les  cratères 
d'explosion,  Cordier  protesta  contre  la  réalité  des  pré- 
tendus cratères  de  soulèvement  (^). 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  III,  p.  297  (1833). 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  IL  p.  399. 
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11  ne  recoimaissait  que  trois  espèces  de  cratères  : 

1°  Les  cratères  dans  lesquels  les  gaz  seuls  ont  été  en 
action  et  ont  produit  quelque  chose  d'analogue  à  l'explo- 
sion d'une  mine.  Ces  cratères  ont  peu  ou  point  de 
saillie.  Ils  affectent  la  forme  d'un  entonnoir  irrégulier 
dont  les  bords  sont  composés  par  les  couches  môme  du 
terrain.  On  ne  voit  autour  de  l'ouverture  que  des  débris 
dispersés  et  communément  peu  abondants  du  sol,  qui 
a  été  superficiellement  évidé  par  la  violence  des  gaz. 

Cordier  ne  cite  pas  d'exemple  de  ces  cratères  et  on  ne 
sait  à  quelle  disposition  il  fait  allusion.  En  tous  cas  les 
éruptions  par  explosion  sont  bien  analogues  à  l'hypothèse 
que  vient  de  développer  M.  Daubrée  à  propos  des  che- 
minées diamantifères  de  l'Afrique  australe. 

'1^  Les  cratères  dans  lesquels  l'explosion  des  gaz  est 
accompagnée  de  projections  de  lave  à  l'état  de  déjections 
incohérentes  qui  s'accumulent  autour  de  la  cheminée 
éruptive  sous  forme  de  montagne  conique. 

3*^  Les  cratères  formés  comme  les  précédents,  mais  avec 
épanchement  de  lave  liquide. 

Elle  de  Beaumont  étant  venu  citer  comme  cratères  de 
soulèvement  le  Cantal  et  le  mont  Dore,  Cordier  fut  plus 
explicite  encore.  Il  ne  voit  dans  ces  massifs  montagneux 
qu'une  immense  accumulation  de  courants  de  toute 
espèce,  alternant  avec  des  couches  de  déjections  incohé- 
rentes, les  unes  meubles,  les  autres  consolidées.  Toutes 
ces  couches  volcaniques  sont  en  place  et  à  leur  niveau  pri- 
mitif. Elles  remontent  toutes  avec  quelques  degrés  vers  le 
centre  du  massif  de  la  jnontagne,  parce  que  c'est  de  ce 
centre,  ou  des  points  voisins  qu'elles  sont  sorties,  pour 
s'étendre  au  loin  et  pour  couler  en  rayonnant  vers  les 
plaines. 

((  Il  est  inutile  d'invoquer  des  forces  insolites,  imagi- 
naires,   purement    locales    et   vraiment    merveilleuses, 
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puisqu'elles  auraient  eu  à  remuer  Técorce  de  la  terre 
jusqu'à  ses  foiuiements  (10  à  12  lieues  d'épaisseur  au 
moins)  sur  une  étendue  de  12  lieues  de  diamètre.  » 

((  Les  effets  qu'on  attribue  à  l'hypothèse  sont  préci- 
sément contraires  à  ce  qu'indiquent  les  plus  simples 
notions  de  la  fçéométrie  des  solides.  » 

((  Ainsi,  par  exemple,  tout  est  plein  et  formé  de  couches 
successives  à  peu  près  horizontales  au  centre  du  mont 
Dore  et  du  Cantal  (sauf  quelques  liions  et  quelques  amas 
colonnaires  qui  indi(|uent  la  place  de  diverses  cheminées 
éruptives)  et  d'une  autre  part  les  vallées  vont  en  s'élar- 
gissant  et  en  se  multipliant  du  centre  vers  la  circonférence. 
Or,  le  prétendu  soulèvement  aurait  produit  un  effet  abso 
lument  différent;  il  devrait  y  avoir  au  centre  de  ces  deux 
massifs  de  montagnes  un  immense  entonnoir,  un  gouffre 
énorme,  profond  de  toute  l'épaisseur  du  sol  primordial 
qui  supi)orte  la  pellicule  volcanique,  large  en  proportion 
de  cette  épaisseur,  dont  la  bordure  serait  au  moins  super- 
ficiellement dessinée,  malgré  les  matières  adventives  qui 
auraient  pu  le  combler  en  partie,  et  duquel  partiraient 
d'énormes  crevasses,  des  gorges  escarpées  qui  se  rétré- 
ciraient en  s'éloignant  du  centre  commun,  et  viendraient 
se  fermer  et  disparaître  à  la  circonférence  (^j.» 

Cordier  venait  d'exposer  les  critiques  générales  que  Ton 
pouvait  faire  à  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  prit  plus  aucune  part  à  cette 
importante  discussion  dont  l'ardeur  allait  s'accroissant 
chaque  jour  ;  mais  il  n'abandonna  pas  ses  opinions. 

Quelques-uns  peuvent  encore  se  rappeler  ce  vénérable 
professeur  âgé  de  80  ans,  faisant  son  cours  assis  dans 
son  fauteuil,  d'une  voix  claire,  mais  monotone,  où  un 
mot  ne  se  distinguait  des  autres  que  parce  qu'il  était 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  II  p  401. 
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précédé  d'une  plus  longue  attente.  11  ne  s'animait  qu'une 
fois  par  an,  lorsqu'il  parlait  des  soulèvements.  On  voyait 
alors  ce  grand  vieillard  se  lever  pour  protester  du  haut 
de  sa  taille,  toujours  droite,  contre  la  théorie  qui  faisait 
pousser  comme  des  champignons,  les  volcans  et  les  mon- 
tagnes. 

De  Buch,  sans  avoir  jamais  visité  Santorin  la  consi- 
dérait comme  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
cratère  de  soulèvement. 

Les  îles  de  Santorin  se  composent  de  trois  îles,  Santorin, 
Thérasia,  Apronisi,  circonscrivant  un  espace  circulaire  de 
2  lieues  de  diamètre,  dans  lesquelles  surgissent  quelques 
îlots,  les  Kaiménis  (lig.  56,  p.  310).  Pour  de  Buch,  les 
îles  extérieures  seraient  les  restes  d'un  vaste  cratère  de 
soulèvement.  Quant  aux  Kaiménis,  elles  seraient  encore 
le  résultat  de  soulèvements  isolés  dans  l'intérieur  du 
grand  cratère. 

((  La  sortie  de  chacune  d'elle  semble  avoir  été  une 
tentative  de  la  nature  pour  l'établissement  d'un  cône 
d'éruption.  Mais  jusqu'à  présent  toutes  ces  tentatives  ont 
manqué  (*).  » 

Virlet  d'Aoust,  lut,  le  17  décembre  1832,  une  série  de 
considérations  sur  le  système  volcanique  de  Santorin  (^). 
Il  déclara  qu'après  avoir  étudié  ces  îles,  il  s'est  convaincu 
qu'elles  constituent  un  cratère  d'éruption.  La  falaise  qui 
entoure  le  golfe  présente  une  immense  série  de  lits  de 
tufs  et  d'agrégats  trachytiques,  comme  le  montre  la 
section  intérieure  des  cratères  d'éruption  ;  les  laves  n'y 
manquent  pas  ainsi  que  le  croyait  de  Buch  ;  elles  sont 
représentées  par  des  coulées  trachytiques,  qui  se  retrou- 
vent à  toutes  les  liauteurs. 

(1)  ÉUe  de  Baumonl  :  Ann  Se.  Nat.  XIX  p.  398. 

(2)  Bull,  Soc,  Géol.  Fr,  III  p.  287  et  302.  Voir  aussi  IX  p.  J72- 
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11  insista  sur  la  réfjfularité  des  couches  qui  inclinent 
avec  une  faible  pente  (le[)uis  l'escarpement  à  pic  du  cratère 
jus(|u'à  la  circonférence  extérieure,  où  elles  plongent 
dans  la  mer.  On  ne  comprendrait  pas  comment  une  masse 
si  considérable  aurait  pu  êlre  soulevée  sans  brisure  ou 
dislocaticm. 

En  admettant  que  les  détroits  qui  séparent  les  trois 
îles  soient  des  fractures  comparables  aux  Barancos  (*) 
de  Palma,  l'île  de  Santorin,  qui  forme  les  deux  tiers 
de  la  circonférence,  devrait  présenter  des  traces  de 
dislocation.  Enfin,  la  partie  méridionale  de  Santorin  est 
composée  de  calcaires  et  de  schistes  qui  constituent 
le  noyau  primitif  de  l'île  et  qui  montrent  la  même  direc- 
tion que  les  roches  primordiales  de  l'Archipel;  ils  n'ont 
donc  pas  été  dérangés  par  un  soulèvement. 

Virlet  donne  ensuite  des  détails  sur  les  éruptions  histo- 
riques qui  ont  fait  naître  les  Kaiménis. 

Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ayant  soutenu  la  théorie 
de  de  Buch  sur  Santorin,  Virlet  y  répondît  par  un  mé- 
moire intitulé  :  Examen  de  la  théone  des  cratères  de  soiilè- 
rement  [^). 

11  admet  les  soulèvements  rectilignes  qui  donnent  nais- 
sance aux  chaînes  de  montagnes,  les  soulèvements  circu- 
laires ou  centraux  qui  produisent  certaines  montagnes 
coniques  ou  mamelonnées.  Mais  toutes  les  montagnes 
volcaniques  sont  des  cùnes  d'éruption,  l'Etna  avec  le  mont 
(libello,  le  Vésuve  et  la  Somma,  Stromboli,  Vulcano,  le 
Puy-de-Dôme  et  môme  Palma. 

il  énumère  longuement  quels  doivent  être  les  caractères 
des  cônes  de  soulèvement  ;   il  insiste  sur  le  nombre  et  la 

(1)  On  désigne  à  Palma,  sous  le  nom  de  Barancos,  des  vallées 
qui,  parlant  des  bords  extérieurs  du  cratère,  s'étendent  jusqu'au 
bas  de  la  montagne. 

(2)  Bull,  Soc,  Géol,  III,  p.  103,  1833  (voir  aussi  VI,  p.  138). 
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forme  des  fractures  rayonnantes  qui  résulteraient  de  Tétoi- 
lement;  ces  fractures  seront  au  nombre  d'au  moins  trois 
ou  quatre;  elles  auront  leur  plus  grande  largeur  et  leur 
plus  grande  profondeur  à  leur  origine  dans  la  cavité 
centrale,  tandis  qu'elles  devront  diminuer  dans  toutes 
leurs  dimensions  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la 
circonférence  du  cône.  Le  cratère  de  Palma  lui-même  ne 
remplit  pas  ces  conditions,  car  il  n'y  a  qu'une  seule 
vallée  qui  puisse  être  considérée  comme  vallée  de  fracture, 
le  Barancos  de  las  Augustias.  Quant  aux  nombreux  petits 
Barancos  qui  entourent  le  cône,  ce  ne  sont  que  des  vallées 
d'érosion  comme  celles  que  l'on  remarque  autour  des 
cônes  d'éruption  de  Stromboli,  de  Vulcano,  etc.  Il  cherche 
à  démontrer  par  le  calcul  que  pour  produire  un  cône 
comme  celui  de  Santorin,  il  faudrait  un  soulèvement  de 
près  de  129,730  mètres  de  hauteur  s'exerçant  sur  une 
surface  circulaire  de  04,139,784  mètres  de  rayon.  Il  se 
hâte  de  déclarer  de  tels  résultats  absurdes.  Il  arrive 
également  à  des  conclusions  analogues  pour  Palma. 

Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  contestèrent  l'exactitude 
du  raisonnement  mathémathique  de  Virlet. 

Dufrénoy  donna  ensuite  la  définition  du  cratère  de 
soulèvement.  C'est  une  cavité  circulaire  présentant  un 
escarpement  abrupt  à  l'intérieur  avec  des  pentes  ordinai- 
rement très  douces  extérieurement,  et  offrant  la  forme 
d'un  cône  très  surbaissé,  dont  le  pourtour  est  divisé  par 
des  fentes  de  déchirement  qui  peuvent  avoir  été  élargies 
par  des  érosions  postérieures.  Puis  il  ajoute  :  «  Ces  sortes 
de  cratères  ou  cavités  en  entonnoir  existent  non  seulement 
dans  les  terrains  volcaniques,  mais  dans  les  terrains  de 
toute  autre  nature,  granitiques  et  calcaires  (*).  » 

A  cette  nouvelle  afllrmation,  qui   venait  compliquer  et 


I     H  ■  ■•   ' 


(1)  Bull,  Soc,  G6o\,  III,  p,  296, 
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étendre  \i\  question,  d'Omalius  d*Halloy  applaudit,  tandis 
que  (iOnstant  Prévost  protesta. 

Peu  de  temps  après  la  communication  de  Virlet,  il 
se  passa  un  fait  important  dans  l'histoire  de  la  discussion. 

On  sait  par  ce  qui  a  été  dit  dans  les  chapitres  précédents 
qu'à  l'époque  où  C(mstant  Prévost  visitait  la  Sicile  et  le 
sud  de  l'Italie,  ces  i)ays  étaient  parcourus  par  une  expé- 
dition de  géologues  allemands.  Son  chef,  Fréd.  Hoilmann, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  disciple  de  Werner  et 
ami  de  de  Buch,  arriva  en  Italie  imhu  de  la  vérité  des 
cratères  de  soulèvement.  Il  crut  en  trouver  un  exemple 
dans  les  monts  Alhains,  puis  dans  le  Vésuve,  enfin  et 
surtout. dans  l'Etna. 

Les  observations  faîtes  à  Julia  et  à  Pantellaria  ne  lui 
parurent  pas  contradictoires.  Mais  il  lui  fut  impossible 
de  retrouver  des  cratères  de  soulèvement  à  Stromboli  et 
dans  les  autres  îles  Lipari.  A  Naples,  il  se  rencontra  avec 
Constant  Prévost  ;  ils  discutèrent  légèrement,  c'est  Hoffmann 
qui  le  dit  (i),  la  théorie  en  vogue.  Toujours  est-il  qu'une 
nouvelle  étude  du  Vésuve,  celle  des  Champs  Phlégréens  et 
d'Ischia,  le  convainquit  qu'il  ne  pouvait  pas  s'y  trouver 
de  cratère  de  soulèvement. 

H  prévint  loyalement  de  Buch  de  sa  conversion.  Sa 
lettre  ne  fut  pas  publiée  comme  l'avaient  été  les  précé- 
dentes, et  à  son  retour  à  Berlin,  il  fut  reçu  en  transfuge. 

A  la  lin  de  l'année  1832,  il  écrivit  à  la  Société  Géolo- 
gique de  France  une  lettre  célèbre  comme  exemple  de 

(1)  Constant  Prévost  n'est  pas  du  même  avis.  Oo  trouve  dans 
une  de  ses  notes  inédites  laplirase  suivante  :  «  A  Naples  j'eus  l'in- 
signe avanta^re  de  rencontrer  encore  Fr.  Hoffmann^  de  si  regret- 
table mémoire  ;  c'est  au  Vésuve  et  au  Monte  Nuovo  que  se 
poursuivit  entre  nous  une  lutte  aussi  gaie  qu'animée,  comparable 
pour  la  loyauté^  la  vigueur  et  le  désir  de  trouver  la  vérité  à  ceUe 
que  j'ai  soutenue  depuis,  sur  le  même  sujet,  contre  mon  adversaire 
actuel,  d'Omalius  d'Halloy.  » 
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loyauté  scientifique.  11  y  rétracte  ses  premières  opinions 
sur  rEtna(*).  Un  tel  aveu  venant  d'un  géologue  de  la 
valeur  de  Fr.  Hotïmann,  portait  un  coup  terrible  à  Ja 
Uiéorie. 

Cette  môme  année  1833  vit  i)araître  le  grand  mémoire 
de  Dufrénoy  et  d'Élie  de  Beaumont  Suï' les  groupes  du  Mont 
Dore  et  du  Cantal  et  sur  les  soulèvements  auxquels  ces 
montagnes  doivent  leur  relief  (-). 

Les  auteurs,  en  décrivant  la  structure  géologique  de  ces 
deux  groupes  de  montagnes  examinent  les  causes  qui 
leur  ont  donné  leur  forme  actuelle.  Us  l'attribuent 
à  un  soulèvement  postérieur  à  la  sortie  des  basaltes. 
Ils  adjnettent  que  les  basaltes  et  les  trachytes  se  sont 
étendus  à  la  surface  du  sol  en  épaisses  nappes  hori- 
zontales et  s'y  sont  refroidies  assez  tranquillement  pour 
acquérir  une  structure  compacte,  exempte  de  cellulosité  ; 
ils  ne  pensent  pas  que  des  roches  à  texture  aussi  serrée 
aient  pu  se  solidifier  sur  des  pentes  de  plus  de  3  degrés, 
d'où  il  résulte  qu'un  cône  revêtu  de  basalte  est  nécessai- 
rement un  cône  de  soulèvement,  a  Dès  lors,  disent-ils,  si  de 
semblables  nappes,  comme  cela  arrive  au  Mont  Dore  et 
au  Cantal,  se  relèvent  vers  un  point  central  sous  des 
angles  variables,  qui  vont  en  quelques  points  jusqu'à  plus 
de  \'2  degrés,  on  est  fondé  à  supposer  que  la  croûte 
extérieure  du  globe  a  éprouvé  en  ce  point  l'action  d'une 
force  agissant  de  bas  en  haut,  qui  l'a  en  quelque  sorte 
étoilée  et  qui  a  relevé  en  forme  de  pyramide  les  secteurs 
désunis  de  la  surface  plane  primitive  (^).  » 

Au  Caulal  et  au  Mont  Dore,  ils  signalent,  en  outre,  des 
cônes  de  phonolite  autour  desquels  les  roches  se  relèvent 

(n  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  III,  p.  170.  Séance  du  28  janvier  1833. 

(2)  Ann.  des  Mines,  3'  série,  III,  p.  531,  1833.  —  Bull,  Soc,  Géol. 
Fr.,  III,  p.  205-274,  1833. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  III  p.  2, 
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(le  tous  cùlés.  Us  les  considèrent  comme  les  causes  du 
soulèvement  ('). 

Le  mémoire  est  |)ré('é(lé  d'une  introduction  où  les 
auleurs  exposent  et  expliquent  les  canictères  des  cratères 
de  soulèvement.  De  plus,  ils  indiquent  dans  ces  mon- 
lajçnes  Texislence  de  ()lusieurs  vallées  profondes  qui  leur 
paraissent  dues  à  un  déchirement  produit  par  l'élévation 
brus(|ue  du  sol. 

L'attention  de  la  Société  géolojçique  était  attirée  au 
plus  haut  point  vers  les  volcans  et  vers  l'Auvergne.  Aussi, 
on  décida  que  la  réunion  extraordinaire  de  1833  aurait 
lieu  à  Clermont.  On  voit  avec  étonnement  que,  ni  Elie 
de  Beaumont,  ni  Dufrénoy  n'y  assistèrent.  C'était  laisser 
le  champ  libre  à  leurs  adversaires. 

Constant  Prévost  montra  l'analogie  des  coulées  des 
volcans  de  l'Auvergne  et  en  particulier  de  celui  de  Volvic, 
avec  les  laves  actuelles  de  l'Etna  et  du  Vésuve  (2).  A  propos 
des  pépérites  qui  se  trouvent  dans  les  couches  de  la 
Limagne,  il  exposa  comment,  dans  un  volcan  submergé, 
les  déjections  volcaniques  ne  forment  pas  de  cratère  et  se 
déposent  en  couches  stratifiées.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  le  lac  où  se  produisait  le  calcaire  d'eau  douce  de 
la  Limagne  (3). 

La  théorie  des  cratères  de  soulèvement,  trouva  un 
défenseur  dans  Lecocq.  Il  attribuait  à  l'éruption  des 
volcans  modernes  le  soulèvement  du  Mont  Dore,  du 
Cantal,  et  même  celui  des  trachytes  du  Puy-de-Dôme  et 
du  Sarcouy.  Il  eut  comme  adversaires  Croiset,  de 
Montlosier  et  Constant  Prévost. 

Constant  Prévost  dit  (ju'un  volcan,  loin  d'être  un  agent 
de   soulèvement,   n'est  (|ue  le  produit  d'une  action   qui 


(i;  Ann.  des  Mines  3'  série,  IIL  p.  599. 

(2)  Bull.  Soc.  Gôol.  IV,  p.  8. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  IV  p.  33. 
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agit,  non  pas  d'une  manière  subite,  mais  successive  et 
son  élévation  au-dessus  de  sa  base  est  le  résultat  de 
Taccumulation  de  matières  ignées,  qui  à  diverses  reprises 
ont  été  rejetées  par  ses  ouvertures.  Rien  ne  conduit 
à  penser  que  ces  ouvertures  elles-mêmes  ont  été  déter- 
minées par  les  matières  qu'elles  rejettent  ;  «  rien  dans 
les  volcans  ne  mon4:re  les  résultats  d'une  force  qui  aurait 
commencé  par  soulever  et  fracturer  le  sol  sur  une  grande 
étendue  et  une  grande  hauteur  (').  » 

Loin  d'attribuer  aux  phonolites  de  Sanadoire  et  de  la 
Thuilière  une  origine  plus  récente  que  celle  des  trachytes 
et  des  basaltes  qu'ils  auraient  soulevés,  Constant  Prévost 
dit  que  ces  masses  appartiennent  aux  plus  anciens  phéno- 
mènes volcaniques,  que  la  phonoiite  a  grands  rapports 
avec  le  trachyte,  c'est  de  la  lave  trachytique  refroidie 
dans  les  cheminées  d'éruption.  Tl  admet  que  les  basaltes 
que  l'on  voit  sur  les  plateaux  environnants  ont  percé  les 
masses  trachy tiques  et  phonolitiques  (^). 

Après  que  la  session  extraordinaire  de  la  Société  géolo 
gique  eut  été  close  à  Issoire,  Constant  Prévost  continua  à 
explorer  la  contrée  volcanique  du  centre  de  la  France 
avec  son  fidèle  Montalembert.  Tl  visita  les  environs  du 
Puy,  leVelay,  le  Mezenc,  le  Vivarais,  le  Cantal  et  revint 
une  seconde  fois  au  mont  Dore. 

A  son  retour  à  Paris,  il  envova  au  Président  de  l'Aca- 
demie  des  Sciences  le  18  novembre  1833  une  lettre  (^)  où  il 
rendait  compte  de  ses  observations. 

(1)  Bull.  Soc.  Gool.  IV  p.  20. 

(2)  Hull.  Soc.  Géol.  IV  p.  i9. 

(3)  Celte  lettre  fut  imprimée  à  la  suite  (lu  mémoire  sur  lile  Julia 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Gôologicfue  de  France.  Il  n'en  est 
pas  fait  mention  dans  les  publications  de  l'Académie,  mais  les 
journaux  du  temps  en  donnent  l'analyse  et  disent  qu'elle  fut  lue 
par  le  secrétaire  perpétuel  sur  la  deniande  de  plusieurs  membres. 
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Il  déclare  que  par  leur  forme  générale  et  la  disposition 
des  roches,  les  volcans  de  la  France  centrale  sont  parfai- 
tement comparables  au  Vésuve  et  à  TEtna.  Les  vallées 
convertirent  non  pas  vers  des  cavités  centrales,  comme  le 
voudrait  la  théorie,  mais  vers  des  cols  et  des  crêtes.  Les 
matières  volcaniques  ont  une  épaisseur  beaucoup  plus 
grande  au  centre  que  sur  les  bords.  Il  faudrait  donc 
supposer,  si  elles  ont  été  soulevées,  (|u*elles  avaient  pri- 
mitivement rempli  des  bassins  sur  plusieurs  centaines  de 
mètres  d'épaisseur. 

De  ces  raisons  et  de  plusieurs  autres,  il  conclut  que 
le  (Santal,  le  mont  Dore  et  le  Mezenc  sont  formés,  comme 
le  Vésuve  et  l'Etna,  par  l'accumulation  successive  des 
matières  volcaniques  épanchées  sous  forme  de  coulées  ou 
projetées  à  l'état  pulvérulent  et  fragmentaire  par  de 
nombreuses  ouvertures.  «  Ces  éruptions  n'ont  que  loca- 
lement et  rarement  dérangé  le  sol  à  travers  lequel  elles 
se  sont  fait  jour.  » 

((  F^a  théorie  des  cratères  de  soulèvement  serait  donc 
aussi  inap{)licable  au  mont  Dore  et  au  Cantal  qu'à  l'Etna, 
au  Vésuve,  à  Vulcano,  à  Santorin  et  peut-être  à  Palma,  à 
Ténéritïe.  » 

Ce  n'est  pas  que  Constant  Prévost  repoussât  alors  d'une 
manière  absolue  les  cratères  de  soulèvement  ;  il  distinguait 
entre  la  théorie  qui,  rationnelle  en  elle-même,  peut 
convenir  à  certains  cas  et  les  applications  trop  générales 
qu'on  en  a  faites  {*). 

La  discussion  sur  les  volcans  d'Auvergne  recommença 
à  la  Société  (îéologique,  lors  de  la  réouverture  des  séances 
à  Paris. 

Des  (îenevez,  qui  avait  assisté  à  la  réunion  de  Clermont, 
s'en  prit  d'abord  à  l'assimilation  des  dépressions  de  la 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  IV,  p.  305. 
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lune  à  des  cratères  de  soulèvement  (i).  Puis  11  présenta  des 
observations  sur  le  Cantal  et  le  mont  Dore  (*).  On  y  trouve 
plusieurs  faits  bien  établis  :  la  disposition  des  trachyles  en 
coulées,  la  multiplicité  des  périodes  trachytiques,  la 
position  des  phonolites  entre  les  trachytes  et  les  basaltes, 
rémission  du  basalte  à  deux  époques  distinctes.  11  montre 
que  les  phonolites  du  Oriou  n'ont  pas  été  un  agent  de 
soulèvement,  puisque  les  assises  sur  lesquelles  elles 
reposent  ne  sont  pas  dérangées  et  que  les  ti^acbytes  des 
contreforts  sont  inclinés  en  sens  contraire  de  la  poussée 
qu'aurait  exercée  le  (îriou. 

Dans  la  discussion  qui  suivit  cette  lecture,  MM.  E.  de 
Beaumont,  Dufrénoy,  Burat  et  Fournet  soutinrent  la 
théorie  des  cratères  de  soulèvement,  tandis  que  Constant 
Prévost  appuya  les  idées  de  Des  Genevez  (3). 

On  a  vu  que  les  partisans  des  cratères  de  soulèvement 
prétendaient  que  la  forcée  interne  soulevante  pouvait  agir 
sur  toute  espèce  de  terrain  et  qu'il  devait  y  avoir  des 
cratères  de  soulèvement  dans  les  terrains  granitiques  ou 
calcaires. 

Burat  qui,  dans  sa  description  des  terrains  volcaniques 
de  la  France  centrale  (1833)  avait  adopté  les  théories  d'Elie 
de  Beaumont,  avait  cité  comme  exemple  de  cratère  de 
soulèvement  établi  dans  un  sol  non  volcanique,  le  cirque 
du  Pal  au  midi  du  Cantal. 

Les  bords  étaient  entièrement  granitiques,  et  vers  le 
centre  seulement  de  la  plaine  circulaire  qui  forme  le  fond, 
surgissent  trois  montagnes  coniques  de  nature  basal- 
tique (*). 


(1)  Bull.  Soc  Gôol.  IV,  p.  98.  séance  du  2  Déccinbro  1833. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.,  IV,  p.  114.  Séance  du  9  Décembre  1833. 

(3)  BuU.  Soc.  Géol.,  IV,  p.  116,  124,  145,  225. 

(4)  Bull.  Soc.  Géol.  l''s.,  III,  p.  169? 
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J'étais  alors  aussi  animé  pour  l'attaque  de  la  théorie  des 
cratères  de  soulèvement,  que  je  regardais  comme  une 
erreur  célèbre,  que  M.  d'Omalius  était  entraîné,  avec  la 
grande  majorité  des  plus  éminents  géologues,  à  la  soutenir 
comme  une  vérité  de  grande  importance.  C'est  au  bord 
des  lacs  de  Daun,  sur  le  cratère  de  Gérolstein,  au  sommet 
du  Siebengebirge,  que  nous  essayâmes  successivement 
nos  objections.  » 

«  Les  journées  n'étaient  pas  assez  longues  pour  tarir  les 
raisons  que  nous  trouvions  pour  expliquer  chacun  dans  le 
sens  de  nos  doctrines  les  faits  en  présence  desquels  nous 
nous  trouvions.  » 

((  Nous  poursuivions  à  table  et  la  nuit  les  raisonnements 
que  la  tombée  du  jour  nous  avait  forcé  d'interrompre  sur 
le  terrain.)) 

((  C'est  dans  ces  combats  si  gais,  si  animés  de  TEifel  que 
j'ai  pris  la  hardiesse  d'entrer  en  lice  à  Bonn  avec  l'illustre 
auteur  de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement.  M.  de 
Buch  a  daigné  répondre  à  mes  objections  et  j'ai  le  bonheur 
de  penser  que  ma  couliance  ne  m'a  fait  perdre  aucun  titre 
à  l'estime  de  ce  patriarche  de  la  science.  )) 

Avec  l'année  1835,  nous  arrivons  à  trois  publications  de 
première  importance  dans  l'histoire  des  théories  volca- 
niques en  France  ;  celle  de  Constant  Prévost  sur  l'île 
Julia,  d'Elie  de  Beaumont  sur  l'Etna  et  de  Dufrénoy  sur 
le  Vésuve. 

Le  travail  de  Constant  Prévost  sur  l'Ile  Julia  parut 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Géologique  de  France* 

Après  avoir  décrit  les  phénomènes  dont  il  avait  été 
témoin  à  Julia,  il  examine  si  cette  lie  est  due  à  un  soulè- 
vement. Il  répond  par  la  négative  comme  il  l'avait  fait 
dans  son  premier  rapport  à  l'Académie.  De  plus,  il  retire 
son  hypothèse,  qu'il  existait  autour  de  l'Ile  une  ceinture 
de  rochers  formée  par  les  bords  du  cratère  de  soulèvement; 
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Coiislant  Prévost  démoutra  que  Burat  s'était  trompé  ; 
les  rochers  granitiques  du  cirque  sont  couverts  de  cendres 
et  de  scories  et  môme  les  deux  tiers  de  la  circonférence 
du  cirque  sont  formés  de  ces  matières.  Donc,  le  Pal  est  un 
cratère  d'éruplion  ('). 

Peu  a[)rès,  à  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société 
géologique  de  France  à  Strasbourg,  Boue  appela  l'attention 
sur  Texistence,  dans  les  montagnes  de  la  Carinthie,  loin 
de  tout  volcan  et  de  toute  roche  éruptive,  de  cirques 
cratériformes,  qu'il  considère  comme  le  résultat  du 
soulèvement  de  la  masse  inférieure  et  de  Técartement 
des  parties  supérieures^  (^).  A  ce  propos,  Rozet  rappela 
qu'il  y  a  plusieurs  de  ces  cavités  dans  le  Jura  et  qu'elles 
doivent  exister  dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes  (*). 

Mais  ces  observations  sur  la  forme  des  vallées  monta- 
gneuses étaient  trop  en  dehors  des  phénomènes  volca- 
niques pour  que  l'attention  de  la  Société  s'y  arrêtât 
longtemps. 

Pendant  l'automne  de  l'année  1835,  (Constant  Prévost 
alla  dans  l'Eifel.  Voilà  comment  il  parle  de  ce  voyage  dans 
une  note  inédite. 

((  Je  n'oublierai  jamais  le  plaisir  et  le  bonheur  que  j'ai 
éprouvé  à  traverser  à  pied,  seul  avec  mon  célèbre  et 
aimable  ami  d'Omalius  d'Halloy,  le  sol  volcanisé  et  pour 
ainsi  dire  encore  brûlant  de  l'Eifel  et  des  bords  du  Rhin. 
Nous  nous  rendions  à  Bonn,  à  la  réunion  des  Naturalistes 
allemands.  » 

((  Cette  traversée  fut  doublement  instructive  pour  moi 
parles  observations  nouvelles  qu'elle  m'a  donné  l'occasion 
de  faire  et  par  les  controverses  qui  s'élevèrent  entre  nous. 

(1)  Bull.  Soc.  Géol.,  1"  s.,  IV  p.  305.  20  fév.  1834. 

(2)  Bull.  Snc.  Géol.  VI,  p.  30. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol.  IV^  p.  48.  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  géologique  de  Franco  en  1834. 
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J'étais  alors  aussi  animé  pour  Tattaque  de  la  théorie  des 
cratères  de  soulèvement,  que  je  regardais  comme  une 
erreur  célèbre,  que  M.  d'Omalius  était  entraîné,  avec  la 
grande  majorité  des  plus  éminents  géologues,  à  la  soutenir 
comme  une  vérité  de  grande  importance.  C'est  au  bord 
des  lacs  de  Daun,  sur  le  cratère  de  Gérolstein,  au  sommet 
du  Siebengebirge,  que  nous  essayâmes  successivement 
nos  objections.  » 

«  Les  journées  n'étaient  pas  assez  longues  pour  tarir  les 
raisons  que  nous  trouvions  pour  expliquer  chacun  dans  le 
sens  de  nos  doctrines  les  faits  en  présence  desquels  nous 
nous  trouvions.  » 

((  Nous  poursuivions  à  table  et  la  nuit  les  raisonnements 
que  la  tombée  du  jour  nous  avait  forcé  d'interrompre  sur 
le  terrain.  )) 

((  C'est  dans  ces  combats  si  gais,  si  animés  de  l'Eifel  que 
j'ai  pris  la  hardiesse  d'entrer  en  lice  à  Bonn  avec  l'illustre 
auteur  de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement.  M.  de 
Buch  a  daigné  répondre  à  mes  objections  et  j'ai  le  bonheur 
de  penser  que  ma  confiance  ne  m'a  fait  perdre  aucun  titre 
à  l'estime  de  ce  patriarche  de  la  science.  » 

Avec  l'année  1835,  nous  arrivons  à  trois  publications  de 
première  importance  dans  l'histoire  des  théories  volca- 
niques en  France  ;  celle  de  Constant  Prévost  sur  l'Ile 
Julia,  d'Elie  de  Beaumont  sur  l'Etna  et  de  Dufrénoy  sur 
le  Vésuve. 

Le  travail  de  Constant  Prévost  sur  l'Ile  Julia  parut 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Géologique  de  France* 

Après  avoir  décrit  les  phénomènes  dont  il  avait  été 
témoin  à  Julia,  il  examine  si  cette  île  est  due  à  un  soulè- 
vement. Il  répond  par  la  négative  comme  il  l'avait  fait 
dans  son  premier  rapport  à  l'Académie.  De  plus,  il  retire 
son  hypothèse,  qu'il  existait  autour  de  l'île  une  ceinture 
de  rochers  formée  par  les  bords  du  cratère  de  soulèvement; 
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il  déclare  que  cette  conjecture  était  le  résultat  de  ses 
()|)ini()iis  préconçues  en  faveur  de  la  séduisante  théorie  de 
M.  de  Huch. 

Il  discute  ensuite  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement 
à  la  lumière  des  observations  qu'il  a  faites  à  TEtna,  aux 
îles  Li[)ari,  au  Vésuve,  en  Auvergne  et  dans  le  Vivarais. 

La  présentation  de  ce  mémoire  à  TAcadémie  avait  été 
suivie  d'un  rapport  fait  par  Cordier  ('),  le  7  mars  1836,  sur 
la  mission  remplie  par  Constant  Prévost.  Bien  que  le 
rapporteur  eût  évité  de  se  prononcer  sur  les  questions 
théoriques,  il  félicitait  le  voyageur  de  la  manière  dont 
il  avait  rempli  sa  mission. 

Ces  éloges  ne  [)lurent  pas  à  Arago.  11  déclara  à  l'Aca- 
démie qu'il  présenterait  plusieurs  observations  contraires 
aux  conclusions  de  Constant  Prévost.  Il  le  fit  un  an  plus 
tard,  dans  la  séance  du  15  mai  1837.  En  se  basant  sur  les 
opérations  de  sondage  et  sur  les  observations  thermomé- 
triques, il  prétendit  que  l'île  Julia  était  un  fond  de  mer 
soulevé  (2).  Constant  Prévost  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter 
ces  objections  (^). 

Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  avaient  compris  qu'au 
point  où  en  était  la  discussion,  ils  ne  pouvaient  convena- 
blement soutenir  leur  thèse  qu'après  avoir  visité  des 
volcans  actifs  ;  ils  partirent  donc  pour  l'Italie  avec 
de  Buch,  en  septembre  1834.  Dufrénoy  se  chargea  du 
Vésuve  et  Elie  de  Beaumont  fit  l'étude  de  l'Etna. 

Le  mémoire  d'Elie  de  Beaumont  parut  en  1836  dans  les 
Annales  des  Mines  (^).  Le  cadre  du  présent  travail  ne 
comporte  pas  son  analyse.  Elie  de  Beaumont  maintient 
que  la  gibbosité  centrale  de  l'Etna  est  un  cône  de  soulè- 

(1)  C.  R.  Ac.  Se.  II,  p  243. 

(2)  C.  R.  A.  Se.  IV,  p.  753,  mai  1837. 

(3)  Bull.  Soc.  Géol..  I,  VIII.  p.  284. 

(4)  Ann.  des  Mines,  S'  s'%  IX,  p.  175-575  et  X,  p.  351  et  W. 
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vement  ;  il  en  trouve  la  preuve  principalement  dans  la 
saillie  rapide  de  cette  gibbosité  qui  contraste  fortement 
avec  les  pentes  douces  des  talus  latéraux.  11  insiste  sur  la 
régularité  des  couches  de  lave  et  de  scories  que  Ton  voit 
dans  les  escarpements  du  Val  del  Bove.  Il  ne  croit  pas  que 
des  matières  meubles  et  liquides  puissent  présenter  une 
telle  régularité  en  coulant  ou  en  tombant  sur  des  pentes 
considérables. 

Voici  ses  conclusions  :  Le  sol  à  peu  près  plat,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  occupé  par  l'Etna,  s'est  d'abord  fendu  à 
un  grand  nombre  de  reprises  successives,  suivant  diverses 
directions. 

Par  ces  fentes  sortirent  des  laves  qui  se  répandirent  en 
na[)pes  horizontales  minces  et  uniformes.  Les  éruptions 
de  lave  étaient  accompagnées  de  projections  de  scories 
qui  retombaient  sous  forme  de  pluie  sur  les  espaces 
environnants  et  qui  se  déposaient  aussi  en  couches 
horizontales  (>). 

Un  jour  l'agent  intérieur,  qui  fendait  si  souvent  le 
terrain,  ayant  sans  doute  déployé  une  énergie  extraor- 
dinaire l'a  rompu  et  soulevé.  Dès  lors,  l'Etna  a  été  une 
montagne  et  le  canal  de  communication  entre  l'intérieur 
du  globe  et  l'atmosphère  étant  resté  ouvert,  celte  montagne 
a  été  un  volcan  permanent. 

Cependant  Elie  de  Beaumont  attribuait  aux  phénomènes 
éruptifs  proprement  dits  une  importance  bien  plus  grande 
que  ne  le  faisait  de  Buch. 

Pour  lui,  tous  les  petits  cônes  parasites,  qui  jonchent 
comme  autant  de  pustules  les  flancs  de  l'Etna,  sont  formés 


(1)  Comment  Elie  de  Beaumont  pouvait-il  expliquer  que  les 
scories  et  les  cendres  ne  s'amassaient  pas  en  monticules  coniques 
autour  des  bouches,  dans  la  première  phase  cruptive  ?  En  quoi  la 
deuxième  pliaso  éruptive  dilTérait-elle  de  la  première  ? 

20 
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par  l'iK'CU Ululation  des  scories  et  des  cendres  autour  d'uue 
bouclie  d'éiujttion ;  il  l'admet  pour  les  monts  Rossi,  qui 
atteignent  rélévalion  de  135  mètres,  et  même  pour  le 
cûne  supérieur  ('},  qui  s'élève  de  300  mètres  sur  le  Piano 
del  Lago,  plateau  terminal  du  mont  Oibello(Fig.  55). 

Plus  tard,  il  fit  même  une  brèche  plus  considérable  à  la 
théorie  des  soulèvements,  car  il  reconnut  qiie  le  Vésuve 
et  même  le  Pic  de  Teyde  à  TénéiifTe  étaient  des  cônes 
d'éruption  formés  par  une  accumulation  de  matières 
volcaniques  autour  de  l'ouverture  qui  leur  avait  livré 
passage  ('). 


F'ilî.  55.  —  Vue  de  l'Etni,  d'api^B  Sartorius  d 
A  Cône  supérieur. 


Walterhausen 


B  Plateau  dit  Piano  del  Layo  terminant  le  Monle-Glbello. 
C  Cimes  parasites  sur  les  lianes  do  l'Etna. 

Un  pas  de  plus  et  il  trouvait  la  vérité;  mais,  ce  pas,  il 
ne  sut  pas  ou  plutôt  il  ne  put  pas  le  faire.  Par  suite  d'un 
phénomène  psychique  bieu  commun  chez  les  hommes  de 
génie,  cet  observateur  si  sagace,  ce  statigraphe  qui  est 
encore  pour  nous  un  maître  et  un  modèle,  vit  se  dresser 


|1)  Loc.  cit.  IX  p.  207,  604 
(Sj  Mémoires  IV  p.  157. 


—  307  — 

devant  son  esprit,  comme  des  obstacles  insurmontables, 
quelques  objections  secondaires  déjà  en  grande  partie 
résolues,  et  qu'une  observation  un  peu  attentive  eût  rapi- 
dement levées. 

Le  mémoire  de  Dufrénoy  (*)  sur  les  terrains  volcaniques 
des  environs  de  Naples  parut  après  celui  d'Elie  de  Beau- 
mont.  Il  s*inspire  de  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  naïve  en 
la  théorie  de  de  Buch. 

Il  conclut,  comme  la  théorie  le  voulait,  que  la  Somma  est 
un  cratère  de  soulèvement,  que  le  Vésuve  est  aussi  un 
cône  de  soulèvement,  que  le  Monte  Nuovo  est  sorti  de  terre 
sous  la  forme  d'une  vaste  ampoule  qui  s*est  crevée  de 
manière  à  produire  un  cratère  (2).  Que  les  autres  cônes  de 
la  Campanie  et  en  particulier  TAstroni  sont  formés  par 
du  tuf  déposé  en  couches  horizontales  dans  le  sein  de 
la  mer,  puis  soulevé  par  l'arrivée  au  jour  du  trachyte  (^). 
Cônes  de  soulèvement  aussi  les  quatre  petits  cônes 
parasites  qui  se  sont  produits  sur  les  flancs  du  Vésuve 
près  de  Torre  del  Graeco  en  1760,  et  les  autres  cônes  de 
scories  formés  en  juin  1834  dans  le  cratère  principal  et 
sur  ses  bords  (*). 

Ces  appréciations  reposent  sur  de  simples  conjectures, 
sur  des  observations  superficielles,  et  même  sur  des 
erreurs  incompréhensibles. 

Dufrénoy  prend  les  roches  calcaires  si  riches  en  miné- 
raux de  la  Somma  pour  des  galets  ;  lui,  minéralogiste,  ne 
reconnaît  pas  Tamphigène  dans  les  laves  modernes  du 
Vésuve  ! 

De  Buch,  qui  avait  accompagné  Dufrénoy  et  Élie  de 
Beaumont,  chercha  à  étayer  sa  théorie  sur  de  nouveaux 

(1)  Ann.  des  Mines,  3"  S.,  XI  p.  113,-  369-389. 

(2)  Loc  cit.,  p.  152. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  145-149. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  399-401. 
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arguments  (*).  11  insista  sur  ce  que  les  cratères  de  soulè- 
vement ne  sont -pas  des  volcans  et  en  sont  même  bien 
distincts,  mais  les  cônes  volcaniques  ont  été  produits  par 
soulèvement. 

Une  découverte  faite  au  Vésuve  par  Pilla,  professeur 
à  Naples,  parut  donner  raison  à  Dufrénoy.  Il  annonça  à  la 
Société  Géologique  de  France  (^)  qu'il  venait  de  découvrir 
sur  les  flancs  de  la  Somma,  une  espèce  de  trass  contenant 
les  coquilles  marines  des  marnes  subapennines,  d*où  il 
conclut  que  le  volcan  primitif  du  Vésuve  est  un  volcan 
immergé.  Naturellement,  Dufrénoy  fit  valoir  cette  décou- 
verte comme  un  argument  en  faveur  du  soulèvement 
de  la  Somma. 

Constant  Prévost  exprima  l'opinion  que  les  fragments 
de  calcaire  avec  fossiles  tertiaires,  qu'il  avait  lui-même 
ramassés  dans  le  même  lieu,  peuvent  avoir  été  arrachés 
par  le  volcan  aux  parois  de  sa  cheminée  et  projetés 
avec  les  scories.  Il  rappelle  que  dans  l'éruption  de  1631, 
on  a  dit  que  des  coquilles  marines  avaient  été  rejetées  par 
le  Vésuve,  et  il  cite  d'autres  faits  du  même  genre. 

Du  reste,  il  ne  repoussait  pas  que  la  Somma  n'ait  été 
dans  les  premiers  temps  un  volcan  sous-marin. 

Depuis  longtemps,  on  connaissait  des  fossiles  marins 
dans  le  tuf  de  la  Somma  et  dans  celui  des  Champs 
Phlégréens  ;  on  avait  supposé  que  ce  tuf  s'était  déposé  sous 
Peau,  et  que  les  premiers  volcans  avaient  été  des  volcans 
sous-marins.  Le  sol  aurait  ensuite  été  relevé  par  un 
mouvement  général,  mais  rien  ne  portait  à  conclure  que 
son  relief  ait  été  changé  et  qu'il  ait  été  soulevé  localement 
pour  constituer  les  cônes  volcaniques. 


(1)  Ann.  Pogg.  t.  37,  p.  169  (1836)  et  Description  physique  des 
tles  Canaries t  traduction  française. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  VIII,  p.  119  et  219. 


—  309  — 

La  discussion  fui  portée  à  l'Académie  des  Sciences  ('), 
OÙ  Elie  de  Beaumont  déclara  que  les  faits  allégués  par 
Constant  Prévost  né  détruisaient  pas  la  valeur  de  la  décou- 
verte de  Pilla  et  des  conséquences  qu'on  pouvait  en 
déduire. 

Dufrénoy  insista  de  nouveau  sur  Tidentité  du  tuf  qui 
couvre  toute  la  Canipanie  et  qui  forme  les  cônes  volca- 
niques de  TAstroni,  de  la  Solfatare,  de  Monte  Nuovo,  de 
la  Somma,  de  TEpoméo.  Constant  Prévost  lui  répondit 
que  ces  tufs  sont  variables  d'âge  et  de  formation. 

Le  silence  se  lit,  où  parut  se  faire,  sur  la  théorie  des 
cratères  de  soulèvement,  chacun  des  lutteurs  demeurant 
sur  ses  positions  ;  tous  les  arguments  avaient  été  épuisés 
pour  et  contre. 

Sous  rintluence  d'Arago,  d'Elie  de  Beaumont,  d'Hum- 
boldtla  théorie  pénétrait  peu  à  peu  dans  l'opinion  publi- 
que ;  elle  fut  reproduite  dans  les  livres  élémentaires;  elle 
entra  plus  tard  dans  renseignement  secondaire;  en  un 
mot,  elle  devint  la  théorie  officielle. 

Mais  Constant  Prévost  n'était  pas  disposé  à  se  taire.  Lui 
(|ui  avait  bravé  Cuvier  dans  toute  sa  gloire,  ne  baissait 
pas  pavillon  devant  le  succès  de  ses  adversaires.  Chaque 
année  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  il  démolissait  les 
cratères  de  soulèvement.  Tl  saisissait  toutes  les  occasions 
de  porter  la  question  devant  la  Société  Géologique,  devant 
la  Société  Philomatifjue,  devant  l'Académie.  Bien  qu'il  ne 
fût  pas  seul  à  nier  les  cratères  de  soulèvement,  bien  que 
d'autres  avant  lui  eussent  soutenu  que  tous  les  cônes  vol- 
caniques étaient  des  cônes  d'éruption,  il  fut  en  France 
le  porte  drapeau  de  la  doctrine,  parce  que  seul  il  restait 
sur  la  brèche. 

Le  2  mars  1840,  il  exposa  à  la  Société  Géologique  de 
France  son  opinion  sur  la  formation  des  cônes  volcaniques 

(1)  Comple-rendu  Acad.  des  Sciences,  1837,  3  avril. 
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dans  une  improvisation,  qui  est  un  modèle  de  clarté  et  de 
précision.  H  est  inutile  de  revenir  sur  les  faits  déjà  connus, 
mais,  dans  cette  rommuniration,  nous  trouvons  l'opinion 
de  (Constant  Prévost  sur  des  accidents  d'éruption  qui 
n'avaient  i)as  encore  été  bien  précisés. 

Ainsi  il  dit  (*)  :  «  Si  au  lieu  d'être  lluides,  les  matières 
if^nées  sont  à  l'état  pâteux,  elles  pourront  s'accumuler 
au-dessus  et  autour  des  bouches  qui  leurs  donnent  issue  et 
s'élever  en  cloches  ou  en  dômes,  en  montagnes  de  50,  100, 
500,  1000  mètres  et  plus,  (l'Arso  à  Ischia,  Sarcouy,  Puy  de 
Dôme).  » 

«  On  comprend  que  si  dans  leur  boursoulïlement  et  leur 
élévation  ces  matières  ignées  rencontrent  des  pierres,  des 
blocs  qui  encombrent  les  cheminées  volcaniques  et  même 
des  lambeaux  détachés  du  sol  disloqué,  elles  emportent 
et  soulèvent  réellement  alors  ces  fragments  de  l'ancien 
sol.  )) 

11  cite,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  la  masse 

de  terrain  primitif  enfermée  dans  le  trachyte  au  sommet 
du  Puy  de  Chopine. 

11  s'exprime  nettement  aussi  sur  la  cause  de  l'ascension 
de  la  lave  dans  les  cheminées  volcaniques.  Cette  cause 
n'est  pas  dans  le  foyer  volcanique,  elle  réside  dans  la  lave 
et  surtout  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  ascen- 
dante ;  elle  est  le  résultat  de  l'augmentation  de  volume 
que  les  laves  acquièrent  à  chaque  instant  par  suite  du 
changement  d'état  des  substances  qui  les  constituent  ;  elle 
présuppose  l'existence  antérieure  de  solutions  de  conti- 
nuité dans  le  sol. 

Constant  Prévost  pensait  que,  par  suite  de  la  diminution 
de  la  pression,  la  matière  intérieure  solide  ou  pâteuse  peut 
devenir  liquide  et  même  gazeuse.  Ce  changement  d'état 
donne  lieu  à  des  combinaisons  qui  engendrent  des  corps 

(1)  Bull.  Soc.  Gôol.  rto  Fr.  XI  p.  188. 
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nouveaux  et  produisent  de  la  chaleur.  Il  compare  la  cause 
des  éruptions  volcaniques  à  celle  qui  fait  sortir  le  vin  de 
Champagne  des  bouteilles  qu'on  vient  de  déboucher. 

Le  19  décembre  1842,  à  propos  d'une  communication 
de  La  Ruelle  sur  le  Cantal,  la  discussion  recommença 

entre  Constant  Prévost  et  Dufrénov.  Ce  fut  une  occasion 
pour  le  premier  d'exposer  de  nouveau  ses  opinions  à  la 
Société  Géologique  {*)  et  quelques  jours  après  à  la  Société 
Philomatique  ('). 

En  1852,  au  bruit  qu'il  y  avait  une  éruption  de  l'Etna, 
Constant  Prévost  demanda  à  l'Académie  une  nouvelle 
mission  pour  aller  étudier  les  formations  volcaniques  de 
l'Italie.  Elle  lui  fut  accordée,  mais  il  n'en  profita  pas. 
Néanmoins,  il  forma  une  société  pour  l'étude  des  volcans 
méditerranéens  ;  sur  son  insistance,  Collomb,  un  des 
sociétaires,  entreprit  en  1853  un  voyage  préliminaire  à 
Naples  et  en  Sicile. 

En  1855,  lors  de  la  mission  confiée  par  l'Académie  à 
Ch.  Deville  pour  aller  étudier  l'éruption  du  Vésuve,  Cons- 
tant Prévost  saisit  encore  l'occasion  d'entretenir  l'illustre 
assemblée  des  cratères  de  soulèvement.  On  le  laissa  dire 
sans  répondre  (2). 

Lorsque  Ch.  Deville  revint  et  communiqua  à  la  Société 
Géologique  les  résultats  de  son  voyage.  Constant  Prévost 
l'interpella  pour  lui  demander  s'il  avait  étudié  la  question 
des  cratères  de  soulèvement.  Deville  lui  répondit  que  la 
question  était  toute  tranchée-  pour  lui  et  qu'il  croyait 
avoir  recueilli  des  faits  nouveaux  à  l'appui  de  la  théorie. 

Cette  fois.  Constant  Prévost  ne  se  contint  plus.  Il  s'en 
prit  directement  à  Elle  de  Beaumont  (*). 

(1)  BulL  Soc.  Géol.,  XIV,  p.  217-225. 

(2)  Proc.  verb.  Soc.  Phll.,  1843,  p.  1-16. 

(3)  C.  R.  A.  S..  XLI,  p.  794-866  (1855). 

(4)  C.  R.  Ac.  S.  XFJ,  p.  923,  26  nov.  1855. 
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«  Maintenant  (jue  je  n*ai  rien  k  craindre,  ni  à  perdre, 
puisque  je  suis  résigné  à  reconnaître  mon  erreur,  et  que 
je  croirais  nie  faire  autant  d'honneur  en  m'avouant  vaincu 
que  j'aurais  de  plaisir  à  voir  mes  adversaires  démontrer 
et  proclamer  la  vérité  favorable  ou  contraire  aux  idées  que 
je  professe,  je  ne  puis  abandonner  le  parti  sans  faillir  à 
ma  mission,  et  (^'est  avec  chagrin,  je  dois  le  dire,  que  le 
silence  et  la  réserve  de  quelques-uns  de  mes  confrères, 
directement  intéressés  dans  ce  débat  tout  scientifique,  me 
semble  pouvoir  faire  mal  interprêter  ma  persistance,  en 
lui  donnant  le  caractère  d'une  taquinerie  et  d'une  menace 
aux  yeux  des  personnes  qui  ne  comprennent  pas  l'impor- 
tance du  sujet.  » 

((  Je  n'ose  croire  qu'une  haute  position,  que  des  dignités 
qu'ils  honorent  et  dont  ils  ne  doivent  pas  se  rendre  les 
esclaves,  leur  impose  l'obligation  de  ne  plus  descendre 
eux-mêmes  dans  l'arène  pour  servir  la  science  à  laquelle 
ils  doivent  tant.  Pour  moi,  qui  ne  suis  que  ce  que  la 
nature  et  mes  confrères  m'ont  fait,  je  crois  devoir  à  ma 
dignité  de  ne  pas  abandonner  le  drapeau  que  j'ai  choisi, 
et  je  le  défendrai  moi  seul,  s'il  le  faut,  sans  engager  ni 
compromettre  des  défenseurs  zélés,  dont  je  ne  pourrais 
reconnaître  le  dévouement  à  la  cause  que  je  sers,  autre- 
ment que  par  mon  estime  et  mon  amitié.  » 

Il  annonçait  ([u'il  allait  reprendre  la  lutte,  comparer 
les  trois  éruptions  qu'il  avait  observées  et  en  tirer  les 
conséquences.  Il  avait  trop  présumé  de  ses  forces  et  de 
S(m  âge.  Ce  fut  sa  dernière  lecture  à  l'Académie. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  la  théorie  de 
de  Buch  et  d'Elie  de  Beaumont  s'imposait  à  l'opinion.  Elle 
était  adoptée  dans  le  traité  de  Naumann  qui  fut  longtemps 
en  Allemagne  le  manuel  le  plus  complet  de  la  Géologie  (*), 


(1)  Naumann.  —  Lehrbuch  der  géogaosle  1858. 
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dans  celui  de  Vogt  (M,  écrit  sous  Tinfluence  des  leçons 
d'Élie  de  Beaumont  et  même  dans  plusieurs  Géologies 
élémentaires  anglaises  (^). 

Cependant,  c'est  en  Angleterre  qu'elle  rencontra  en 
Poulett  Scrope  et  surtout  en  Lyell  les  adversaires  les  plus 
redoutables.  Les  principaux  arguments  invoqués  par  de 
Buch,  Elie  de  Beaumont  et  leurs  adhérents  étaient  on  Ta 
vu  : 

1"  L'impossibilité  par  des  laves  compactes  de  se  soli- 
difier sous  une  inclinaison  supérieure  à  3^. 

'*1^  La  largeur  et  la  régularité  des  nappes  de  lave  que 
Ton  observe  dans  les  parois  des  cratères  de  soulèvement. 

Par  une  étude  approfondie  de  l'Etna  et  particulièrement 
du  Val  del  Bove  (*),  Lyell  reconnut  des  courants  de  lave 
compacte  qui  se  sont  solidifiés  sous  des  angles  pouvant 
atteindre  45".  Il  démontra  que,  dans  les  escarpements  de 
la  Somma  et  du  Val  del  Bove,  les  nappes  de  lave  sont 
loin  d'avoir  la  largeur  et  la  régularité  qu'on  leur  supposait. 
Quand  on  regarde  ces  escarpements  de  loin,  on  croit  voir 
des  nappes  continues.  Mais  de  près  on  reconnaît  qu'elles 
se  divisent  en  tronçons  de  peu  d'étendue,  séparés  par 
des  scories.  Ce  sont  dilïérentes  coulées  de  lave  qui  sont 
situées  à  peu  près  dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre. 

Enfin,  il  fit  observer  que,  si  les  couches  de  cendres,  de 
hive  et  de  scories  devaient  leur  inclinaison  à  un  soulè- 
vement,  les  dykes  qui  les  traversent  n'auraient  pas 
conservé  leur  verticalité,  mais*  seraient  autant  déjetés  de 
la  perpendiculaire  que  les  laves  et  les  scories  sont  éloignées 
de  l'horizontale. 

(1)  VoGT.  —   LehrhiÀch    der    Géologie  und  petre/actenhunde. 

(2)  Lardener.  —  Geology.  —  Ansted   —  Elementary  Geology. 

(3)  Structure  des  laoes  modernes  qui  se  sont  solidifiées  sur 
une  pente.  Phylosophical  Transactions  of  tlie  Royal  Society  of 
Lonclon  t.  148  p.  105.  1858, 
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Ces  diverses  considérations  furent  reproduites  dans  les 
l^rincipes  de  Géologie. 

Quant  à  Poulett  Srrope,  il  reprit  en  les  développant  les 
observations  qu'il  avait  faites  sur  la  structure  des  cônes  et 
des  cratères  volcaniques  (')  de  Tltalie  et  de  la  France  cen- 
trale, puis  il  publia  une  seconde  édition  de  son  livre  sur  les 
volcans  (  1862),  édition  qui  fut  traduite  en  français  en  1864. 

I/influence  (jue  prirent  peu  à  peu  en  France  les  doc- 
trines [)ropafçées  par  Lyell  finirent  par  y  ébranler  la  foi 
aux  cratères  de  soulèvement.  Le  dernier  coup  leur  fut 
porté  par  M.  Fouqué. 

Ce  savant  avait  été  envoyé  par  TAcadéniie  des  Sciences 
sur  la  proposition  d'Elie  de  Beaumont  et  de  Deville  pour 
étudier  Téruption  de  Santorin  en  1866. 

Une  nouvelle  île  avait  paru  près  des  Kaiménis  ;  c'était 
une  occasion  favorable  d'examiner,  avec  toutes  les  res- 
sources (le  la  science  moderne,  si  le  fond  de  la  mer  s'était 
soulevé  ou  si  le  nouvel  ilôt  était  sorti  des  flots  à  l'état  de 
lave  incandescente. 

((  Allez,  dit  Elie  de  Beaumont  à  M.  Fouqué,  vous  obser- 
verez peut-être  des  faits  qui  ne  cadrent  pas  avec  les 
opinions  actuellement  établies.  A  votre  retour,  ne  craignez 
pas  de  les  signaler,  quelle  que  soit  la  théorie  qu'ils 
ébranlent.  »  Le  savant,  délivré  par  la  mort  de  Constant 
Prévost  de  l'obsession  d'un  contradicteur  obstiné,  avait 
retrouvé  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  admettre  qu*il 
pouvait  se  tromper, 

M.  Fouqué  remplit  sa  mission  avec  une  indépendance 
de  caractère  qui  restera  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  11  établit  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  la 
nouvelle  île  avait  été  produite  par  un  écoulement  de  lave. 
Comme  ses    observations    viennent  clore   la  discussion 


(1)  Quat.  journ.  XIT  p.  326  (1856)  et  XV  p.  505  (1859), 
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relatée  dans  les  pages  précédentes,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  résumer  les  diverses  phases  de  l'éruption. 

Le  26  janvier  1866,  on  remarqua  dans  Tîle  de  Néa 
Kaiméni  que  les  maisons  se  lézardaient  et  que  des  blocs 
roulaient  sur  les  pentes  du  cône  volcanique  qui  constitue 
rilot.  Ces  phénomènes  s'aggravèrent  pendant  les  quatre 
jours  suivants,  puis  on  entendit  des  bruits  sourds  qui 
paraissaient  venir  des  profondeurs  de  la  terre,  le  quai  se 
fendit,  des  maisons  s'écroulèrent.  En  même  temps,  une 
multitude  de  bulles  de  gaz  se  dégageaient  à  travers  les 
eaux  de  l'anse  de  Vulcano  et  la  température  de  la  mer 
s'y  élevait. 

Le  1*^1'  février,  des  llammes  apparaissent  à  la  surface  de 
la  mer,  des  fentes  nombreuses  se  produisent,  les  unes 
dirigées  de  l'est  à  l'ouest,  les  autres  ayant  une  direction 
perpendiculaire. 

Le  sol  de  la  plage  s'atlaissa  rapidement.  L'affaissement 
fut  de  6  mètres  sur  la  côte  occidentale  et  se  lit  à  certain 
moment  à  raison  de  O'^lo  à  l'heure.  Ces  phénomènes  se 
continuèrent  en  augmentant  d'intensité.  Pendant  la  nuit 
du  4  lévrier,  on  découvrit  à  la  surface  de  l'eau  un  récif 
enveloppé  d'un  épais  nuage  de  vapeurs  lumineuses. 
Quelques  heures  après,  l'îlot  avait  20  mètres  de  longueur 
et  10  mètres  de  hauteur.  M.  de  Cigalla  y  ayant  abordé 
trouva  à  sa  surface  des  débris  de  fond  de  mer,  des  galets, 
des  fragments  de  coquilles,  une  pièce  de  bois.  L'accrois- 
sement de  l'îlot  se  faisait  sans  secousse,  sans  projection, 
mais  avec  une  extrême  rapidité.  Il  s'opérait  du  dedans 
au  dehors,  comme  par  un  mouvement  d'expansion,  des 
blocs  solides  semblaient  partir  du  centre  et  se  déplacer 
vers  l'extérieur;  la  nuit,  ces  blocs  étaient  en  certains 
points  incandescents. 

Le  o  février,  le  nouvel  îlot  qui  avait  été  nommé  Georgios, 
avait  rejoint  l'île  de  Néa  Kaiméni.  Deux  jours  après  il 
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avait  VM  iiu'tres  de  ionf^ueur,  60  mètres  de  lai^ur  et 
30  niOtres  de  liauteur.  C'était  un  amas  confus  de  gros 
blocs  grisâtres.  (Juand  l'un  d'eux  se  détachait  et  roulait 
sur  la  pente,  on  apercevait  une  vive  ellervescence  à  la 
place  (in'il  venait  de  quitter.  Des  vapeurs  sulfureuses  s'en 
dégageaient  en  ahimdrinci;  sous  lornie  d'un  épais  nuage 
blanc,  et  pendant  la  nuit  on  voyait  briller  des  ilammes. 
Il  n'y  avait  pas  encore  de  cratère. 


a  Sarilurlti 

b  Thérasia. 

c  Aspronisl. 

d  Palœa  KaloieiU, 

e  MltiraKaiméni. 


^  du  g     fe   l    Santo     npenlant     e  upt 

d'Hprès  Lyell, 
TliéL-a.  /  Néa  Kalmeiii. 

g  Geoi-dlos. 
h  Apn(essti. 
J  Mont-St-Elias,  forn; 
ancienaes. 


1^  V±  février  au  soir  une  gerbe  de  feu  jaillit  du  sommet 
du  Oeorgios  et  retomba  sous  forme  d'une  pluie  de  cendres 
et  de  lapillis. 

Le  13  février  en  présence  des  membres  de  la  commission 
scientifique  grecque,  un  roclier  surgit  de  la  mer  au  S.  0. 


-  317  ^ 

de  Néa  Kaiméni,  puis  il  disparut  au  bout  de  quelques 
minutes  ;  le  môme  fait  se  reproduisit  un  quart  dlieure 
après,  puis  pendant  tout  le  reste  de  la  journée.  Le  len- 
demain les  mêmes  rochers  reparurent,  mais  ils  restèrent 
émergés.  Ils  s'accrurent  peu  à  peu,  sans  bruit,  sans 
secousses  et  linirent  par  se  souder  et  former  un  îlot  que 
Ton  appela  Aphroessa. 

Le  Georgios  avait  continué  ses  éruptions,  puis  s'était  un 
peu  calmé.  Le  20  février,  il  y  eut  soudainement  une  explo- 
sion épouvantable  avec  projection  d'une  grêle  de  pierres 
brûlantes,  deux  membres  de  la  commission  grecque 
furent  blessés  et  leurs  vêtements  brûlés. 

Le  10  mars,  un  nouveau  rocher,  Réka,  surgit  près 
d'Aphroessa  ;  trois  jours  après  il  s'était  soudé  à  cet  ilôt  et 
le  20  mars,  l'ilot  d'Aphroessa  lui-même  s'était  soudé  à 
Néa  Kaiméni.  Il  s'accroissait  en  hauteur  comme  en  étendue, 
mais  toujours  tranquillement  et  sans  projections  ;  en  exa- 
minant avec  soin  on  distinguait  plusieurs  traînées  de  lave 
dont  les  blocs  se  déplaçaient  rapidement. 

Le  J9  mai,  dans  l'intervalle  entre  Aphrœssa  et  Palœa 
Kaiméni,  [on  vit  poindre  de  nouveaux  rochers  que  l'on 
nomma  les  îles  de  Mai.  M.  Fouqué  pense  que  ce  sont  des 
laves  sorties  par  une  nouvelle  ouverture  sous-marine, 
elles  contiennent  une  grande  quantité  de  nodules  de  lave 
à  anorthite,  arrachés  au  sous-sol  de  la  baie. 

Les  éruptions  du  Georgios  continuaient,  elles  avaient 
d'abord  lieu  par  des  fentes.  M.  Fouqué  vit  peu  à  peu  s'y 
former  une  cavité  cratériforme  parla  projection  du  sommet 
du  cône.  Les  explosions  y  avaient  lieu  toutes  les  quatre  à 
cinq  minutes.  L'écoulement  des  laves  se  faisait  tantôt  dans 
une  direction,  tantôt  dans  une  autre;  il  semblait  partir  du 
cratère.  Celui-ci  se  couvrait  de  cendres  de  scories  et 
acquérait  la  disposition  des  cônes  volcaniques  ordinaires. 
En  mars  1867,  sa  hauteur  atteignit  108  m. 


I 
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Les  éruptions  se  prolongèrent  jusqu'au  15  octobre  1869. 
Celle  (lu  18  avril  (ut  très  torte.  Le  sommet  du  cône  sauta 
avec  fracas;  d'énormes  blocs  furent  lancés  k  SOOmèti-esde 
dislance;  des  pierres  incandescentes  lombttrent  sur  un 


Fi«.  57. 
A  Ancienne  Nëa  Kaimûnl. 
B  Terpp  ajoutée  ù  Néa  Kalniâni  par  IVniptl.m  de  186G-I867;  la  partie 

occidentale  provient  d'Aphroessa,  la  pallie  orientale  de 

Georgios. 
C  Mlcra  Kalm6nl. 

a  II  Limite  de  raiieiennc  terre  e1  de  In  nimvelle. 
c  Cône  de  Néa. 
d  Grand  eratôre  du  Geoi-glos. 
e  Petit  crat&pe  de  Georgios. 

navire  qui  stationnait  dans  l'anse  de  Néa  Kaiméni.  Le 
capitaine  fut  tué,  le  navire  pril  feu  et  coula.  D'autres  . 
bâtiments  furent  aussi  maltraités. 
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Le  résultat  de  ces  éruptions  fut  de  doubler  Tîle  de 
Néa  Kaiméni  (Fig.  37). 

Le  fait  le  plus  caractéristique  de  Téruption  de  1866  est 
la  tranquillité  avec  laquelle  les  laves  sont  sorties  pendant 
la  première  période  de  Téruption  ;  «  Les  cônes  n'étaient 
d*abord  que  des  amas  pierreux,  dépourvus  de  cratères  et 
semblables  aux  anciens  dômes  trachytiques.  »  M.  Fouqué 
désigne  cet  état  sous  le  nom  de  cumulo-volcan.  Plus  tard 
cet  amas  se  transforma  en  un  cône  avec  cratère  recouvert 
de  scories  et  de  cendres. 

M.  Fouqué  ne  s*est  pas  contenté  d'étudier  Téruption  du 
nouveau  volcan.  Il  a  discuté  les  divers  récits  des  éruptions 
qui  se  sont  produites  dans  les  temps  anciens.  Il  ne  lui  a 
pas  été  difficile  de  démontrer  que  les  Kaiménis  s'étaient 
formés  par  éruption  et  non  par  soulèvement  comme  le 
croyait  de  Buch. 

Enfin  Texamen  stratigraphique  des  falaises  de  l'île  de 
Santorin  le  conduisit  à  discuter  la  théorie  des  cratères  de 
soulèvement.  Il  expose  avec  beaucoup  de  clarté  les  argu- 
ments qu'Elie  de  Beaumont  faisait  valoir  en  faveur  de 
la  théorie  de  de  Buch  et  il  détaille  avec  non  moins  de 
précision  et  de  force  de  raisonnement  les  objections  des 
adversaires. 

L'étude  de  l'archipel  de  Santorin  lui  fournit  des  preuves 
péremptoires  contre  la  théorie.  Les  roches  métamor- 
phiques qui  forment  une  partie  de  l'Ile  de  Théra  présentent 
les  mêmes  directions  et  la  même  inclinaison  que  dans 
toutes  les  Cyclades  et  les  continents  voisins. 

Les  dépôts  d'origine  sous-marine  que  l'on  trouve  dans 
la  partie  orientale  de  la  même  île  sont  horizontaux,  ou 
bien  ils  pendent  d'un  côté  vers  l'extérieur  de  l'île,  de 
l'autre  vers  la  baie. 

Ces  deux  dispositions  sont  contradictoires  avec  la 
théorie  de  de  Buch. 
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Les  dépôts  de  formation  volcanique  subaérienne 
ploiifçent  en  fçénéral  de  Fintérieur  de  la  baie  vers  Texté- 
rieur  comme  le  veut  la  théorie.  Mais,  dans  les  falaises, 
ou  remarque  que  ce  S(mt  surtout  les  parties  supérieures 
qui  présentent  cette  inclinaison.  Les  parties  inférieures 
sont  horizontales  ou  même  inclinées  vers  la  baie.  Ce 
qui  ne  pourrait  pas  se  comprendre  dans  la  théorie  de 
de  Buch. 

Les  dykes  ou  liions  de  lave  verticaux,  qui  coupent  les 
couches  volcaniques  et  qui  sont  bien  visibles  dans  la 
falaise,  ont  conservé  leur  verticalité,  tandis  qu'un  soulè- 
vement central  eut  altéré  cette  direction. 

M.  Fouqué  explique  la  formation  de  la  baie  c'est-à-dire 
du  vaste  cratère  de  Santorin  par  des  explosions  formi- 
dables qui  ont  vidé  l'intérieur  du  cône,  suivies  d'un 
ellondrement  qui  a  déterminé  la  formation  des  parois 
verticales  de  l'île. 

Il  termina  le  résumé  de  ses  considérations  générales  par 
cette  phrase  qui  clôt  la  discussion  engagée  depuis  1825. 

«  La  théorie  des  cratères  de  soulèvement  doit  être  défi- 
nitivement abandonnée;  elle  ne  peut  plus  être  considérée 
que  comme  un  de  ces  nobles  débris  dont  la  science  en 
progrès  jonche  incessamment  l'arène  de  son  chemin  (*).  » 


(1)  Fouqué.  Santorin,  p.  XXVI. 


CHA1>(THE  Xlll 


THKORIES    1)K   LA    FORMATION    DKS   MONTAGNES 


Le  22  juin  1829,  Élie  de  Beaumont  lui  h  l'Aradémie  des 
Sciences  un  mémoire  (*)  destiné  à  imprimer  un  cachet 
particulier  à  la  géologie  française  pendant  prcs  d'un  demi- 
siècle. 

On  savait,  depuis  Saussure,  que  l'on  trouve  dans  les 
montagnes  des  terrains  en  couches  inclinées,  (jue  ces 
terrains  ont  dû  se  déposer  horizontalement,  comme  tous 
les  sédiments,  et  qu'ils  ont  été  redressés  à  une  époque 
postérieure. 

Au  pied  des  montagnes  et  sur  leurs  lianes,  il  y  a  d'autres 
terrains  en  couches  horizontales,  qui  viennent  butter  confie 
les  escarpements  des  premiers,  ou  qui  reposent  sur  les 
tranches  des  couches  relevées,  ou  même  s'étendent  dans 
la  plaine  sans  jamais  s'élever  sur  la  montagne. 

H  est  évident  que  les  premiers  sont  plus  anciens  ([ue  les 
seconds  et  que  le  phénomène  de  redressement  des  couches 


(1)    Recherches    sur    quelques-unes    des    réoolutlons    de    la 

surface  du  (jlobe,  etc.  Anu.  Se.  Nat.  XVIII,  p.  5  et  284,  XIX,  p.  5 

et  177. 
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inclinées  s'est  produit  à  une  épociue  intermédiaire  entre 
le  dépùt  de  ces  mêmes  couches  et  le  dépôt  des  terrains 
horizontaux  qui  les  surmontent. 

De  là  à  fixer  ïù^^e  du  redressement,  il  n*y  avait  plus 
qu'un  pas. 

Plusieurs  géologues  Tavaient  fait,  mais  timidement  et 
d'une  manière  locale.  Léopold  de  Buch  surtout  avait  eu 
ridée  (le  déterminer  l'époque  d'apparition  des  roches 
éruptives  par  leurs  rapports  avec  les  roches  sédimentaires 
voisines.  11  avait  aussi  reconnu  que  les  diverses  monta- 
gnes de  l'Allemagne  sont  d'âge  dillérent  et  il  avait  indiqué 
l'ordre  relatif  de  leur  formation  (»).  Ami  Boue,  qui  fut  le 
premier  président  de  la  Société  Géologique  de  France, 
avait,  dès  1827,  insisté  sur  la  différence  d'Age  des  chaînes 
de  montagnes  ;  il  avait  démontré  en  particulier  que  les 
Alpes  s'étaient  élevées  en  plusieurs  fois,  et  que  leur  noyau 
existait  déjà  à  l'époque  houillère.  Il  avait  aussi  cherché 
à  prouver  que  les  Pyrénées  et  le  Jura  étaient  l'œuvre  de 
plusieurs  soulèvements  (2).  Mérian  et  Keferstein  avaient 
appliqué  ces  mêmes  idées,  l'un  au  Jura  (3),  l'autre  aux 
Alpes  (*). 

Elie  de  Beaumont  ignorait  en  partie  ces  travaux,  lors- 
qu'il entreprit  de  poser  des  lois  fixes  pour  la  détermi- 
nation de  l'âge  des  chaînes  de  montagnes,  et  de  faire 
concorder  les  diverses  époques  de  redressement  avec  les 
changements  reconnus  par  les  paléontologistes  dans  la 
série  des  terrains. 

Comme  conclusion  de  son  mémoire,  il  pose  en  principe 
que  les  chaînes  de  montagnes  ne  se  sont  pas  toutes 
formées  à    la   même   époque,  et,  d'autre  part,   que  les 

(1)  Leonh.  Taschenb.  1824,  p.  501. 

(2)  Zeitschrift  fur  Minéralogie  1827. 

(3)  Mém.  de  la  Soc.  Helvétique  des  Sciences  Naturelles  1829. 

(4)  Deutschland  geognostisch-geologiscti  dargestellt  1827-29. 
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redressements  n'ont  pas  été  en  nombre  illimité,  ni  répartis 
sans  règle  fixe  pendant  toute  la  durée  des  temps  géolo- 
giques. 

Le  redressement  des  couches  et  la  formation  d'une 
chaîne  de  montagnes  sont  à  ses  yeux  les  résultats  d'un 
phénomène  unique,  brusque  et  violent,  ayant  produit  un 
véritable  cataclysme  dans  toutes  les  contrées  environ- 
nantes et  ayant  anéanti  à  une  grande  distance  tous  les 
êtres  vivants. 

Il  doit  donc  correspondre  aux  interruptions  que  pré- 
sentent les  terrains  de  sédiment,  interruptions  qui  servent 
à  limiter  les  diverses  époques  géologiques. 

Elie  de  Beaumont  admet  que  chaque  système  de  redres- 
sement est  caractérisé  non  seulement  par  la  discordance 
de  stratification  entre  les  couches  relevées  et  les  couches 
horizontales,  qui  {i\Q  son  âge,  mais  aussi  par  sa  direction. 
Toutes  les  couches  relevées  à  la  même  époque  présentent 
à  peu  près  la  môme  direction  et  réciproquement  toutes 
les  montagnes  ayant  la  même  direction  doivent  avoir  été 
formées  à  la  même  époque. 

Ce  second  caractère  lui  permettait  de  fixer  l'âge  de 
dislocation  des  montagnes,  là  où  il  n'y  a  pas  de  couches 
horizontales  dans  le  voisinage  des  couches  redressées.  Il 
lui  permettait  aussi  d'assimiler  comme  de  même  âge  des 
montagnes  situées  ù  une  grande  distance  les  unes  des 
autres. 

L'hypothèse  était  séduisante,  malheureusement  elle 
n'était  basée  que  sur  des  observations  très  limitées. 

Si  l'on  veut  juger  combien  était  fragile  le  système  d'Elie 
de  Beaumont,  il  suffit  de  lire  le  paragraphe  qu'il  consacre 
à  établir  la  concordance  entre  la  révolution  qui  a  séparé 
le  dépôt  du  calcaire  jurassique  de  celui  du  grès  vert, 
d'une  part,  et  le  redressement  des  couches  de  l'Erzge- 
birge,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Mont  Pilas,  d'autre  pari. 
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Voici  la  série  de  propositions  qu'on  peut  en  extraire  : 

1"  Les  couches  de  grès  vert  reposent  indilïéremment 
dans  beaucoup  de  pays  sur  les  diverses  assises  juras- 
siques. Il  y  a  donc  entre  les  deux  terrains  une  variation 
brusque  dans  la  nianicre  dont  les  sédiments  se  dépo- 
saient. 

2»  Dans  la  (kMe  cTOr,  prcs  de  Soinbernon,  les  diverses 
assises  jurassiques  se  relèvent  sous  un  angle  brusque 
contre  trois  Ilots  graniticjues. 

3'>  Les  îlots  graniti(|ues  de  Sonibernon  sont  alignés 
suivant  une  direction  qui  passe  par  des  points  géologiques 
remarquables  :  buttes  porphyriques  à  Autun,  dolomie  à 
Luxy,  source  de  Hourbonne-les-Bains,  basalte  de  la  cote 
d'Essey,  protubérance  granitique  d'Albersweiler  (Vosges). 

4»  Une  ligne  parallèle  à  la  précédente  touche  aussi  à 
deux  points  remarquables  :  dans  la  vallée  des  Vosges,  au 
nord  de  Bourbonne,  à  des  roches  primitives  analogues  à 
celles  du  Fùrez  ;  dans  le  Bas-Rhin,  à  une  portion  de  la 
falaise  qui  termine  le  massif  des  Vosges  du  côté  de  la 
plaine  du  Rhin. 

ly^  Ces  deux  lignes  sont  parallèles  à  la  ligne  de  faîte  de 
la  Côte  d'Or,  et  à  une  grande  vallée  longitudinale  qui  va 
de  Paray  à  Plombières. 

()0  La  direction  de  Paray  à  Plombières  coïncide  à  peu 
près  avec  la  direction  de  la  vallée  du  Mein  et  des  deux 
Saales,  de  Miltenberg  à  Leipsig. 

7"  La  ligne  de  Miltenberg  à  J^^psig  est  parallèle  à  la 
direction  de  rErzgebirge,  en  Saxe. 

8«  En  Saxe,  le  Quadersandstein  crétacé,  qui  correspond 
au  grès  vert  français,  s'étend  en  couches  horizontales  sur 
les  couches  inclinées  de  l'Erzgebirge. 

9^  Il  est  donc  très  probable  que  le  redressement  de 
l'Erzgebirge  est  contemporain  du  redressement  de  la  Côte 
d'Or. 
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10'^  Le  redressement  de  l'Erzgebirge  a  eu  lieu  certai- 
nement avant  le  dépôt  du  terrain  crétacé,  celui  de  la  Côte 
d'Or  est  postérieur  au  dépôt  du  terrain  jurassique.  Donc, 
la  dislocation  qui  leur  a  donné  naissance  a  eu  lieu  à  une 
époque  intermédiaire  entre  la  période  du  dépôt  du  terrain 
jurassique  et  la  période  du  dépôt  du  terrain  crétacé. 

Élie  de  Beaumont  ajoute  que  ses  observations  dans  le 
Jura  confirment  sa  détermination  de  l'Age  du  redres- 
sement de  la  Côte  d'Or. 

Le  Jura  présente  un  système  de  hautes  vallées  paral- 
lèles entre  elles,  formées  par  les  plis  synclinaux  des 
couches  jurassiques  et  séparées  par  les  plis  anticlinaux 
des  mêmes  couches.  Tout  semble  conduire  à  assimiler 
ces  hautes  vallées  aux  inJlexions  des  couches  du  calcaire 
jurassique  de  hi  Côte  d'Or.  Or,  dans  le  fond  des  vallées 
jurassicjues,  on  trouve  des  dépôts  crétacés  analogues  au 
grès  vert  de  la  perte  du  Rhône.  Donc,  la  formation  des 
rides  du  Jura  est  antérieure  au  dépôt  des  couches  du  grès 
vert.  Les  sommets  jurassiques  de*s  crèJtes  intermédiaires 
formaient  autant  d'îles  et  de  presqu'îles  dans  la  mer  où 
se  déposait  le  grès  vert. 

Il  n'est  certes  pas  un  géologue  qui  ne  soit  frappé  de  la 
faiblesse  de  ces  raisonnements,  ainsi  que  des  hypothèses 
et  des  erreurs  qui  leur  servent  de  base.  Beaucoup  de  ces 
erreurs  ne  peuvent  pas  être  imputées  à  Elie  de  Beaumont. 

L'étage  néocomien,  intermédiaire  entre  le  terrain  juras- 
sique et  le  terrain  crétacé,  n'était  pas  reconnu.  11  n'y 
a  pas  bien  longtemps  que  des  géologues  les  pluséminents 
professaient  encore  qu'il  y  a  entre  ces  deux  terrains  un 
immense  hiatus  et  une  émersion  générale  du  sol.  Les 
discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la  création  de  ce  qu'on 
a  appelé  l'étage  lithonique  sont  mémorables  dans  l'histoire 
de  la  géologie  française. 

On  sait  maintenant  qu'en  beaucoup  de  points  le  terrain 
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jurassique  passe  insensiblement  au  terrain  crétacé  et  qu'il 
est  (lilïicile  de  tracer  leur  limite.  On  sait  que  dans  le  Jura 
les  couches  crétacées  ont  été  plissées  et  ridées  avec  les 
couches  jurassi(|ues. 

Elie  de  Beaumont  avait  raison  quand  il  signalait  dans 
le  nord  de  la  France  et  en  Angleterre,  une  différence  dans 
les  conditions  de  dépôt  des  deux  terrains.  Dans  cette 
région,  la  disposition  géographique  des  mers  crétacées 
n'était  pas  la  même  que  celle  des  mers  jurassiques  ; 
leurs  sédiments  ne  se  recouvrent  pas  exactement  ;  ils 
sont,  selon  l'expression  des  géologues,  en  stratification 
transgressive.  11  y  a  donc  eu,  entre  les  deux  périodes, 
des  mouvements  du  sol,  mais  ces  mouvements  n'ont  pas 
été  assez  intenses  pour  redresser  les  couches  jurassiques 
et  pour  amener  une  stratification  discordante. 

Le  parallélisme  des  diverses  rides  d'une  région  limitée 
est  un  fait  que  les  progrès  de  la  science  ont  complètement 
conlirmé.  On  doit  à  Élie  de  Beaumont,  sinon  de  l'avoir 
découvert,  au  moins  de  l'avoir  mis  fortement  en  lumière 
et  d'avoir  insisté  sur  ce  que  ces  divers  accidents  orogra- 
j)hiques  sont  le  produit  d'une  cause  commune. 

Mais  en  exagérant  les  circonstances  accidentelles  de 
parallélisme,  il  a  ouvert  une  voie  dangereuse  qui  a 
entraîné  l'imagination  de  certains  géologues  à  des  erreurs 
presque  grotesques. 

Quelle  importance  peut  avoir  la  ligne  qui  touche  à  des 
roches  primaires  au  midi  des  Vosges  et  qui  longe  une 
portion  de  la  falaise  à  l'est  de  ce  massif  montagneux?  11 
serait  bien  difficile  en  traçant  une  ligne  quelconque  sur 
une  carte,  qu'elle  ne  passât  pas  par  deux  points  analo- 
gues ou  au  moins  dans  leur  voisinage. 

En  supposant  même  que  la  vallée  de  Paray  à  Plombières 
soit  due  à  un  plissement,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  dire 
que  la  vallée  du  Mein  et  des  deux  Saales  a  été  formée  en 


—  327  — 

même  temps  également  par  un  pli.  Leur  parallélisme  ne 
prouve  rien,  car  il  faudrait  commencer  par  démontrer 
que  deux  vallées  très  éloignées  suivant  la  même  direction 
sont  le  produit  du  même  phénomène.  Elle  de  Beaumont 
n'avait  pas  le  droit  de  poser  ce  principe  en  postulatum. 
Cependant  il  était  si  complètement  convaincu  de  sa  vérité 
qu'il  ne  croyait  pas  que  Ton  pût  en  douter  ;  aussi  ne  se 
donnait-il  pas  la  peine  de  le  prouver. 

Bien  plus,  il  conclut  de  leur  parallélisme  de  direction 
le  synchronisme  de  chaînes  de  montagnes  séparées  par 
des  distances  bien  plus  grandes  encore. 

A  propos  de  son  système  Pyrénées-Apennins,  il  écrit  : 
((  Il  paraît  donc  permis  de  dire  que,  depuis  les  bords  de 
TAlabama  et  du  Tenesse  (Etat-Unis)  jusqu'au  cap  Comorin 
dans  rinde,  ou  du  moins  depuis  le  cap  Ortégal  en 
Galice  jus(iu'à  rentrée  du  golfe  Persique,  on  peut  suivre 
sur  la  surface  du  globe,  sur  une  longueur  de  3500  ou  au 
moins  1000  lieues,  une  série  plus  ou  moins  interrompue 
d'aspérités  allongées  sensiblement  parallèles  entre  elles. 
Leur  parallélisme  et  leur  proximité  semblent  indiquer 
qu'elles  ont  toutes  été  produites  en  même  temps  et  pour 
ainsi  dire  d'un  seul  coup  (^).  » 

On  remarquera  la  {)rudence  d'Elie  de  Beaumont;  malgré 
ses  convictions,  malgré  l'enthousiasme  secret  qu'il  devait 
posséder  à  la  pensée  d'avoir  découvert  une  des  grandes 
lois  de  la  géologie,  il  n'ose  pas  affirmer;  les  mots  il  semble, 
il  paraît,  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume. 

Il  est  tout  aussi  prudent  quand  il  s'agit  de  la  cause  des 
dislocations  dont  il  a  cherché  à  déterminer  l'âge.  Il  dit 
qu'il  ne  s'en  occupe  pas,  que  ses  résultats  sont  indépen- 
dants de  toutes  les  hypothèses. 

«  On  reste  libre  à  la  rigueur  de  choisir  entre  l'hypothèse 
de  Deluc,  qui  expliquait  le  redressement  des  couches  par 


(1)  Ann.  Se.  Nat.  XVIII,  p.  324. 
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l'alTaissemeut  (Tune  |)artie  de  Técorce  du  jçlobe,  et  Thypo- 
Ihèse  généralement  admise  par  les  plus  célèbres  géologues 
do  notre  époque,  et  (|ui  ('(msiste  à  supposer  que  les  cou- 
ches secondaires,  qu'on  trouve  redressées  dans  les  chaînes 
de  montafi:nes,  l'ont  été  par  le  soulèvement  des  masses 
primitives  qui  constituent  généralement  leur  axe  central 
et   leurs  |)rincipales   sommités  (^).  » 

On  reconnaît  facilement  à  ces  lignes  quelle  est  Thypo- 
thèse  |)référée,  mais  elle  n'est  pas  imposée  comme  une 
conséquence  de  la  théorie. 

Si  Élie  de  Beaumont  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
dans  les  maîtres  de  la  science  d'alors  des  contradicteurs 
qui  eussent  discuté  ses  hypothèses,  qui  lui  en  eussent  fait 
toucher  les  points  faibles,  peut-être  en  eut-il  reconnu 
lui-même  l'exagération  ;  nul  doute  qu'il  n'eût  cherché 
dans  l'observation  directe  de  nouvelles  preuves  en  faveur 
de  son  système,  (iràce  à  ses  qualités  éminentes  de  strati- 
graphe,  il  aurait  ajouté  beaucoup  à  nos  connaissances 
positives,  et  il  n'eut  pas  perdu  une  partie  notable  de  sa 
vie  en  travaux  de  cabinet  inutiles,  et  en  calculs  stériles. 
Mais,  au  lieu  de  critiques,  l'Académie  ne  lui  adressa  que 
des  dithvrambes. 

Brongniart,  dans  son  rap[)ort  qu'il  signait  avec  Brochant 
de  Villers  et  Beudant  (^),  déclare  en  son  nom  et  au  nom 
d'autres  de  ses  collègues,  professeurs  de  Géologie  à  Paris, 
que  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à  leur  ensei- 
gnement doivent  être  modiliés.  Il  semble,  à  l'entendre, 
que  la  Géologie  va  être  transformée  et  fondée  sur  des 
bases  nouvelles. 

Chez  Arago,  l'enthousiasme  passe  au  lyrisme.  «  Cicéron 
disait  qu'il   ne   concevait   pas   comment   deux  augures 

(1)  Ann.  Se.  Nat.,  XIX,  p.  225. 

{2}  Ann.  Chim.  el  Phys.  t.  XÏJI,  p  28i,  1829. 
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pouvaient  se  regarder  sans  rire.  Ce  mot,  il  y  a  un 
certain  nombre  d'années,  aurait  été  appliqué  aux  géolo- 
gues, sans  qu'ils  eussent  trop  le  droit  de  s'en  plaindre. 
Aujourd'hui  la  Géologie  a  pris  un  rang  parmi  les  sciences 
exactes  (*).  » 

Brongniart  et  Arago  sont  bien  plus  afïirmatifs  qu'Elie 
de  Beaumont  ;  ils  suppriment  les  il  semble,  il  paraît  Ils 
n'hésitent  pas  au  sujet  de  l'origine  des  montagnes,  à 
adopter  la  théorie  des  soulèvements  proposés  par  de 
Buch  ;  tandis  qu'Élie  de  Beaumont  s'était  servi  presqu'uni- 
quement  du  terme  de  ridement,  que,  dans  tout  le  cours 
de  son  long  mémoire,  deux  fois  seulement,  le  mot  de 
soulèvement  avait  échappé  à  sa  plume.  Brongniart  et 
Arago  emploient  uniquement  le  terme  de  soulèvement. 
Ils  le  définissent  comme  on  l'a  toujours  délini  depuis  cette 
époque. 

D'après  Brongniart,  c'est  une  exubérance  des  parties 
inférieures  aux  couches  (jui  composent  l'écorce  du  globe (^). 
Arago  dit  que  les  montagnes  vsont  sorties  du  sein  de  la 
terre  en  perçant  violennnent  sa  croûte  (^j. 

Elie  de  Beaumont  se  trouva  ainsi  enveloppé  d'une 
atmosphère  d'encens  acadénnque,  à  travers  laquelle  les 
justes  objections  de  ses  émules  prirent  à  ses  yeux  l'appa- 
rence de  critiques  jalouses. 

Ami  Boue,  qui  l'avait  précédé  dans  ces  études  et  qui  s'y 
était  montré  plus  prudent,  mais  aussi  moins  clair  et 
moins  systématique,  se  lit  le  porte-voix  de  l'opposition. 
Il  publia  en  1831,  dans  le  Journal  de  Géologie,  une  série 
de  critiques  sur  le  mémoire  d'Élie  de  Beaumont,  puis, 
dans  les  résumés  annuels  des  progrès  de  la  Géologie  qu'il 

(1)  Annuaire  du  l)ureau  des  Longitud(^s  pour  l'an  1830. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  288. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  204. 
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lut  à  la  Société  (iéologi([ue  de  France,  en  1833  et  en  1834, 
il  accumula  tous  les  faits,  toutes  les  objections  que  les 
(lilïérents  géologues  élevaient  contre  la  nouvelle  théorie  (*). 

Il  combattit  surtout  ce  qu'il  appelle  Thoroscope  des 
épo(iues  de  soulèvement  d'après  le  tracé  des  cartes  géolo- 
giques ou  géographi(iues,  disant  que  la  science  n'était  pas 
assez  avancée,  que  les  cartes  n'étaient  pas  assez  parfaites, 
pour  que  Ton  puisse  faire  le  tour  du  monde  entre  les 
parallèles  d'un  ménje  soulèvement.  ((M.  Elie de Beaumont, 
ajoutait-il,  peut  avoir  très  raison,  mais  il  peut  aussi  bien 
construire  les  plus  jolis  romans.  » 

Outre  cette  remarque  fort  judicieuse,  mais  qui  n'atta- 
quait  nullement  le  système  en  lui-même,  il  insistait  sur 
bien  d'autres  objections  fondamentales. 

Rien  ne  prouvait  (fue  toutes  les  fractures  terrestres 
dues  à  une  même  révolution  fussent  toujours  parallèles 
entre  elles  ;  en  elïet  certains  redressements  d'une  môme 
époque  se  développent  suivant  des  lignes  non  parallèles 
suivant  des  lignes  brisées,  ou  même  suivant  des  courbes 
continues. 

Rien  ne  prouvait  (jue  des  fractures  ayant  des  directions 
dilïérentes  ne  pussent  être  contemporaines.  Rien  ne 
prouvait  que  les  rides  qui  ont  la  même  direction  fussent 
nécessairement  contemporaines.  Ainsi,  delà  Bêche  signa- 
lait en  Angleterre  trois  directions  parallèles  de  soulève- 
ment, qui  cependant  avaient  eu  lieu  à  trois  époques 
différentes.  En  outre,  bien  des  directions  de  fractures  ne 
pouvaient  se  classer  dans  celles  qui  avaient  été  primiti- 
vement indiquées. 

Élie  de  Beaumont  répondit  à  ce  dernier  argument  en 
multipliant  le  nombre  de  ses  systèmes  de  soulèvement. 
Lorsqu'il  lut  son  mémoire  à  l'Académie  des  Sciences,  il 


(1)  Journal  do  Géologie  par  Boiié.  Jobeit  et  Rozet  n»  11,  1831.  Bull. 
Soc.  Géol.  Fr.  II,  p.  307  ;  V,  p.  21(5. 
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ne  citait  que  quatre  ridements.  En  le  publiant,  la  même 
année,  dans  les  Annales  des  Sciences  Naturelles,  il  en 
porta  le  nombre  à  dix.  Plus  tard,  il  en  reconnut  treize, 
puis  vingt,  puis  vingt-quatre,  et  enfin  quatre-vingt-seize. 

Il  admit  en  outre  des  retours  de  la  même  direction  à  des 
époques  dilïérentes.  Enfin,  il  insista  sur  ce  que  les  chaînes 
de  montagnes  étaient  souvent,  comme  il  Tavait  dit  pour 
les  Alpes  et  les  Apennins,  composées  de  plusieurs 
chaînons  se  croisant  dans  des  directions  différentes  et 
soulevées  à  diverses  époques.  11  reconnut  lui-même  dans 
les  Pyrénées,  qu'il  avait  primitivement  supposé  formées 
d'un  seul  jet,  les  traces  de  quatre  systèmes  différents. 

Ces  modifications  aux  principes  absolus  qu'il  avait  posés 
lui  permirent  de  répondre  à  presque  toutes  les  objections 
de  détail  qui  lui  étaient  faites.  Mais  en  même  temps  elles 
diminuaient  singulièrement  la  valeur  de  la  théorie. 

La  multiplication  extrême  des  soulèvements  montrait 
que  ces  phénomènes  n'étaient  pour  rien  dans  les  modifi- 
cations des  faunes.  La  récurrence  d'une  même  direction, 
la  multiplicité  de  direction  dans  une  même  chaîne,  affai- 
blissaient, s'ils  ne  le  supprimaient  pas,  le  rapport  que  l'on 
admettait  entre  la  direction  d'un  système  de  soulèvement 
et  son  âge. 

Mais  ces  réflexions  ne  vinrent  qu'aux  plus  sages. 
L'opinion  était  lancée,  elle  accepta  d'enthousiasme  sans 
rien  examiner.  Chacun  voulut  découvrir  son  soulève- 
ment. On  vit  les  géologues  établir  à  l'envie  un  nouveau 
système  de  soulèvement  toutes  les  fois  qu'ils  consta- 
taient un  cas  particulier  de  stratification  discordante 
ou  transgressive,  chaque  fois  qu'ils  trouvaient  dans  le 
redressement  des  couches  une  direction  différente  de 
celles  qui  avaient  été  signalées  par  Elie  de  Beaumont. 

Après  avoir  reconnu  on  cru  reconnaître  le  parallé- 
lisme des  montagnes  de  même  âge,  après  avoir  suivi 
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les  mêmes  directions  de  rupture  tout  le  long  d'un  grand 
cercle  de  la  sphère  terrestre,  il  était  naturel  de  supposer 
(lue  les  grands  cercles  de  dislocation  se  croisaient  en 
dessinant  sur  le  globe  un  réseau  régulier.  C'est  ce  que 
lit  Elle  de  Beauniont.  Il  fut  ainsi  conduit  à  imaginer 
le  réseau  pentagonal  dont  la  construction  et  le  calcul 
occupèrent  pres(|u'entièreuient  le  reste  de  sa  vie.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  la  théorie  du  réseau  pentagonal, 
(lui  est  maintenant  (complètement  abandonnée,  on  pour- 
rait même  dire  pres(ju'oul)liée,  car  elle  n'eut  aucune 
influence  sur  la  marche  de  la  science.  C'était,  selon 
l'expression  de  Boue,  un  joli  roman,  que  l'on  admirait 
de  confiance,   mais  n'ayant  que  bien   [)eu  de  lecteurs. 

On  a  vu  que,  dans  son  premier  mémoire,  Elie  de 
Beaumont  avait  alïecté  de  ne  pas  se  prononcer  sur  les 
causes  qui  présidaient  à  la  formation  des  montagnes. 
((  On  est  libre,  disait-il,  de  choisir  entre  l'hypothèse  qui 
expli(iue  le  redressement  des  couches  par  des  affais- 
sements et  (^elle  (|ui  les  suppose  redressées  par  le 
soulèvement  des  masses  primitives  sous-jacentes.  »  On 
voit  bien  que  cette  dernière  opinion  est  celle  qu'il  pré- 
fère ;  toutefois,  il  ne  le  dit  pas  explicitement.  Mais  ses 
admirateurs,  ses  maîtres,  ses  amis  avaient /embrassé 
avec  ardeur  la  doctrine  des  soulèvements  imaginée  par 
de  Buch. 

Pour  cet  illustre  géologue,  les  chaînes  de  montagnes, 
avaient  été  formées  comme  les  cratères  de  soulèvement; 
les  vapeurs  internes  qui  se  développaient  dans  la  masse 
liquide  intérieure  du  globe  prenaient  à  certains  moments 
une  telle  force  élastique,  qu'elles  déterminaient  la  vous- 
sure et  le  redressement  des  couches  superposées,  puis 
leur  rupture,  et  enfin  poussaient  dans  les  fentes  la  matière 
liquide  au  sein  de  laquelle  elles  s'étaient  développées. 
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On  attribuait  donc  la  formation  des  montagnes  aux  roches 
éruptives  qui  constituent  généralement  le  noyau  de  la 
chaîne  et  que  Ton  voit  apparaître  sur  les  plus  grandes 
hauteurs.  Toutes  les  chaînes  de  montagnes  disait  de  Buch, 
ont  été  soulevées  par  le  porphyre  pyroxénique  (*). 

Nul  doute  qu'Elie  de  Beaumont  ne  fut  alors  partisan  de 
la  théorie  de  de  Buch.  Cela  ressort  de  ses  restrictions  et 
de  son  silence  même. 

Mais  plus  tard  il  adopta  une  autre  hypothèse  en 
cherchant  la  cause  des  dislocations  du  soi  dans  le  refroi- 
dissement séculaire  de  notre  planète. 

((  Le  refroidissement  séculaire,  c'est-à-dire  la  diffusion 
lente  de  cette  chaleur  primitive  à  laquelle  les  planètes 
doivent  leur  forme  sphéroïdale,  et  la  disposition  régulière 
de  leurs  couches  du  centre  à  la  circonférence,  par  ordre 
de  pesanteur  s|)écitique,  présente,  en  effet,  un  élément 
auquel  il  me  semble  depuis  longtemps  que  ces  effets 
extraordinaires   pourraient  être  rattachés.  » 

«  Cet  élément  est  le  rapport  qu'un  refroidissement  aussi 
avancé  que  celui  des  corps  planétaires  établit  sans  cesse, 
entre  la  capacité  de  leur  enveloppe  solide  et  le  volume 
de  leur  masse  interne.  » 

((  Dans  un  temps  donné,  la  température  de  l'intérieur 
des  planètes  s'abaisse  d'une  (Quantité  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  leur  surface,  dont  le  refroidissement  est 
aujourd'hui  presque  insensible.  Nous  ignorons  sans  doute 
quelles  sont  les  propriétés  physiques  des  matières  dont 
l'intérieur  de  ces  corps  est  composé  ;  mais  les  analogies 
les  plus  naturelles  portent  à  penser  que  l'inégalité  de 
refroidissement  dont  on  vient  de  parler,  doit  mettre  leurs 
enveloppes  dans  la  nécessité  de  diminuer  sans  cesse  de 
capacité,  malgré  la  constance  presque  rigoureuse  de  leur 

Ann.  de  Pogg.  IX,  1827. 
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température,  pour  ne  pas  cesser  d'embrasser  exactement 
leurs  masses  internes  dont  la  température  décroît  sensi- 
blement. » 

((  Elles  doivent  par  suite  s'écarter  légèrement  et  d'une 
manière  progressive  de  la  figure  sphéroïdale  qui  leur 
convient  et  qui  correspond  à  un  maximum  de  capacité  ; 
et  la  tendance  graduellement  croissante  à  revenir  à  une 
figure  à  peu  près  de  cette  nature,  soit  qu'elle  agisse  seule, 
ou  qu'elle  se  combine  avec  les  autres  causes  intérieures 
de  changement  que  les  planètes  peuvent  renfermer,  pour- 
rait peut  être  rendre  complètement  raison  de  la  formation 
subite  des  rides  et  des  diverses  tubérosités  qui  se  sont 
produites  par  intervalle  dans  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  et  probablement  aussi  de  tous  les  autres  corps 
planétaires  (*).  » 

L'attribution  des  rides  terrestres  au  refroidissement  du 
globe  était  professée  à  la  même  époque  par  Gordier 
et  par  Constant  Prévost. 

Ami  Boue  est  très  atïirmatif  en  ce  qui  concerne  le 
premier  (2). 

Cordier  avait  publié  en  1827  un  mémoire  magistral  (^) 
où  il  établit  que  le  centre  de  la  terre  est  à  l'état  de 

(1)  Manuel  géologique  par  de  LaBôche^  traduction  française  par 
Brochant  de  Villers,  1S33,  p.  665.  Ces  mêmes  phrases  se  retrouvent 
à  propos  des  montagnes  de  la  lune  et  du  sol  primitif  de  la  terre  dans 
le  mémoire  sur  les  montagnes  de  l'Oisans  lu  à  la  Société 
d'Histoire  Naturelle  en  1829,  mais  qui,  par  suite  de  certaines 
circonstances  de  librairie,  ne  fut  publié  qu'en  1834  (Mém.  Soc. 
Hist.  Nat.,  V).  On  se  demande  pourquoi  Elle  de  Beaumont  n'a  fait 
aucune  allusion  à  cette  hypothèse  dans  ses  Recherches  sur  les 
réoolutions  du  globe. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  V,  p.  243. 

(3)  Essais  sur  la  température  de  V intérieur  de  la  terre,  lu  à 
l'Académie  des  Sciences  en  juin  et  juillet  1823.  Ann.  des  Mines, 
2-*  série,  II  p.  531. 
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fusion  ignée  et  il  Tavait  terminée  par  Ténumération 
des  diverses  conséquences  géologiques  qui  en  résultent  ; 
il  dit  en  particulier  que  la  lave  est  poussée  dans  les 
cheminées  volcaniques  par  la  contraction  de  Tenveloppe 
terrestre.  11  ne  cite  cependant  pas  la  formation  des 
montagnes  comme  un  résultat  nécessaire  du  refroidis- 
sement du  globe.  Certainement,  le  mémoire  de  Gordier 
a  dû  inspirer  Elie  de  Beaumont,  mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  celui-ci  lui  ait  em])runté  sa  théorie. 

Constant  Prévost  adirma  à  plusieurs  reprises  que  dès 
1822  il  professait  à  rAthénéc  (*)  les  idées  de  Deluc  sur 
la  formation  des  bassins  des  mers  par  Talfaissement 
successif  de  la  croûte  terrestre.  Mais  au  lieu  d'expli- 
(fuer  les  alïaissements,  comuïe  Deluc,  par  Texislence  de 
vastes  cavernes  souterraines,  il  en  voyait  la  cause  dans 
la  contraction  progressive  de  la  planète. 


(1)  Je  n'ai  pas  retrouvé  les  notes  de  l'Athénée,  mais  voici  celles 
du  cours  qu'il  lil  le  17  mai  1833  à  la  Sorhonne. 

CAUSES  DES  DISLOCATIONS  : 

Soulêoements,  —  Efïoils  de  la  matière  contenue  pour  sortir, 
augmentation  de  volume. 

Affaissements,  —  Défaut  de  soutien  de  l'écorce  solide  par  dimi- 
nution de  volume  —  Cavernes  — ■  Deluc. 

EJfetsdu  refroidissement  séculaire.  —  Masse  interne  :  vides; 
—  masse  externe:  Assures  par  retrait. 

Action  mécanique.  —  Pression  mécanique  des  fluides  contenus. 

Action  chimique.  —  Formation  de  gaz  par  diminution  de 
pression . 

Effets  généraux.  —  Soulèvements  et  alïaissements  sur  les 
lignes  de  ruptures. 

A  la  leçon  précédente  (15  mai),  il  avait  dit  :  «  de  même  que  ce  ne 
sont  pas  les  laves  et  les  gaz  qui  soulèvent  les  montagnes  volca- 
niques, il  est  probable  que  les  granités,  les  porphyres^  les  serpen- 
tines, les  Irachytes  et  les  basaltes  n'ont  pas  soulevé  les  montagnes, 
mais  que,  comme  les  laves,  elles  sont  sorties  par  les  ouvertures 
du  sol  disloqué.  » 


Toutefois,  on  ne  i)eut  se  baser  sur  nulle  publication 
l)our  réclamer  en  laveur  de  (Constant  Prévost  la  priorité 
lie  rex])lication. 

Il  n'intervint  i)ubli(iuenient  dans  la  question  du  soulè- 
vemenl  des  niontaj^nes  qu'en  1835.  Dans  le  mémoire 
présenté  à  l'Académie  (*)  où  il  combat  l'hypothèse  des 
cratères  de  soulèvement,  il  se  déclare  partisan  de  la 
théorie  de  Deluc  sur  les  alïaissemenls.  On  v  lit  :  ((  en 
même  temps  ((ue  des  fonds  de  mer  ont  pu  être  mis  à 
sec  et  élevés  de  beaucouj)  auciessus  du  niveau  des  eaux 
par  suite  des  dislocations  du  sol,  de  plus  grandes  sur- 
faces terrestres  ont  du  être  englouties,  de  manière  à 
ce  que  les  dé|n'essions  [)roduit»es  fussent  plus  considé- 
rables que  les  élévations.  » 

Il  se  base  sur  le  raisonnement  suivant  :  Texistence 
d'anciens  rivages  sur  les  bords  des  océans  actuels  à  un 
niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  mer,  indique  que 
le  niveau  de  la  mer  a  baissé  d'une  manière  générale.  Or, 
le  soulèvement  dans  le  fond  de  TOcéan  d'une  chaîne  de 
montagnes,  telle  que  les  Andes,  aurait  pour  efïet  de  refouler 
Teau  sur  les  plages  des  continents  plus  anciens  et  par 
conséquent  de  les  inonder  et  non  pas  de  faire  baisser  le 
niveau  de  la  mer.  Donc,  toute  dislocation  qui  donne 
naissance  à  une  chaîne  de  montagnes  doit  être  accom- 
pagnée d'un  affaissement  plus  considérable  que  l'élévation. 

Dans  cette  note,  il  ne  s'explique  pas  sur  la  cause  des 
dislocations,  mais  plus  tard,  en  1839,  à  la  réunion  de 
Boulogne,  il  dit  ((  que  la  cause  qui  a  modifié  le  relief  du  sol 
n'est  autre  que  la  contraction  et  le  retrait  qu'éprouve 
l'écorce  consolidée  du  globe  par  suite  de  son  refroidis- 
sement continuel,  et  qu'elle  n'est  pas,  comme  beaucoup 
de  personnes  semblent  le  croire,  un  agent  fluide  ou  gazeux 

(1)  Compte-Rendu,  Ac.  Se.  I  p.  460. 
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qui,  faisant  elTort   pour  s'écliapper  de  Tintérieur  de  la 
lerre,  brise  et  soulève  robstacle  qui  lui  résiste.  » 

((  Les  granités,  les  porphyres,  les  basaltes  sont  sortis 
à  travers  le  sol,  comme  le  font  les  laves,  en  profitant  des 
tissures  de  ce  sol  disloqué  par  le  retrait,  et  c'est  prendre 
la  conséquence  pour  la  cause  que  d'attribuer  à  ces 
matières  la  dislocation  elle-même  (^).  » 

Dans  la  séance  du  27  janvier  184(),  Constant  Prévost 
exposa  occasioimellement  la  même  théorie.  Rozet  lui 
ayant  répondu  dans  la  séance  suivante  que  la  grande 
dépression  entre  le  Jura  et  la  Bourgogne  devait  être 
attribuée  plutôt  à  Télévaticm  des  deux  chaînes  qu'à  un 
enfoncement  du  sol  compris  entre  elles.  Constant  Prévost 
développa  ses  idées  pendant  deux  séances  (2). 

Il  commença  par  définir  la  théorie  des  soulèvements 
à  Taide  de  citations  empruntées  à  Lazaro  Moro,  à  deBuch, 
à  Humboldt,  à  Elle  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  à  Arago, 
à  Hopkins.  D'après  ces  auteurs,  la  théorie  des  soulè- 
vements est  celle  qui  explique  la  formation  des  monta- 
gnes par  l'action  d'un  agent  placé  sous  la  croûte  terrestre, 
qui  pousse  au-dessus  de  lui  cette  croûte,  la  soulève,  la 
fend  et  en  redresse  les  lambeaux. 

A  cette  théorie  Constant  Prévost  opposa  la  suivante  :  Le 
relief  du  sol  est  le  résultat  de  grands  alTaissements  suc- 
cessifs accompagnés  de  plissements,  de  mouvements  de 
bascule  et  de  ruptures,  qui  ont  pu  amener  des  élévations 
absolues. 

Les  matières  ignées,  loin  d'avoir  soulevé  et  rompu  le 
sol,  ont  simplement  profité  des  solutions  de  continuité  qui 
leur  ont  été  offertes  pour  sortir  et  s'épancher  au  dehors. 

Pour  expliquer  sa  pensée,  il  prend  plusieurs  compa 
raisons  entr'autres  la  suivante  qu'il  affectionnait. 


(1)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  1"  S.,  X,  p.  430, 1839. 

(2)  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.  l'-  S.,  XI,  p.  183,  mais  1840. 
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((  Oiie  je  prenne  un  ruban  el  (fue  je  fasse  marcher  Tun 
vers  l'autre  les  deux  bouts  ou  queTun  restant  fixe,  Tautre 
seulement  sVn  rapproche,  pourrait-on  dire  ([ue  chaque 
courbe,  (îhacjue  pli,  chaque  rupture  obtenues  par  ces 
procédés  seraient  Teflet  d'un  soulèvement?  »  Il  accom- 
pajj^ne  cet  exemi)le  d'une  coupe  du  Snowdon. 

Puis,  se  basant  sur  la  ressemblance  des  hypothèses  faites 
pour  expliquer  les  chaînes  de  mcmtagnes  et  les  .cônes 
volcaniques,  il  combat  la  tbéorie  des  cratères  de  soulève- 
ment, montre  (ju'elle  est  inadmissible  et  il  en  tire  la 
C(mséquence  que  l'hypothèse  des  soulèvements  u'est  pas 
applicable  non  plus  à  la  formation  des  montagnes. 

Dans  une  seconde  |)artie.  Constant  Prévost  renouvelle 
son  objection  à  la  théorie  des  soulèvements  tirée  de  l'exis- 
tence d'anciennes  plages  marines  à  une  certaine  hauteur 
sur  beaucoup  de  rivages. 

Enfin,  il  termine  par  un  point  très  délicat.  Il  s'agissait 
pour  lui  de  dire  (^u'Élie  de  Beaumont  en  abandonnant  la 
théorie  de  de  Buch  avait  eu  tort  de  conserver  le  nom  de 
soulèvement.  Il  commence  paV  reconnaître  qu'à  l'époque 
où  il  parle,  les  géologues  les  plus  éminents  professent 
])lutôt  la  théorie  des  alTaissements  que  celle  des  soulè- 
vements, et  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  malentendu  sur  la 
valeur  et  le  sens  des  mots  employés. 

((  Si  on  considère  comme  soulevées  les  rides  qui  se 
forment  à  la  surface  d'une  prune  qui  se  dessèche,  ou  la 
gomme  qui  suinte  à  traver  l'épiderme  d'un  arbre,  il  n'y 
a  plus  à  discuter,  tout  le  monde  est  d'accord.  » 

Les  initiés  comprirent  la  signification  de  ces  paroles  ; 
mais  la  plupart  des  géologues  et  avec  eux  le  public  conti- 
nuèrent à  identifier  la  théorie  des  soulèvements  d'Elie  de 
Beaumont  à  la  théorie  des  soulèvements  de  de  Buch. 

Ainsi  dans  une  petite  note  présentée  à  la  Société  Géolo- 
gique l'année  suivante  par  M.  de  Zigno,  géologue  éminent 
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de  Padoue,  on  trouve  cette  phrase  :  «  11  ne  me  semble  pas 
à  propos  de  souscrire  à  Topinion  qu'une  chaîne  de  mon- 
tagnes doit  être  exclusivement  indiquée  par  la  présence 
des  roches  ignées  qui  la  traversent,  parce  que  ces  roches 
peuvent  avoir  poussé  à  une  grande  hauteur  les  couches 
supérieures  sans  les  déchirer  de  manière  à  paraître  aux 
yeux  de  Tobvervateur  (').  » 

Dans  la  table  analytique  du  même  volume  on  trouve 
aussi  la  phrase  suivante  à  propos  d'une  partie  de  l'article 
de  Zigno  :  «  soulevés  par  le  trachyte  après  le  dépôt  du 
terrain  tertiaire  moyen.  » 

IJe  Zigno  n'a  pas  dit  cela,  mais  c'est  l'interprétation 
populaire  de  son  travail. 

Un  élève  d'Elie  de  Heaumont,  Vignaud,  venait  d'envoyer 
à  l'Ecole  des  Mines  un  rapport  géologique  et  niinéralo- 
gique  sur  la  i)rovince  du  Tigré.  Cordier  jugea  à  propos 
(le  le  communiquer  à  la  Société  Géologique.  On  y  trouve 
la  phrase  suivante  :  «  Ce  terrain,  (terrain  de  transition 
inférieur)  fut  soulevé  à  l'époque  de  sa  première  période 
par  des  roches  ignées  inférieures,  lesquelles  poussées 
par  un  développement  considérable  de  chaleur  dans 
l'intérieur  du  globe  et  trouvant  des  terrains  d'une 
nature  siliceuse  qui  leur  présentaient  une  résistance 
très  tenace,  durent  faire  un  elïort  considérable.  » 

En  1850,  lorsque  Elie  de  Beaumont  eut  présenté  à 
l'Académie  ses  premiei-s  travaux  sur  le  réseau  penta- 
gonal  (2),  Constant  Prévost  constata  (3),  comme  il  l'avait 
déjà  fait  l'année  précédente  à  la  Société  Géologique  (*), 
qu'il  n'y  avait  pas  de  désaccord  réel  entre  Elie  de 
Beaumont  et  lui,  au  sujet  de  la  cause  qui  avait  produit 

(1)  BuH.  Soc.  Géol.  1"  S.  XIV,  p.  56. 

(2)  C.  R.  A.  S.  XXXI.  p.  325. 

(3)  C.  R.  A.  S.  loc.  cit.  p.  438. 

(i)  Bull.  Soc.  Géol.  2"«  S.  XII  p.  5i. 
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les  inoiilaj^nes.  Non  seulement  Elle  de  Beaumont  avait 
dès  1833  corn|)aré  les  montafçnes  à  des  plis  et  à  des 
rides  formés  par  refroidissement,  mais  encore  la  coor- 
dination réjj^ulière  des  niontaji:nes  repousse  Thypothèse 
(Pune  jiuissance  soulevante  et  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  contraction  régulière  de  molécules  homogènes. 
Il  tit  remanpier  que  dans  sa  note  Elie  de  Beaumont  avait 
évité  avec  p^rand  soin  d'employer  le  terme  de  soulèvement; 
il  ne  se  servait  (|ue  des  mots  de  rides  et  de  ridements. 
(Constant  Prévost  propose  dom^  de  répudier  tout  h  fait 
le  nom  de  soulèvement. 

Elie  de  Beaumont  n'avait  qu'à  acquiescer  et  la  géologie 
française  faisait  un  pas  qu'elle  mit  plus  de  vingt  ans  à 
franchir.  Il  se  borna  à  demander  à  rester  l'avocat  du 
mot  soulèvement.  Il  ne  répudia  même  pas  ouvertement 
la  théorie  de  de  Buch  ;  aussi  continua-t-il  a  être  aux 
yeux  du  public  et  même  pour  beaucoup  de  géologues 
le  défenseur  et  même  l'auteur  de  l'hypothèse,  qui  faisait 
soulever  les  montagnes  par  les  masses  plutoniennes  que 
l'on  trouve  à  leur  centre. 

En  I800,  Constant  Prévost  qui  se  sentait  malade 
éprouvait  une  véritable  soulîrance  en  constatant  le 
triomphe  des  idées  qu'il  avait  toujours  combattues.  La 
théorie  des  cataclysmes  et  des  créations  multiples  régnait 
sans  conteste  avec  d'Orbigny  et  les  nombreux  savants 
qui  s'étaient  voués  à  la  paléontologie  ;  les  idées  de  de 
Buch,  de  Humbold  et  d'Elie  de  Beaumont  sur  les  cra- 
tères de  soulèvement  étaient  adoptées  par  presque  tous 
les  géologues  ;  enlin  l'opinion  que  les  montagnes  s'étaient 

• 

formées  par  soulèvement  était  générale  et  l'on  faisait 
honneur  à  Elie  de  Beaumont  de  cette  brillante  hypothèse. 
De  Verneuil  venait  de  lire  à  l'Académie  des  Sciences  un 
rapport  sur  les  travaux  de  M.  Marion,  il  y  avait  employé 
le  mot  de  soulèvement  pour  désigner  la  formation  des 
montagnes.  (Constant  Prévost  protesta  contre  l'emploi  du 
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mot  parcequ'il  comportait  une  idée  théorique  qui  avait 
été  reconnue  erronée.  11  proposa  de  le  remplacer  par  les 
ternies  de  ridement,  plissement,  dislocation  (*)• 

Elle  de  Beaumont  soutint  (lue  le  mot  de  soulèvement 
exprimait  parfaitement  la  manière  dont  il  concevait  la 
formation  des  montagnes. 

Le  refroidissement  lent  et  continu  de  la  terre  détermine 
pour  tous  les  points  de  la  surface  un  mouvement  centri- 
pète, se  résumant  par  un  abaissement  insensible,  qui 
s'opère   pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques. 

Mais  la  formation  d'un  système  de  montagnes  est  à  ses 
yeux  un  phénomène  d'une  très  courte  durée  et  pour  ainsi 
dire  instantané.  11  consiste  dans  l'écrasement  transversal 
d'un  fuseau  de  l'écorce  terrestre.  Il  s'est  produit  des 
excroissances  qui  se  sont  élevées  au-dessus  de  la  surface 
initiale.  En  même  temps  les  matières  internes,  forcées 
par  la  comi)ressiou  de  cliercher  une  issue,  ont  crevé  les 
assises  superlîcielles  do  bas  en  liaut,  ce  qui  est  un  véri- 
table soulèvement. 

On  voit  qu'Elie  de  Beaumont  n'abandonne  pas  complè- 
tement la  théorie  de  de  Bucli. 

Dans  la  formation  des  montagnes  il  distingua  deux 
actes  :  le  bossellement  du  fuseau  et  la  sortie  des  roches 
éruptives.  Si  son  explication  était  exacte,  on  pouvait 
réellement  appliquer  à  l'un  et  à  l'autre  fait  le  terme  de 
soulèvement.  Cependant  le  mot  de  ridement  proposé  par 
Constant  Prévost,  et  si  souvent  employé  par  Elle  de 
Beaumont,  eut  été  préférable  pour  exprimer  le  fait  du 
bossellement  et  il  a  maintenant  prévalu. 
•  D'ailleurs,  il  y  avait  bien  des  réserves  à  faire  sur  l'expli- 
cation  d'Elie  de  Beaumont.  Ceux  même  de  ses  élèves  qui 
par  culte  pour  sa  mémoire  conservent  encore  le  terme  de 
soulèvement  ont  abandonné  l'idée  d'attribuer  aux  masses 

(1)  C.  R.  A.  S.,  XL  p.  7i3,  1855. 
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t^ruptives  iiii  rôle  actif  (|uel('()ii(|ue  <laiis  la  formation  des 
inoiita«?nes.  Ils  repoussent  Tliypollièse  que  la  naissance 
(TuiK*  <*liaîiie  (le  montagnes  soit  un  pliénomène  pour  ainsi 
(lire  instantané,  Tidée  même  du  fuseau  terrestre  écrasé, 
subit  une  modilieation  considérable. 

Certainement  toute  clialne  de  montagnes  est,  selon  les 
expressions  très  justes  d'Élie  de  Beaumont,  une  ride,  un 
repli  de  lÏM'orce  devenue  trop  large.  Il  y  a  rapprochement 
de  deux  points  (|ue  Ton  peut  supposer  rester  à  la 
même  hauteur  <ie  chaque  cùté  du  pli  ;  entre  ces  deux 
points,  dans  la  région  |)lissée,  il  y  a  abaissement  et  éléva- 
tion. L'élévation  est  plus  sensible  parce  qu'elle  paraît  à. 
la  surface  des  continents,  tandis  que  la  partie  abaissée  se 
trouve  recouverte  par  les  eaux  de  la  mer.  Mais  comme  le 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  M.  de  Lapparent, 
((  on  n'aurait  (|u'une  idée  incomplète  du  relief  du  globe, 
si  on  se  bornai!  à  l'étude  des  rides  continentales.  Les 
lignes  de  hauteur  doivent  être  ccmsidérées  en  elles- 
mêmes,  abstraction  faite  de  la  saillie  ([u'elles  forment 
au-dessus  de  la  nappe  océanique,  dont  l'existence  ne 
sert  à  ce  point  de  vue  (|u'à  accentuer  le  caractère  des 
dépressions,  sans  cré(;r  pour  cela  deux  domaines  dis- 
tincts  en  ce  qui  ccmcerne  le  relief  (').  » 

On  voit  que  ces  nouvelles  idées  sont  exactement  celles 
que  professait  (Constant  Prévost  lorsqu'il  disait  en  1840 
([ue  par  suite  du  refroidissement  de  la  niasse  interne 
la  <roûte  solide  enveloppante  a  été  plissée  et  fracturée. 

Ce  (|ue  Constant  Prévost  n'avait  pas  dit,  ce  qui  avait 
échappé  à  Eli(^  de  Beaumont,  c'est  la  disposition  dyssy- 
métrique  d<\s  montagnes  que  Dana  a  fait  remarquer  le 
[)remier  et  à  la(|uelle  M.  de  Lapparent  attache  avec 
raison  une  grande   importance. 


(1)  Traité  deOéolo^rii',  2"""  éd.  p.  83. 
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Dans  un  pli  saillant  de  Técorce  terrestre,  il  y  a  toujours 
deux  versants  inéfçalemenl  inclinés  et  au  pied  du  plus 
abrupt  se  trouve  la  plus  grande  dépression. 

Ce  fait  tient  à  ce  que  les  deux  points  que  Ton  peut 
supposer  avoir  conservé  leur  niveau  ûxe  en  dehors  de 
la  partie  plissée  ne  se  sont  pas  rapprochés  de  la  même 
quantité  vers  le  <*entre  du  plissement.  L'un  d'eux  peut 
être  considéré  comme  ayant  été  plus  ou  moins  immobile, 
tandis  (|ue  l'autn»  a  fait  tout  le  chemin.  M.  Suess,  Tillustre 
géologue  de  Vienne,  a  parfaitement  exprimé  cette  action 
secondaire  en  la  désignant  comme  une  poussée  tangen- 
lielle,  qui  ne  s'est  exercée  que  d'un  seul  (*ùté. 

Les  plis  ont  donc  pris,  en  général,  une  forme  dyssymé- 
métrique.  Si  la  pression  a  été  considérable,  ils  ont  pu 
retomber  les  uns  sur  les  autres,  se  rompre,  glisser  sur  leurs 
pentes  et  produire,  soit  la  stucture  particulière  que 
M.  Suess  a  désignée  sous  le  nom  de  structure  en  écailles, 
soit  les  lambeaux  de  recouvrement  ou  plis  déversés  dont 
M.  Marcel  l]ertrand  a,  le  premier,  révélé  la  structure. 

Mais  ces  acci<lenls,  dont  la  connaissance  a  depuis 
quelques  années  changé  si  profondément  la  conception, 
par  trop  simple  (juc  Ton  se  faisait  des  rides  terrestres, 
peuvent  presque  toujours  s'expliquer  par  une  série 
d'aiïaissements. 

Tantôt  l'atïaissement,  se  produisant  sur  le  soubas- 
sement d'un  bassin  rempli  de  couches  horizontales, 
aura  pour  etïet  en  rapprochant  les  deux  bords,  de 
plisser  les  couches  horizontales,  de  les  redresser  et  d'y 
déterminer  des  ruptures  ou  failles.  Tantôt,  s'exerçant 
avec  plus  d'intensité  sur  le  même  bassin,  il  pourra 
amener  les  deux  l)ords  ou  l'un  des  bords  à  grimper 
sur  les  couches  déjà  plissées  et  contournées  du  centre, 
en  vertu  d'une  sorte  de  poussée  au  vide.  D'autres  fois, 
soit  qu'il  persiste  au  même  point,  soit  qu'il  se  déve- 
loppe dans  le  voisinage  sous  un  des  massifs  qui  étaient 
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(^ruptives  un  rôle  actif  (luelcoiuiue  dans  la  formation  des 
niontajxnes.  Ils  repoussent  riiypolhèse  que  la  naissance 
<run(*  chaîne  de  niontaj^nes  soit  un  pln^noniène  pour  ainsi 
dire  instantané,  l'idée  même  du  fuseau  terrestre  écrasé, 
subit  une  inodili(*ation  considérable. 

Certainement  toute  chaîne  de  montagnes  est,  selon  les 
expressions  très  justes  (TÉlie  de  Heaumont,  une  ride,  un 
repli  de  lÏMorce  devenue  trop  large.  Il  y  a  rapprochement 
<le  deux  jioints  (jue  Ton  peut  supposer  rester  à  la 
même  hauteur  de  chaque  coté  du  pli  ;  entre  ces  deux 
points,  dans  la  réji:ion  plissée,  il  y  a  abaissement  et  éléva- 
tion. L'élévation  est  plus  sensible  parce  qu'elle  paraît  à 
la  surface  des  contim^its,  tandis  que  la  partie  abaissée  se 
trouve  recouverte  par  les  eaux  de  la  mer.  Mais  comme  le 
fait  remanjuer  avec  beaucoup  <le  raison  M.  de  Lapparent, 
((  on  n'aurait  (ju'une  idée  incomplète  du  relief  du  globe, 
si  on  se  bornait  à  l'étude  dc^s  rides  continentales.  Les 
lignes  de  hauteur  doivent  étrtî  considérées  en  elles- 
mêmes,  abstraction  faite  de  la  saillie  ([u'elles  forment 
au-dessus  de  la  nappe  océanique,  dont  l'existence  ne 
sert  à  ce  point  de  vue  (|u'à  accentuer  le  caractère  des 
dépressions,  sans  créer  pour  cela  deux  domaines  dis- 
tincts  en  ce  (jui  concerne  le  relief  (').  » 

On  voit  que  ces  nouvelles  idées  sont  exactement  celles 
que  professait  Constant  Prévost  lorsqu'il  disait  en  1840 
([ue  par  suite  du  refroidissement  de  la  niasse  interne 
la  <'roûte  solide  enveh)i)pante  a  été  plissée  et  fracturée. 

Ce  f|ue  Constant  Prévost  n'avait  pas  dit,  ce  qui  avait 
échappé  à  Elie  de  Heaumont,  c'est  la  disposition  dyssy- 
métrique  d(^s  montagnes  que  Dana  a  fait  remarquer  le 
[)remier  et  à  la(|uell(î  M.  de  Lapparent  attache  avec 
raison  une  grande   importance. 

(1)  TiJiilô  ileriéolojrio,  2""-  éd.  p.  83. 
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Dans  un  i)li  saillant  de  Técorce  lerreslre,  il  y  a  toujours 
deux  versants  inép^alenient  inclinés  et  au  pied  du  plus 
abrupt  se  trouve  la  plus  fçrande  dépression. 

Ce  fait  tient  à  ce  que  les  deux  points  que  Ton  peut 
supposer  avoir  conservé  leur  niveau  fixe  en  dehors  de 
la  partie  plissée  ne  se  sont  pas  rapprochés  de  la  même 
quantité  vers  le  centre  du  plissement.  L'un  d'eux  peut 
être  considéré  connue  ayant  été  plus  ou  moins  immobile, 
tandis  que  Tautre  a  fait  tout  le  chemin.  M.  Suess,  Tillustre 
géologue  de  Vienne,  a  parfaitement  exprimé  cette  action 
secondaire  en  la  désignant  comme  une  poussée  tangen- 
tielle,  qui  ne  s'est  exercée  que  d'un  seul  <*ùté. 

Les  plis  ont  donc  pris,  en  général,  une  forme  dyssymé- 
mélrique.  Si  la  pression  a  été  considérable,  ils  ont  pu 
retomber  les  uns  sur  les  autres,  se  rom[)re,  glisser  sur  leurs 
pentes  et  produire,  soit  la  stuclure  particulière  que 
M.  Suess  a  désignée  sous  le  nom  de  structure  en  écailles, 
soit  les  lambeaux  de  recouvrement  ou  plis  déversés  dont 
M.  Marcel  Bertrand  a,  le  premier,  révélé  la  structure. 

Mais  ces  ac<'idenls,  dont  la  <*onnaissance  a  depuis 
quelques  années  changé  si  profondément  la  conception, 
par  trop  simple  (|ue  l'on  se  faisait  <les  rides  terrestres, 
peuvent  presque  loujours  s'expliquer  par  une  série 
d'affaissements. 

Tantôt  l'affaissement,  se  produisant  sur  le  soubas- 
sement d'un  bassin  rempli  de  couches  horizontales, 
aura  pour  effet  en  rapprochant  les  deux  bords,  de 
plisser  les  couches  horizontales,  de  les  redresser  et  d'y 
déterminer  des  ruptures  ou  failles.  Tantôt,  s'exerçant 
avec  plus  d'intensité  sur  le  même  bassin,  il  pourra 
amener  les  deux  bords  ou  Tun  des  bords  à  grimper 
sur  les  couches  déjà  plissées  et  contournées  du  centre, 
en  vertu  d'une  sorte  de  poussée  au  vide.  D'autres  fois, 
soit  qu'il  persiste  au  même  point,  soit  (lu'il  se  déve- 
loppe dans  le  voisinage  sous  un  des  massifs  qui  étaient 
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piTcnleiniiKMit  resiés  lixes,  ralTaisseineiit  enlraînera  dans 
son  niouv(»ni(Mil  de  desn^ide  les  plis  el  les  lambeaux 
tie  poussée,  produisant  les  niasses  de  recouvrement 
(|ui  onl   déroulé   si   souvent    les   géolojrues  (>). 

On  volt  condiien  toutes  ces  idées  soni  loin  de  celles 
d'Kliede  Heaunioid.  Esl  <'e  à  dire  (ju'il  ne  reste  rien  de  sa 
théorie?  Non,  cerlainement.  Le  premier  il  a  énoncé,  en 
Tenveloppant  loulefois  d'un  cerlain  doute,  Tidée  ([ue 
U's  nionta^rnes  étaieni  dues  à  des  rides  de  Técorce 
terrestre  produites  par  la  contraction  du  noyau  interne, 
el  la  nécessité  pour  l'enveloppe  de  rester  adhérente  à 
la    partie   liquide. 

(l'était  le  complément  de  la  théorie  due  au  génie  de 
J^a  Place  et  des  recherches  si  judicieuses  de  (lordier.  Mais, 
si  Elle  de  Heaumont  a  la  gloire  d'avoir  publié  ce  principe 
en  1833,  il  eut  aussi  le  malheur  d'être  aux  yeux  de  ses 
contemporains  le  représentant  de  la  doctrine  qui  faisait 
soulever  les  montagnes  par  l'elïort  des' roches  éruptives, 
tandis  que  (lonstant  Prévost  était  l'adversaire  déclaré  de 
cette  théorie.  Constant  Prévost  n'avait  peut-être  pas  dans 
l'origine  les  idées  très  nettes  sur  la  cause  même  du  phéno- 
mène des  rides;  mais  dès  1831)  et  1840  il  donna  un  exposé 
magistral,  tant  de  leur  origine  que  des  circonstances  qui 
accompagnent  leur  formation.  Ses  explications  se  rappro- 
chent certainement  beaucoup  plus  de  nos  idées  actuelles 
que  les  diverses  théories  d'Élie  de  Beauniont.  L'un  et 
l'autre  nous  ont  apporté  quelques  vérités  mélangées  à 
plus  ou  moins  d'erreurs. 

C'est  le  rôle  de  tout  homme  de  science  quel  que  soit 
son  génie. 


{{)  (iossELET.  —  UAr demie,  p.  745,  749. 
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AULT  (d')-DLMESNIL,  rue  d'Eauette,  1,  Abbeville. 

BARDOU,  Pharmacien,  à  Ault  (Sommet 

BARROIS,  Ch.,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37,  Lille. 


(1)  Les  Membres  correspondants  sont  ceux  qui  résident  en  dehors  de  la  circonscription 
académique  (Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne,  Ardennes). 


BAHHOIS,  Jules,  Docteur  ès-srlenet-s,  VllIefrancUe  (Alpes -Maritimes;. 

BARROIS,  Tii.,  Professeur  à  ia  Faculté  de  Médecine,  rue  Solférino,  220.  Lille. 

BAYET  ï,oui8.  Ingénieur,  Walrourt,  prés  Charlerol  (Belgique). 

BECOl'BT,  hisperleur  des  Koréis,  an  Quesnoy. 

BEXKCKE,  Professeur  îi  l'iniversilé  de  Strasbourg  (Alsaee). 

BEBCÎAI'I),  Ingénieur  en  chef  hon.  des  Mines  de  lUuay,  rue  de  la  Station.  3,  Douai 

BEBliEBON,  Dooleur  ès-sclenees,  Imulevard  llaussniann.  157.  Paris. 

REBNABD,  ex -fabricant  de  sucre,  rue  de  t'.onipiègne,  1,  Paris. 

BEBTBAXD,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Malus,  il,  Lille. 

BÉ/IERS,  Directeur  du  Musée  géologique.  Ueiines. 

B1BLI0THÈ(^UE   DE   <i()TTLNtiEN  ^Allemagne). 

BIBLIOTIlÈf^rE  MINICIPALE  DK   LILLE. 

BIBLIOTHÈQUE  HOYALE  DE  BEHLLN. 

BïBLIOTHÈQrE  INIVEHSITAIBE  DE  LILLE. 

BïBLÏOTIIÈ(^L'E  rXIVEHSITAIHE  DE  MONTPELLIER. 

BlBLIOTHÈQl'E  rXIVEHSITAIBE  DE  HEXXES.     . 

BIEBEXT,  Agent-Comptable  de  la  Société  de  la  Provi<ience,  Hautmont. 

BILLET,  Docteur  ès-Sciences,  Médecin -major  à  Abbeville. 

BIXET,  directeur  du  service  des  eaux  de  Ilonbaix-Tourcoing,  rue  de  Lille.  1 17,  Tourcoing. 

BLATTXEU,  Ingénieur  chimiste  aux  Établissements  Kuhlmann,  Loos. 

BLAVIER,  Propriétaire,  G,  rue  du  Chevalier-Français,  à  Saint-Maurice,  Lille  (Xord). 

BOULENCEB,  Edmond,  route  de  Mons,  à  St-Saulve. 

BOL'BIEZ,  Pharmacien,  rue  Jacquemars-(jiélée,  105,  Lille. 

BOUSSEMAEB,  Ingénieur,  à  Auxy-Ie -Château  (Pas-de-Calais). 

BOUVAHT,  Inspecteur  des  Furets,  en  retraite,  au  Qm'snoy. 

BRÉ(1I,  Ingénieur,  rue  de  Lille,  9,  Saint-André-lez-Lille. 

BBETOX  Ludovic,  ingénieur,  rue  Royale,  18,  Calais. 

BRIOT,  Agrégé  des  Sciences  Naturelles,  Institut  Pasteur,  Lille. 

CAMBESSEDÈS,  Professeur  à  l'Ecole  dos  Maîtres-Mineurs,  Douai. 

CALDERON,  Professeur  à  l'Université  de  Madrid  (Espagne). 

CARTON,  Docteur,  M(Hlecin-Major  au  19*  Chasseurs,  rue  Voltaire,  33,  Lille. 

CAYEUX,  préparateur  aux  Ecoles  des  Mines  et  des  P.-et-Ch.,  boul.  St-Michel,  (îO,  Paris. 

CHAUVEAIT,  Pharmacien,  Ayesnes. 

C0(ÏELS,  Paul,  à  Deurne,  province  d'Anvers,  (Belgique). 

COOET,  Jean,  Teinturier,  rue  Peilarl,  Roubaix. 

COLNION,  Victor,  Propriétaire  à  Ferrière-la-Grande. 

CORNET,  Jules,  Professeur  à  l'École  des  Mines,  Boulevard  Charles-(^uînt,  13,  Mons. 

COUVREUR,  Licencié  ès-sciences  naturelles,  à  Condecourt. 

CRESPEL,  Richard,  Industriel,  rue  Léon-Gambetta,  5i. 

CUVELIER,  Docteur  en  droit,  boulevard  de  la  Liberté,  108,  Lille, 

CUVELIER,  Capitaine-Commandant,    Profi'sseur  à   l'École  Militaire,  rue    de  Milan,  31, 
Ixelles,  Belgique. 

DANEL,  Léonard,  rue  Royale,  85,  Lille, 


DANTAN,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle-Maison,  159,  Lille. 

DEBLOGK-,  Pharmacien,  rue  Pierre  l^rand,  85,  Ulle. 

DECROIX,  Étudiant,  rue  d'Inkermann,  5,  Lille. 

DEFERNEZ,  Edouard,  Injçénienr  à  Liévin-lez-Lons. 

DEFRENNE,  rue  Nationale,  295,  Lille. 

DELANGHË,  Licencié  ès-Sciences,  rue  Nain,  71.  Koubaix. 

DELECROIX,  Avocat,  Docteur  en  Droit,  Directeur  de  la  Revue  de   la  Législation    des 
MineSf  place  du  Concert,   7,  Lille. 

DELESSERT  DE  MOLLLNS,  villa  Verte-Kive,  Cully  (Suisse). 

DEL  VAUX,  Géologue,  avenue  Brugmann,  216,  Bruxelles. 

DERENNES,  Ingénieur  chimiste,  25,  boulevard  Barbes,  Paris. 

DERNONCOURT,  Représentant  de  la  (Compagnie  d'Anzin,  Fourmies. 

DESAILLY,  Ingénieur  aux  mines  de  Liévin,  par  I^ns. 

DESCAT,  Jules,  Manufacturier,  rue  Hcnri-Kolb,  31,  Lille. 

DESTOMBES,  Pierre,  boulevard  de  Paris,  Roubaix. 

DEVOS,  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  rue  des  Postes,  20,  Lille. 

DEWATTINES,  Relieur,  rue  Nationale,  87,  Lille. 

D*UARDIVILLIERS,  Docteur  en  médecine,  rue  Fabricy,  10,  Lille. 

DHARVENT,  Membre  de  la  Commission  des  Monuments  historiques,  Bcthune  (P.-dc-C). 

DOLLFUS,  Adrien,  35,  rue  Pierre  Charron,  Paris. 

DOLLFUS,  Gustave,  rue  de  Chabrol,  45,  Paris. 

DOLLO,  Conservateur  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

DORLODOT,  (Abbé  de),  Professeur  à  l'Université,  rue  aii  Vent,  10,  Louvain. 

DORMAL,  Professeur  à  l'Athénée  d'Arlon  (Belgique). 

DUBOIS,  Professeur  au  Lycé-e  de  St-Quentin  (ÎVisne). 

DUBRUNFAUT,  Chimiste-Industriel,  3,  rue  de  l'Ouest,  Roubaix. 

DUFRÉNOIS,  Georges,  rue  de  Cambrai,  16,  Le  Cateau,  Nord. 

DUMAS,  Inspecteur  au  ch.  de  fer  d'Orléans,  rue  Duniouslier,  1  bis,  Nantes. 

DU.MAS,  Directeur  du  Phosphate,  76,  Finsbury  Pavement  E.  C.  Londres. 

DUMONT,  Docteur  en  médecine,  à  Mons-en-Barceul,  près  Lille. 

DUTERTRE,  Docteur  en  médeiîine,  rue  de  la  Coupe,  6,  Boulo^nc-sur-Mur. 

EECMANN,  Alex,  rue  Alexandre-I^Ieux,  28,  Lille. 

ÉCOLE  NORMALE  D'INSTITI'TEURS  de  Douai. 

FEVER,  Chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  des  Pyramides,  21,  Lille. 

FEVRE,  Ingénieur  au  Corps  des  Mines,  rue  Raudimont,  38,  Arras. 

FLAMENT,  Comptable,  à  Proville,  prés  Cambrai. 

FLAMMERMONT,  Prof,  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  des  l'onts-dc-Coraines,  21,  Lille. 

FLIPO,  IXHiis,  propriétaire  à  Deùlémonl. 

FOCKEU,  Docteur  en  médecine,  rue  Barlhélemy-Delespaul,  31,  Lille. 

FOREST,  Philibert,  Maître  de  carrières  à  I)ouzi»'s-Maubeuî;o. 

FORIR,  répétiteur  à  l'Ecole  des  mines,  rue  Xyslen,  25,  à  Liège. 

FOURMENTIN,  Percepteur,  à  Bône  (Algérie). 

FRAZER,  D'  ès-sciences,  Room,1042,  Drexel  Building,  Phila(*elphie. 


GEiNTIIi,  préparateur  an  rollè^e  deFrancp. 

CAILLOT,  DirectiMir  de  la  Station  Af^rnnomiqne,  honlevard  Brunehaut,  Laou. 

GEORG,  libraire,  passage  de  rHôlrl-Di.Mi,  36-42,  Lyon. 

GIARD,  Professeur  à  la  Sorhonne,  rne  Stanislas,  14,  Paris. 

GliORlElTX,  Industriel,  rue  Charles-nuinl,  U,  Roubaix. 

GOBLET  Alfred,  Ingénieur,  r.roix,  prj's  Roubaix. 

GODBILLE.  Médedn-Vétérinaire,  à  NVignehies. 

GODON  (Abb«'),  Professeur  à  l'inslilulion  Notre- Uaine,  Cambrai. 

(iOSSELET,  Professeur  à  la  Faculté  des  Seiences,  rue  d'Anlin,  18,  Lille. 

GOSSELET  A.    W  «mi  médecine,  rue  d«»s  Stations,  07  his,  Lille. 

(ÎRONNIER,  Principal  du  Collêj^e  d'Avesnes-sur  llelpr. 

GROSSOIIVRE  (de).  Ingénieur  eu  chef  des  mines,  à  Bourpt's. 

GUERNE  (Baron  Jules  de),  rue  de  Tournon,  6,  Paris. 

HALLEZ  Paul,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-Bart,  58,  Lille. 

HASSENPFLl  G,  Docteur  à  Fiers,  près  Croix  (Nord). 

BERLIN,  (ïeorges,  Notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22,  Lille. 

HERMARY,  Ingénieur  civil,  Barlin,  (Pas-de-Calais). 

UETTE  Alexandre,  façade  de  l'Esplanade,  14  bis,  Lille. 

JANET,  Charles,  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Villa  des  Roses,  près  Beauvais. 

JANET,  Léon,  Ingénieur  au  Corps  des  Mines,  rue  d'Assas,  85,  Paris. 

JAXxNEL,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  25,  Paris. 

LADRIÈRE,  Jules,  Directeur  de  l'École  communale,  square  Duthilleul,  Lille. 

LAFFITE,  Henri,  Ingénieur  aux  Mines  de  Lens  (P.-de-C). 

LALOY,  Roger,  Château  de  la  Rose,  à  Houplines. 

< 

LAMOOT  Georges,  Licencié-ès-letlres,  rue  Colson,  15,  Lille. 

LANGRAND  (l'Abbé)  Vicaire  à  la  Bassée. 

LAGAISSE,  Professeur  à  TÉcole  primaire  supérieure,  Haubourdin. 

LASNE,  H.,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  Boileau,  57,  Paris. 

IjVTINIS,  Ingénieur  civil  à  Senefîe,  Hainaut  (Belgique). 

LAV,  Nt^ociant,  rue  Léon  Gambetta,  54. 

LECOC(^,  Gustave,  rue  du  Nouveau  Siècle,  7,  Lille. 

LEFEBVRE,  Contrôleur  principal  des  mines,  rue  Barthelémy-Delespaul,  lil,  Lille. 

LEFEBVRE,  Directeur  de  la  Renie  Noire,  rue  Meurein,  33.  Lille. 

LE  MARCHAND,  Ingénieur  aux  Chartreux,  Petil-Quévilly  (Seine-Inférieure). 

LEMONNIER,  Ingénieur,  Mesvin-Ciply  (Belgique). 

LEPPLA,  Géologue  du  Service  de  la  Carte  de  Prusse,  Invaliden  Strasse,  Berlin. 

LERICHE,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle-Maison,  159,  Lille. 

LEVAUX,  Professeur  au  Collège  de  Maubeuge. 

LIÉGEOIS-SIX,  Imprimeur,  rue  Léon-Gambetta,  214,  Lille. 

LOHEST.  Professeur  à  l'Université  de  Liège,  Rivage  à  Comblain-au-Ponl  (Belgique). 

LON\>ri'TV,  Ingénieur,  Boulogue-sur-Mer. 

MAILLIF.UX,   Eugène,    propriétaire,  à  Couvin   (Belgique). 

MALA(^)riN,  Maître  de  Conférence  de  Zoologie,  à  la  Faculté  des  Sciences,  Lille. 


MARGERIE  (de),  Géologue,  rae  de  Grenelle,  132,  Paris. 

MARIAGE,  Négociant,  place  de  rH6pital,  4,  Valenciennes, 

MARIAGE  Louis,  Instituteur,  rue  du  Ponl-Lebeurre,  Calais. 

MATHIAS,  Notaire  à  Wavrin. 

MAURICE  Ch.  Docteur  ès-sciences,  Attiches,  par  Pont-à-Marcq, 

MEIX)N,  Licencié  ës-seiences,  Usine  à  Gaz,  Cayeux-sur^Mer. 

MEUNIER.  Marchand  de  ctiarbon,  Crépy-en-Valois  (Oise). 

MEYER,  Adolphe,  Traducteur,  rue  Jeanne  d'Arc,  43,  Lille. 

MEYER  Paul,  Représentant  de  Commerce,  rue  Roland,  221,  Lille. 

MOREAU   Arthur,  Maître  de  carrières,  Anor   (Nord). 

MORIAMEZ  Lucien,  à  Salnt-Waast-lez-Bavai  (Nord). 

MOULAN,  Ingénieur,  Avenue  de  la  Reine,  271,  Laeken. 

MOULIN,  H.,  Directeur  des  Carrières  de  Betlrechies,  Bellignies. 

MUNIER  CHALMAS,  PMfesseur  de  Géologie  à  la  Sorbonne,  Paris. 

MUSÉE  DE  DOUAI. 

MYON,  Ingénieur,  aux  mines  de  Courrières,  à  Billy-Montigny  (P-de-C). 

NATURHISTORISCHEN  HOFxMUSEUM,  Vienne  (Autriche). 

NEW- YORK   PUBLIC  LIBRARY  chez  M.  Stèchert,  76,  rue  de  Rennes,  Paris. 

ORIEULX  de  la  PORTE,  Ingénieur  aux  Mines  de  Nœux  (P.-de-C.). 

PARADES  (de),  rue  Brûle-Maison,  64,  Lille. 

PARENT  H.,  Licencié-ès-Sciences,  rue  Nationale,  161,  Lille. 

PASSELECQ,  Directeur  de  charbonnage  à  Ciply  (Belgique). 

PÉROCHE,  Directeur  hon.  des  Contributions,  rue  de  la  Bassée,  7,  Lille. 

PEUCELLE,  Négociant,  rue  de  Paris,  109.  Ulle. 

PIÉRARD   Désiré,  Cultivateur,  Dourlers  (Nord). 

PIOU,  Capitaine  au  84*  régiment  d'infanterie,  au  Quesnoy,  Nord. 

PORTIER,  Directeur  général  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Crespin. 

(jUARRÉ,  Louis,  boulevard  de  la  Liberté,  70,  Lille. 

QUÉVA,  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Malus,  14,  Lille. 

RABELLE,  Pharmacien  à  Ribemont  (Aisne). 

RAMOND,  Assistant  de  Géologie  au  Muséum,  rue  Dulud,  25,  Neuilly-sur-Seine. 

REUMAUX,  Agent  général  des  xMines  dé  Lcns  (P.-de-C). 

RICARD  Samuel,  rue  Evrard  de  FouUoy,  4,  Amiens. 

RICHARD,  Géomètre,  Cambrai. 

RIGAUT  Adolphe,  Industriel,  rue  de  Valmy,  3,  Lille. 

RIGAUX  Henri,  rue  du  Chaufour,  14,  Lille. 

RONELLE,  Conseiller  Général,  Cambrai. 

ROUSSEL,  D'  ès-sciences,  rue  Thouin,  6,  Paris. 

ROUTIER,  Avocat,  rue  de  BrecquereCque,  152,  BouIogne-sur-Mer. 

ROUVILLE  (de).  Doyen  hon.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier. 

SANGUINETTl.  C.hef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur,  Lille. 

SAUVAGE,  D',  Direct,  de  la  Station  Aquicole,  Boulogne-sur-Mer. 

SLMON,  Ingénieur  aux  mines  de  Liévin  (P.-de-C). 


SIX  Achille,  Professeur  au  Lycée,  rue  du  Poirier,  2,  Sainl-Omer. 

SMITS,  Ingénieur,  rue  Colbrant.  23,  Lilto. 

SOUBEYRAN,  Ingénieur  des  Mines,  Square  I^bruyère.  3,  Paris. 

STECHËRT,  Libraire,  rue  de  Rennes,  76.  Paris. 

STEVENSOiN,  Prof  à  l'Université.  Washington  square,  New-York  city. 

STOCLET,  Ingénieur  en  Chef  du  département  du  Nord,  rue  Jacquemars-Giélée,  lit  Lille. 

LUTTER  Jean,  Licencié  ës-sciences,  rue  des  Ponts-de-(>>niincs,  24,  Ulle. 

TAINE,  Pharmacien,  rue  du  Marché  St-Honoré,  7,  Paris. 

THÉLU,  Directeur  de  l'Ecole  primaijre  supérieure,  Frévent  (P.-de-(^.). 

THÉRY-DELATTRE,  Prof  au  Collège,  rue  de  l'Eglise,  21,  Hazebrouck. 

TUÉVENIN,  Préparateur  au  Muséum,  boulevard  Henri  lY,  43,  Paris. 

THIERRY,  Ingénieur  aux  mines  de  Courrières,  à  Billy-Montigny  (P.-de-C.) 

THIERY,  Ad.  Géologue,  rue  Corneille,  7,  Paris. 

THIRIET,  Docteur  ès-scienccs.  Professeur  au  Collège  de  Sedan. 

THOMAS,  Professeur  de  Chimie  à  Auxerre  (Yonne). 

TARTARAT,  Brasseur,  rue  de  Poids,  34,  Ulle. 

TROUDE,  Maitre-Répétiteur  au  Lycée    Amiens. 

TRUFFEL,  Brasseur,  Dorignies  près  Douai. 

VAILLANT  Victor,  Prép'  à  la  Faculté  des  Sciences,  87,  rue  Barthelémy-Delespaul.  Lille. 

VAN  ERTBORN  (le  baron  Octave),  Avenue  du  Duc,  d»,  Boitsfort-les-Bruxelles. 

VIALA,  Ingénieur  en  chef  aux  mines  de  Liévin. 

VIVIEN,  Chimiste,  rue  Baudreuil,  18,  St-Quentin. 

VUILLEMIN,  Directeur  des  mines  d'Aniche,  à  Douai. 

WAELSCAPPEL,  Ingénieur,  rue  des  Tanneurs,  22,  Lille. 

WALKËR  Ambroise,  Filateur,  quai  des  4  Écluses,  Dunkerquc. 

WALKER  Emile,  Filateur,  quai  des  4  Écluses,  Dunkerque. 

WARTEL,  D',  rue  Bernos,  2i,  Lille. 

WATTEAU,  Géologue.  Thuin,  Belgique. 

WIART,  Industriel,  Cambrai. 

WILLIAMS,  Prof  à  l'Université,  Yale  Collège,  New-Haven,  Connecticut. 


MEMBRES    ASSOCIÉS 

BERTRAND  Marcel,  de  l'Institut,  Prof  à  l'école  des  Mines,  rue  de  Vaugirard,  75,  Paris. 

BONNE  Y,  Prof  de  Géologie  à  Uni  verslly -Collège»  Londres. 

CAPELLINI,  Recteur  de  l'Université  de  Bologne. 

CORTAZAR  (de).  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  Galle  Isabcl  la  Calollca,    23,  Madrid. 

DEVVALQUE,  Professeur  émérite  à  l'Université  de   Liège. 

DUPONT,  Directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

FOUQUÉ,  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de  France,  Paris. 

GAUDRY,  de  l'Institut,  Professeur  au   Muséum,  Paris. 

JUDD,  Prof  au  Collège  of  Science,  South  Kensington,  S.  W.  Londres. 

KAYSER,  Prof  de  Géologie  à  l'Université  de  Marbourg,  Allemagne. 

LAPPARENT  (de),  de  l'Institut,  rue  de  Tilsitt,  3,  Paris. 

LA  VALLÉE-POUSSIN  (de),  Professeur  de  Géologie  à  l'Université,  Louvain. 

MAC-PHERSON,  Calle  de  la  Exposicion,  Barrio  do  Monasterio,  Madrid. 

MALAISE,  Professeur  émérite  à  Gembloux. 

MERCEY  (de),  à  la  Faloise  (Somme). 

MICHEL-LÉVY,  de  l'Institut,  D'  de  la  Carte  Géologique  de  France,  Paris. 

MOURLON,  D'  de  la  carte  Géologique  de  Belgique,  rue  Bellard,  19,  à  Bruxelles. 

PELLAT  Ed.,  La  Tourette  par  Tarascon-sur-RhAne  (Bouches-du-Rhône). 

POTIER,  de  l'Institut,  boulevard  Saint-Michel,  89.  Paris. 

RENARD,  Professeur  de  Géologie  à  l'Université  de  Gand. 

RUTOT,  Cens'  au  Musée  d'hist.  nat.,  rue  de  la  Loi,  177,  Bruxelles. 

SCULUTER,  Professeur  de  Géologie  a  l'Université  de  Bonn. 

VAN  DEN  BROECK,  Cons'  au  Musée,  place  de  l'Industrie,  39,  Bruxelles. 

VELAIN,  Professeur  de  Géographie  physique  à  la  Sorbonne,  Paris. 


ANNALES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ     GÉOLOGIQUE 


DU   NORD 


Séance  du  18  Janvier  1899, 

Sur  la  proposition  de  M.  Ladrière,  appuyée  par 
M.  Gosselet,  la  Société  décide  que  le  bureau  que  Ton 
va  nommer  restera  deux  ans  en  fonctions  afin  de  pouvoir 
s'occuper  de  la  réception  du  congrès  international  de 
Géologie  qui  visitera  en  1900  plusieurs  points  de  la  région 
du  Nord. 

Outre  les  17  membres  présents,  49  membres  ont  pris 
part  au  vote  par  correspondance,  sont  élus  : 

Président    ....    MM.  Ch.  Barrois. 

Vice-Président Ardaillon. 

Secrétaire Lagâisse. 

Trésorier Defrenne. 

Bibliothécaire   .....  Quarré. 

M.  Ladrière  est  nommé  membre  du  Conseil,  en 
remplacement  de  M.  Ardaillon,  élu  vice-président. 
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Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.   Antony,    médecin   aide -major  à    Thôpital   de 

Maubeuge. 
O.  Moalin,  directeur  des  carrières  de  Bettrechies- 

Bellignies. 

M.  Barrois  annonce  que  Tlnstitut  (Académie  des 
Sciences)  vient  de  décerner  le  prix  Vaillant  de  4000  fr.  à 
M.  Cayeux,  pour  ses  beaux  travaux  sur  l'origine  des 
roches  sédimentaires. 

M.  Oosselet  termine  sa  communication  sur  Talimenta- 
tion  en  eau  des  villes  et  des  industries  du  Nord  de  la 
France. 

M.  Ch.  Barrois  présente  un  trilobite  du  genre  Eccopto- 
cheile  (Anacheirurus)  des  schistes  à  Ampliions,  de  Cabrières. 

Il  montre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  de  Rouville  et 
de  M.  Delage,  professeurs  à  TUniversité  de  Montpellier, 
une  plaque  de  schiste  de  leur  étage  à  Amphions  de 
Cabrières,  portant  deux  spécimens  d'un  trilobite  nouveau 
pour  cet  horizon  ;  ce  fossile  est  associé  à  des  Orthis  et  à 
des  Ptéropodes  du  genre  Theca  {*). 

Ce  trilobite  constitue  d'après  lui,  une  espèce  nouvelle 
du  genre  Cheirurus,  Beyr,  et  appartient  à  une  section  de 
ce  genre,  répandue  dans  les  couches  de  Trémadoc.  Il  a  été 
recueilli  d'après  M.  Delage  dans  des  couches  plus  anciennes 
que  l'assise  à  Didymograptus  de  Bputoury  (3  b  de 
M.  Brogger)  {*).  Le  genre  Clieirurus  a  été  divisé  par 
M.  F.  Schmidt  (^)  en  deux  sections  :  la  première  com- 
prenant Cheirurus  s,  st,,    et   Cyrtometopus  ;  la  seconde 


(1)  Espèces  très  Tofsines  de  celles  de  Trémadoc,  décrites  par  Saller  (Mem. 
geol.  Survey,  toI.  3,  pi.  10). 

(2)  Tableau  des  faunes  graplolitiques  de  France,  Ann.  Soc.  Géol.  du  Nord. 
T.  XX.  p.  190,  1892. 

(3)  Fr.  Schmidt  :  Revis,  d.  Ostbalt,  Silur,  Trilob.  1881,  part.  1,  p.  121. 
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comprenant  Nieszkowskia,  Pseudosphaerexochus  et  Eccop- 
tocheile.  C'est  de  ces  dernières  formes,  les  plus  anciennes 
du  groupe  (Anacheirurus  de  M.  F.  R.  Gowper  Reed  (M,  et 
ayant  pour  type  Eccoptocheile  Frederici,  Salter  (*),  et  comme 
voisin  C.  gracilis,  Barr.  (3),  que  se  rapproche  Tespèce  de 
Cabrières  par  divers  caractères,  propres  à  ces  formes 
primitives,  tels  que  la  continuité  des  plèvres  thoraciques, 
non  différenciées  par  un  étranglement  en  une  portion 
interne  et  une  portion  externe,  et  aussi,  la  ressemblance 
entre  eux  des  anneaux  thoraciques  et  des  anneaux  du 
pygidium.  Cette  espèce  mériterait  une  description  spéciale, 
que  ne  manqueront  pas  de  faire  les  savants  distingués,  qui 
depuis  quelques  années  nous  ont  fait  mieux  connaître  les 
caractères  de  ces  intéressantes  faunes. 

M.  Barrois  rappelle  à  cette  occasion,  qu'il  avait  signalé 
dès  avant  1887,  les  relations  de  certains  trilobites  de  ce 
niveau  à  Amphions  du  Languedoc  avec  les  Dikelocephales 
des  États-Unis.  Getle  détermination,  simplement  enregis- 
trée par  M.  de  Rouville  dans  sa  monographie  de  Cabrières 
(Montpellier  1887,  p.  26),  offrait  un  intérêt  particulier,  en 
ce  qu'elle  indiquait  la  date  exacte  de  Tàge  des  schistes  à 
Amphions,  telle  que  les  travaux  plus  précis  de  M.  Ber- 
geron  (*)  et  de  M.  Brogger  (*)  sont  arrivés  à  la  fixer 
depuis  (3  a  de  M.  Brogger).  Les  formes  qu'il  comparaît 
aux  Dikthcephales  des  États-Unis  ont  été  rangées  par 
M.  Brogger  dans  son  nouveau  genre  Dikelokephalina,  dont 
le  nom  suffit  à  montrer  les  affinités  naturelles. 


(1)  F.  R.  Gowper  Reed  :  On  the  évolution  of  Cheirurus»  Geol.  Mag.  1896,  vol.  3. 
p.  117. 

(2)  Salter  :  Mem.  Geol.  Survey»  vol.  3,  p.  322,  pi.  8,  fig.  1  —  3. 

(3)  Barrande  :  Faune  silur.  des  environs  de  Hof,  Prague  1869,  p.  88,  pi. 
fig.  4S«  44. 

(4)  Bergeron  :  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  T.  21,  1893,  p.  333  ;  T.  23,  1895, 
p.  465. 

(5)  C,  W.  Brogger  :  Nyt.  Mag.  for  Naturvidensk.  Bd.  XXXV.  1896,  p.  164-240. 
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Séance  du  i9  Février  1899 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  Piou,  Capitaine  au  84®  régiment  d'infanterie  au 
Quesnoy  ; 

M.  Leppla,  Géologue  du  service  de  la  carte  géologique 
de  Prusse. 

M.  Gh.  Barrois  fait  une  communication  sur  le  granité 
de  Lannaux. 

M.  P.  Hallez  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  les  Fonds  du  Détroit  du  Pas-de-Calais 

par  P.  Hallez 

Depuis  1888,  c'est-à-dire  depuis  onze  ans,  je  fais,  dans 
le  détroit  du  Pas-de-Calais,  pendant  la  durée  des  vacances, 
des  dragages  dans  le  but  de  procurer  les  animaux  néces- 
saires aux  travailleurs  du  laboratoire  maritime  du  Portel. 
J'ai  eu,  dès  le  début,  l'idée  de  conserver  les  échantillons 
des  roches  rapportées  par  mes  engins,  et  de  repérer 
mes  coups  de  drague  sur  les  cartes  marines. 

Ce  sont  les  résultats  fournis  par  ces  dragages  et  inté- 
ressant la  géologie  et  la  géographie  du  détroit  qui  font 
l'objet  de  cette  note. 

Grâce  aux  sondages  qui  ont  été  exécutés  dans  le 
Pas-de-Calais  en  1876  (*)  et  en  1890  («),  par  MM.  de  Lapparent, 
Potier  et  Duchanoy,  ingénieurs  des  mines  et  par 
MM.  Renaud  et  Larousse,  ingénieurs  hydrographes,  on  a 
des  données  sur  la  nature  géologique  des  fonds  sous- 
marins  du  détroit,  entre  le  cap  Gris-Nez  et  Folkestone. 

11  résulte  de  ces  sondages  que  la  partie  comprise,  d'une 

(1)  Chemin  de  fer  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Rapports 
présentés  axix  Membres  de  l'Association  sur  les  explorations  géologiques 
faites  en  1815  et  4876  {\%11).  Paris.  Imprimerie  administrative  de  Paul  Dupont. 

(2)  J.  Renaud  :  Sur  les  sondages  exécutés  dans  le  Pas-de-Calais  en  4890 
(Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  n*  16, 1891).  * 
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part<  entre  le  cap  Blanc-Nez  et  le  cap  Grîd-Nez  et,  d'autre 
part,  entre  South  Foreland  et  Folkestone,  est  constituée  : 

!•  par  une  bande  de  terrain  crétacé  qui  s'étend  du 
Blanc-nez  à  Douvres,  en  s'élargissant  au  N.-O.,  du  côté  de 
la  côte  anglaise  ; 

2»  par  une  bande  étroite  de  sables  verts  du  Gault 
située  au  sud  de  Taffleurement  crétacé  et  qui  s'étend 
jusqu'à  Folkestone; 

3°  par  un  affleurement  de  sables  ferrugineux  wealcfiens 
qui  va  de  Gris-Nez  à  la  côte  anglaise,  au  sud  des  sables 
du  Gault. 

Ce  dernier  affleurement  lest  coupé  par  une  bande  d'allu 
vions  qui  correspond  au  Varne  et  au  Colbart  et  par  deux 
bandes  de  terrain  jurassique  orientées  comme  le  Varne 
et  le  Colbart,  c'est-à-dire  du  N.-E.  au  S.-O. 

Pour  M.  Renaud,  c'est  un  soulèvement  du  Portlandien 
qui  a  donné  naissance  aux  deux  bancs  du  Varne  et  du 
€oibart,  et,  ce  terrain  portlandien,  il  le  signale  au  large  de 
Gris-Nez. 

Sur  la  partie  S.  du  détroit^  à  partir  de  Gris-Nez  et  de 
Folkestone,  on  manque  de  renseignements. 

C'est  précisément  cette  partie  que  j'ai  explorée.  Elle 
s'étend  du  cap  Gris-Nez  à  la  baie  d'Authie  et  de  Folkestone 
à  Dunge-Ness. 

J'examinerai  successivement  les  fonds  rocheux  et  les 
fonds  sableux.  Mais  ayant  d'aborder  mon  sujet,  il  est  utile 
que  je  donne  quelques  indications  sur  les  courants  dont 
l'influence  sur  la  répartition  des  alluvions  et  des  corps 
flottants  est  capitale. 

I 

Courants  et  Profondeur  du  Détroit.  —  Les  courbes 
cotidales,  c'est-à-dire  les  lignes  qui  passent  par  tous  les 
points  où  la  pleine  mer  a  lieu  à  la  même  heure  et  qui 
indiquent  la  marche  de  la  marée,  sont  telles  que  les 


I 


—  6  — 

heures  de  la  haute  mer  retardent  de  plus  en  plus  quand 
on  se  dirige  de  TO.  à  TE.  dans  la  Manche  et  dans  le  détroit. 
Ce  retard  s'observe  encore  dans  la  mer  du  Nord,  sur  les 
côtes  de  France  et  de  Belgique  et,  sur  la  côte  anglaise, 
jusqu'à  l'embouchure  delà  Tamise.  A  partir  de  la  Tamise, 
sur  la  côte  anglaise,  les  heures  de  la  haute  mer  avancent 
au  contraire  quand  on  se  dirige  au  Nord,  parce  que  l'onde 
marée  arrive  aussi  dans  la  mer  du  Nord  par  le  nord  de 
l'Écîôsse. 

II  en  résulte  que  l'onde  marée  semble  se  diriger  de  l'O. 
à  l'E.  dans  le  détroit  vers  les  côtes  de  France  et  de 
Belgique,  et  du  Nord  au  Sud,  du  cap  Duncansby  jusqu'à  la 
Tamise.  La  rencontre  des  deux  ondes  se  lait  dans  le 
voisinage  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  au  large  de  laquelle 
se  trouve  par  conséquent  une  zone  neutre  qui  explique  la 
formation  des  nombreux  bancs  de  sable,  comme  le  Galloper, 
qu'on  rencontre  dans  ces  parages. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'effort  de  la  marée  se  fait 
principalement  sentir  sur  la  côte  française,  entre  le 
Tréport  et  Boulogne,  partie  qui  correspond  à  la  rive 
concave  du  flot. 

Le  régime  des  courants  dans  le  Pas-de  Calais  est  le 
suivant  : 

Au  moment  de  la  pleine  mer,  il  y  a  flot  dans  toute  la 
largeur  du  détroit,  c'est-à-dire  que  le  courant  porte 
au  N.-E.  partout.  C'est  à  ce  moment  que  le  courant  atteint 
son  maximum  de  vitesse  qui  est  d'environ  quatre  nœuds 
à  l'heure. 

A  partir  de  quatre  heures  après  la  pleine  mer,  il  y  a 
encore  flot  au  large,  mais  sur  les  côtes  française  et 
anglaise,  il  y  a  èbe,  c'est-à-dire  courant  dirigé  vers  le  S.-O. 

Le  flot  au  large  mollit  peu  à  peu  et,  au  moment  de  la 
basse  mer,  il  y  a  èbe  dans  toute  la  largeur  du  détroit. 
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G*est  le  moment  de  la  plus  grande  vitesse  de  Tèbe,  et  cette 
vitesse  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  flot. 

A  partir  de  deux  heures  après  la  basse  mer,  il  y  a 
encore  èbe  au  large,  mais,  sur  les  deux  rives,  il  y  a  flot. 

L'èbe  mollit  peu  à  peu,  si  bien  qu'au  moment  de  la 
pleine  mer,  il  y  a  flot  partout  comme  nous  Tavons  dit. 

En  résumé,  le  changement  de  direction  des  courants  à 
la  côte  précède  de  quelques  heures  le  changement  de 
direction  au  large.  M.  Ardaillon,  professeur  de  géographie 
à  rUniversité  de  Lille,  que  j*ai  consulté  sur  cette  particu- 
larité, croit  que  cela  tient  à  la  résistance  moins  grande 
qu'offre  la  masse  d'eau  relativement  peu  considérable  sur 
les  rives,  tandis  que  la  masse  à  déplacer,  au  centre  du 
canal,  est  beaucoup  plus  grande,  qu'en  un  mot  il  y  a  là  un 
fait  comparable  à  la  marche  du  mascaret.  La  vitesse  des 
courants  est  toujours  plus  grande  sur  les  grands  fonds  que 
sur  les  fonds  de  faible  profondeur,  et,  au-dessus  des  fonds 
élevés,  il  se  produit  toujours  un  remous  qui  est  particuliè- 
rement remarquable  aux  Ridens. 

D'après  M.  Renaud,  les  courants  marins  du  détroit  sont 
les  mômes  au  fond  qu'à  la  surface  en  vitesse  et  en  direction, 
et  l'étalé  se  produit  en  même  temps  dans  toute  la  masse 
d'eau.  Cette  assertion  de  M.  Renaud  est  certainement 
exagérée.  Il  paraît  difficile  d'admettre  que  les  courants 
sont  aussi  forts  au  fond  qu'à  la  surface,  et,  d'autre  part, 
d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  la  direction 
des  courants  à  la  côte  et  au  large,  il  est  évident  que 
l'étalé  à  la  côte  est  en  avance  sur  l'étalé  au  large  et  que, 
par  conséquent,  l'étalé  ne  se  produit  pas  en  même  temps 
dans  toute  la  masse  d'eau. 

La  direction  inverse  des  courants  à  la  côte  et  au  large, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  marée,  nous  montre 
qu'il  doit  exister,  à  la  limite  des  courants  côtiers  et  des 


I 
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courants  du  large,  une  zone  neutre  qui  explique  la 
formation  des  bancs  de  sable  que  j'aurai  occasion  de 
signaler. 

Comme,  à  propos  de  chaque  partie  du  détroit,  je  donnerai 
les  profondeurs  des  différents  fonds,  profondeurs  qui  sont 
d'ailleurs  indiquées  sur  les  cartes  marines,  je  n'ai  pas  à 
m'arrôter  sur  cette  question  de  la  profondeur  du  Pas-de- 
Calais.  Je  tiens  seulement  à  faire  ici  une  observation 
générale. 

En  comparant  les  profondeurs  notées  dans  mes  dragages 
avec  celles  qui  sont  marquées  dans  le  ((Pilote  Français» 
sur  la  carte  de  Boulogne  n®  920,  levée  en  1835  par  les 
ingénieurs  hydrographes  de  la  marine,  j'ai  constaté  que, 
en  plusieurs  points,  les  chiffres  ne  concordent  pas  et  que 
le  détroit  semble  se  creuser  davantage.  C'est  ainsi  que  la 
profondeur  du  grand  fond,  connu  des  pécheurs  sous  le 
nom  de  Creux  de  Lobourg,  était  en  1835  de  150  à  160  pieds 
(48  à  53  mètres),  tandis  qu'elle  est  aujourd'hui  de  50  à 
60  mètres.  La  partie  du  Creux  de  Lobourg,  située  au  pied 
Est  des  Ridens  et  connue  des  pécheurs  sous  le  nom  de 
Creux  des  Bas,  est  notée  comme  ayant  165  pieds  de 
profondeur  (53""40)  ;  mes  sondes  m'ont  donné  en  ce  point 
60  mètres.  Mes  sondes  ne  sont  certainement  pas  très  exactes, 
mais  l'écart  entre  les  chiffres  qui  les  expriment  et  ceux 
qui  expriment  les  sondes  de  1835  est  assez  grand  pour  que 
l'attention  des  géographes  soit  appelée  sur  ce  point. 

11  ne  serait  d'ailleurs  pas  surprenant  qu'il  se  produisit 
une  certaine  abrasion  dans  cette  partie  où  le  courant  a  le 
plus  de  force,  surtout  au  pied  de  la  falaise  des  Ridens. 

Le  Creux  de  Lobourg  est  la  région  la  plus  profonde  du 
détroit  ;  c'est  la  aussi  que  le  courant  est  le  plus  fort,  il  est 
d'environ  4  nœuds  à  l'heure.  Dans  certains  points  du  Creux 
de  Lobourg,   la  sonde  file  brusquement  parfois  jusqu'à 


70  mètres,  mais  remonte  bientôt  à  la  profondeur  normale. 
Il  semble  qu'il  y  ait  en  ces  points  quelque  marmite  des 

géants. 

II 

Fonds  rocheux.  —  Si  nous  laissons  de-côté  les  galets  de 
toutes  sortes  que  Ton  trouve  un  peu  partout  dans  le  détroit, 
les  échantillons  ramenés  par  les  dragues  sont  des  grès 
siliceux,  des  grès  calcareux  et  des  calcaires  marneux. 

Toutes  ces  roches  sont  portlandiennes.  Il  est  assez  facile 
de  reconnaître  quand  ces  roches  ont  été  prises  en  place, 
géologiquement  parlant,  d'abord  à  la  résistance  que  les 
matelots  éprouvent  pour  les  embarquer  dans  la  drague,  et 
ensuite  à  leurs  caractères  propres.  Ce  sont  des  dalles 
parallélogrammiqués.  plus  ou  moins  corrodées,  souvent 
perforées  par  des  Saxicaves  encore  vivantes,  et  nullement 
roulées.  Le  clivage  en  dalles  parallélogrammiqués  des 
bancs  portlandiens  est  très  visible  à  la  côte  dans  la  laisse 
des  marées.  Les  échantillons  dragués  au  large  présentent 
les  mêmes  caractères  que  les  échantillons  qu'on  peut 
recueillir  en  place  sur  les  rochers  de  la  côte. 

Les  principaux  fonds  rocheux  du  détroit,  constitués  par 
des  affleurements  portlandiens,  sont  :  le  Creux  de  Lobourg, 
les  Platiers,  les  Ridens,  le  Roc  d'Angleterre  et  divers 
petits  rochers. 

Ix  Creux  de  Lobourg.  —  Il  s'étend  depuis  le  travers  de 
l'embouchure  de  la  Becque  au  S.  jusque  par  le  travers  de 
Blanc-Nez  au  N.,  soit  une  longueur  de  18  milles  environ 
(33à34kil.).  Sa  direction  générale  est  N.-E.,  S.-O,  mais 
par  le  travers  de  l'embouchure  de  la  Becque,  il  se  dirige  de 
l'Est  à  rO.  sur  une  longueur  d'environ  4  milles,  de  sorte 
que  sa  longueur  totale  est  de  22  milles  (40  à  41  kilom.).  Sa 
largeur  varie  de  2  à  4  milles  (3  kil.  700  à  7  kil.  400).  A  ses 
deux  extrémités,  il  est  à  une  distance  de  15  à  20  milles  de 
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la  côte  française  (28  à  37  kilom.)  ;  sa  distance  minima  de 
terre  est  de  8  à  10  milles  (15  à  18  kilom.),  par  les  travers 
des  caps  d'Alprech  et  de  Gris-Nez. 
Sa  profondeur  varie  de  50  à  60  mètres. 

Je  ne  Tai  pas  exploré  au  nord,  au  delà  du  Varne,  mais 
les  matelots  désignent  toujours  sous  le  môme  nom  le 
prolongement  de  ce  Creux  au  nord  jusqu'au  feu  vert 
tournant,  situé  par  le  travers  de  Deal,  à  7  milles  1/2  de  la 
côte  anglaise  (14  kilomètres). 

Les  Platiers,  —  Le  pays  désigné  sous  ce  nom  par  les 
matelots  est  un  rocher  qui  se  trouve  par  le  travers  du 
Mont  Saint-Frieux  à  22  milles  de  la  côte  (40  à  41  kilom.). 
Il  ne  mesure  pas  plus  de  3  milles  (5  à  6  kilom.)  dans  la 
direction  N.-E.,  S.-O.,  et  1  à  2  milles  (2  à  3  kilom.  700) 
dans  la  direction  N.-O.,  S.-E.  11  est  dans  le  prolongement 
S.-O.  du  Creux  de  Lobourg  et  est  dirigé  parallèlement  au 
Vergoyer.  La  partie  Nord  des  Platiers,  connue  des  pécheurs 
sous  le  nom  de  Queue  d'amont  des  Platiers,  se  continue  en 
pente  douce  avec  le  Creux  de  Lobourg  ;  la  partie  Sud  ou 
Queue  d*aval  plonge  dans  le  sable,  de  même  que  les  pentes 
E.  et  0. 

Sur  le  haut  des  Platiers,  la  sonde  indique  28  mètres 
d'eau.  Les  pentes  rocheuses  de  cette  petite  colline  s'abais- 
sent progressivement  jusqu'à  40  et  43  mètres. 

Les  Ridens.  —  Les  Ridens  sont  situés  à  l'O.  du  Creux  de 
Lobourg,  par  le  travers  de  Boulogne,  à  15  et  19  milles  de 
la  côte  française  (28  à  35  kilom.).  Ce  sont  des  rochers 
portlandiens  comparables  au  rocher  des  Platiers,  mais 
plus  élevés.  A  leur  sommet,  la  sonde  indique  en  effet 
seulement  15  mètres  d'eau,  tandis  qu'à  leurs  pieds  elle 
marque,  du  côté  0.,  en  moyenne  24  mètres  et,  du  côté  E. 
(bord  de  France),  la  sonde  descend  progressivement  à 
24,  28,  46  et  jusqu'à  58  mètres  en  certains  points.  Les 
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Ridens  constituent  donc  une  falaise  haute  d'environ  40  m. 
du  côté  Est.  Cette  falaise  est  formée  par  des  strates  qui, 
par  l'effet  d'une  abrasion  inégale,  soiit  en  saillies  les  uns 
sur  les  autres,  de  sorte  que  la  drague,  quand  elle  vient  à 
s'accrocher  à  l'une  de  ces  saillies,  peut  ramener  des 
parties  de  rochers  d'assez  grandes  dimensions.  Du  côté 
Ouest,  au  contraire,  la  pente  des  Ridens  est  très  douce  et 
s'enfonce  sous  le  sable  du  Grand  blanc  fond. 

Les  Ridens.  présentent  deux  sommets  élevés  :  un  de 
moindre  étendue  (VHauture)  à  l'Ouest  de  la  partie  du 
Creux  de  Lobourg  connue  soqs  le  nom  de  Creux  des  Bas, 
l'autre  plus  grand  (les  Ridens  proprement  dits)  à  l'Ouest  de 
l'Hauture.  Le  sommet  de  THauture  dépasse  de  quelques 
mètres  en  hauteur  le  second  sommet. 

Le  Roc  d'Angleterre,  —  Quand,  en  quittant  les  Ridens, 
on  se  dirige  au  N.-O.  vers  Dunge  Ness,  on  passe  sur  un 
fond  de  sable  faisant  partie  du  Grand  blanc  fond,  dont 
la  profondeur  varie  de  24  à  30  mètres  et  sur  le<iuel  se 
trouvent  encore  quelques  rochers.  Puis  on  arrive  bientôt 
sur  le  Roc  d'Angleterre, 

C'est  une  large  plaine  d'une  profondeur  à  peu  près 
uniforme  de  33  à  3S  mètres,  formée  encore  par  un  aflfleu- 
rement  portlandien  d'où  la  drague  ramène  de  belles  dalles 
de  grès  caleareux. 

Le  Roc  d'Angleterre  s'étend  à  l'Ouest  des  Ridens  jusqu'à 
quelques  milles  de  la  côte  anglaise;  au  Nord  on  le  retrouve 
à  l'Ouest  du  Colbart  ;  au  Sud  il  ne  dépasse  pas  beaucoup 
:1a  pointe  de  Dunge  Ness. 

A  5  milles  (9  kîlom.  2Sb)  de  la  côte  anglaise,  au  Sud- 
Ouest-Quart-Ouest  du  feu  de  Dunge  Ness,  se  trouve  une 
petite  région  qui  mesure  à  peu  prèsrâ.oOO  m.  du  Nor-d  au 
Sud  et  1.500  mètres  de  l'Est  à4'0uest,  et.que  les  matelots 
nomment  le  Roc  de  Fer,  C'est  un  trou  peu  profond  ;  la  sonde 
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n'y  indique  que  2  ou  3  mètres  de  plus  que  sur  le  Roc 
d'Angleterre  proprement  dit. 

Les  pêcheurs  désignent  ce  fond  sous  le  nom  de  Roc  de 
fer  ou  Pays  de  fer  parce  qu'il  est  particulièrement  dur  et 
que  les  filets  s'y  accrochent  et  ne  peuvent  être  ramenés 
qu'avec  difficulté.  Le  Roc  de  fer  n'est  qu'une  partie  du  Roc 
d'Angleterre  où  les  rochers  portlandiens  sont  particu- 
lièrement gros  et  corrodés. 

Autres  affleurements  portlandiens.  —  J'ai  encore  reconnu, 
dans  le  détroit,  quinze  autres  affleurements  portlandiens  : 

lo  A  l'Ouest  de  la  queue  d'aval  du  Varne,  au  pied  de  ce 
banc  de  sable,  à  environ  un  mille  au  nord  du  feu  rouge 
tournant  du  Varne  et  à  une  profondeur  de  25  mètres  ; 

29  A  l'Est  de  la  queue  d'aval  du  Varne,  à  une  profon- 
deur de  58  mètres  où  j'ai  recueilli  de  grandes  dalles 
caverneuses  ; 

3°  A  l'Ouest  de  la  queue  d'aval  du  Colbart,  au  pied  de  ce 
banc  de  sable,  et  à  une  profondeur  de  30  mètres  ; 

40  Entre  le  Colbart  et  le  Creux  de  Lobourg,  par  le  travers 
de  Gris-Nez,  à  une  profondeur  de  25  mètres; 

50  Dans  le  Grand  blanc  fond,  au  Sud  du  Colbart,  par  le 
travers  de  la  pointe  aux  Oies,  à  une  profondeur  de  25  m.  ; 

60  Dans  le  Grand  blanc  fond,  au  Sud  du  Colbart  et  un 
peu  à  l'Ouest  du  rocher  précédent,  également  à  une  pro- 
fondeur de  25  mètres  ; 

1^  Dans  le  Grand  blanc  fond,  à  l'Ouest  des  Ridens  et  au 
Sud-Ouest  des  deux  rochers  précédents,  par  le  travers  de 
Wimereux,  à  une  profondeur  de  32  mètres; 

8°  Dans  le  Grand  blanc  fond,  au  Sud-Ouest  des  Ridens, 
par  le  travers  de  Boulogne,  à  une  profondeur  de  25  mètres  ; 

9^  Dans  le  Fond  brun,  au  Sud-Ouest  des  Ridens,  par  le 
travers  d'Alprech,  à  une  profondeur  de  32  mètres  ; 

10>  Dans  le  Fond  brun,  au  Sud  des  Ridens,  par  le  travers 
d^Equihen^  à  une  profondeur  de  45  mètres  ; 
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Ho  Dans  le  Fond  brun,  à  l'Ouest  du  Creux  de  Lobourg  et 
au  Sud-Ouest  des  Ridens,  par  le  travers  de  Saînt-Étienne- 
au-Mont,  à  une  profondeur  de  33  mètres  ; 

iÎP  Dans  le  Grand  blanc  fond,  au  Sud  Ouest  du  Bullock- 
Banc,  à  une  profondeur  de  28  mètres,  où  j*ai  recueilli  de 
grandes  dalles  de  calcaire  marneux  ; 

13o  Dans  le  Creux  des  Platiers,  au  Sud-Ouest  des 
Platiers,  tout  près  des  Rocquers,  à  une  profondeur  de 
59  mètres  d'où  la  drague  m'a  ramené  un  morceau  de 
lignite  perfore  par  les  Saxicaves  et  mesurant  60  centi- 
mètres sur  30  ; 

iip  Dans  le  Blanc  fond  de  la  Bassure,  par  le  travers 
d'Ambleteuse,  à  8  milles  de  la  côte  et  à  une  profondeur  de 
59  mètres  ; 

15o  Dans  le  Blanc  fond  de  la  Bassure,  par  le  travers  de 
Wimereux,  à  8  milles  de  la  côte  (15  kilom.),  à  une  profon- 
deur de  44  mètres. 

A  ces  affleurements  jurassiques  il  convient  d'ajouter 
encore  la  bande  des  rochers  qui  se  trouvent  à  une  faible 
distance  de  la  falaise  et  qui  sont  :  la  Boche  Bernard^  à 
Chàtillon,  qui  découvre  pendant  les  grandes  marées 
d'équinoxe,  de  même  que  la  Hoche  de  Lineur  située  au 
Nord-Ouest  du  fort  de  l'Heurt  ;  les  rochers  de  l'Heurt  et 
des  plages  du  Portel  et  d'Equihen  ;  les  Monceaux^  par  le 
travers  du  Portel,  un  peu  au  large  de  la  Roche  de  Lineur 
et  s'élendant  parallèlement  à  la  côte  depuis  le  feu  à  éclipse 
de  la  digue  Carnot  jusqu'au  large  d'Alprech  ;  enfin  les  Itats, 
gros  rochers  comme  les  Monceaux,  qui  s'étendent  depuis 
le  cap  d'Alprech  jusque  par  le  travers  d'Equihen,  à  moins 
d'un  mille  de  la  côte. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  où  tous  ces  affleu- 
rements sont  marqués,  on  peut  se  rendre  compte  que  tout 
le  fond  de  la  partie  du  détroit  que  j'ai  explorée,  doit  être 
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fmmé  par  Tassise  portlandienne  dont  les  couches  plongent 
à  l'Ouest. 

Il  est  à  remarquer  en  efiet  que  les  Monceaux  et  les  Rats, 
qui  sont  encore  des  rochers  côtiers,  ne  sont  qu'à  une 
profondeur  de  13  à  16  mètres,  et  que  cet  affleurement 
s'enfonce  à  l'Ouest  sous  la  Bassure  de  Baas.  Nous  retrouvons 
le  portlandien  dans  le  Creux  de  Lobourg  à  la  profondeur 
moyenne  de  55  mètres.  11  est  probable  que  cet  affleurement 
du  Creux  de  Lobourg  plonge  également  à  l'Ouest  sous  les 
Ridens.  A  l'Ouest  de  ce  creux,  il  existe  une  crête  ou  falaise 
qui  passe  par  les  Platiers,  les  Ridens,  le  Colbart  et  le  Varne, 
dont  le  sommet  le  plus  élevé  est  aux  Ridens  à  un€  profon- 
deur de  13  mètres .  Enfin  à  l'Ouest  de  cette  ligne,  le  portlan- 
dien s'enfonce  en  pente  douce  jusqu'à  35  m.  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  où  il  constitue  le  Roc  d'Angleterre, 
qui  à  son  tour  doit  s'enfoncer  sous  les  terrains  secondaires 
supérieurs. 

Il  est  probable  que  les  trois  principales  zones  du 
portlandien  doivent  être  représentées  dans  les  divers 
affleurements  que  j'ai  signalés,  que  le  sommet  des  Ridens, 
par  exemple,  qui  se  trouve  à  une  quarantaine  de  mètres 
plus  haut  que  le  Creux  de  Lobourg,  doit  être  constitué  par 
une  zone  supérieure  à  celle  de  ce  grand  fond,  mais  je  n'ai 
pas  d^éléments  pour  distinguer  ces  zones.  Je  laisse  donc 
aux  géologues  le  soin  de  discuter  cette  question. 

Au  point  de  vue  de  la  faune,  la  plupart  des  rochers 
situés  au  large  sont  riches.  Leurs  sommets  sont  couverts 
de  prairies  de  Mélobésies  (grains  griots  des  pêcheurs)  à 
la  faune  spéciale;  leurs  pentes  sont  remarquables  par  les 
colonies  aussi  nombreuses  que  variées  de  Bryozaires  dont 
la  liste  ne  comprend  pas  moins  de  130  espèces;  enfin  dans 
leà  grands  fonds  rocheux,  comme  le  Creux  de  Lobourg  où 
les  courants  sont  les  plus  forts,  abondent  surtout  les 
éponges  au  nombre  de  76  espèces.    Mais  ces  niveaux 
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bionomiques  sont  bien  moins  déterminés  par  la  profon^ 
deur  que  par  la  nature  des  fonds  et  les  courants. 

Ainsi,  tandis  que  les  pentes  des  Ridens  et  des  Platiers, 
formées  par  un  sol  calcaréo-siliceux,  sont  couvertes  de 
Bryozaires,  les  blocaux,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
constituant  un  sol  rocheux  presque  exclusivement  siliceux, 
sont  couverts  d'Hydraires,  bien  qu'ils  soient  à  une 
profondeur  égale  à  celle  des  pentes  rocheuses.  Un  autre 
exemple  remarquable  est  fourni  par  la  faune  du  Creux  de 
Lobourg.  Ce  fond,  pour  le  travers  de  Wissant  et  de  Blanc- 
Nez,  présente  la  profondeur  normale  de  48  à  60  mètres, 
le  courant  y  est  le  même  que  dans  sa  partie  sud,  mais  sa 
constitution  minéralogique  est  différente.  Au  lieu  des 
roches  portlandiennes,  on  rencontre  des  sables  argileux 
du  Gault  et  du  Wealdien.  Les  éponges  disparaissent 
complètement  et,  à  leur  place,  on  trouve  des  bancs  de 
Térébelles  et  d'Hermelles. 

III 

Fonds  sableux.  —  Ils  comprennent  des  plaines  ou  bas 
fonds  appelés  Blancs  fonds  et  des  bancs  désignés  sous  le 
nom  générique  de  Bassures. 

Les  plaines  sableuses  sont  d'abord  les  sables  de  la  côte 
compris,  du  côté  de  France,  entre  la  grève  et  la  Rassure 
de  Baas,  et,  du  côté  d'Angleterre,  entre  la  côte  et  le  Roc 
d'Angleterre.  Leur  profondeur  varie  de  14  à  25  mètres  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Viennent  ensuite,  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest  : 

lo  Le  Blanc  fond  de  la  Bassure,  entre  la  Bassure  de  Bqas 
à  l'Est  et  le  Creux  de  Lobourg  et  le  Vergoyer  à  l'Ouest; 
profondeur  moyenne  35  à  40  mètres.  La  partie  du  Blanc 
fond  de  la  Bassure  située  au  pied  Est  du  Vergoyer  porte 
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le  nom  de  Creux  du  Vergoyer,  sa  profondeur  est  un  peu 
plus  grande  que  celle  du  Blanc  fond  de  la  Bassure; 

2^  Le  Creux  des  Pla  tiers  entre  le  Vergoyer  et  les  Pla  tiers  ; 
profondeur  35  à  40  mètres  ; 

30  Le  Fond  brun  à  TOuest  des  Platiers  et  du  Creux  de 
Lobourg,  entre  la  Bassureile  et  les  Ridens;  profondeur 
moyenne  45  mètres.  La  partie  du  Fond  brun  qui  se 
trouve  au  pied  Ouest  des  Platiers  et  dont  la  profondeur 
est  de  40  mètres,  est  connue  des  pêcheurs  sous  le  nom  de 
Trou  à  tAndouille,  à  cause  des  tubes  de  chétoptères  qu'on 
y  rencontre  ; 

40  Enfin  le  Grand  blanc  fond,  entre  la  Bassureile  et  les 
Ridens  à  TEst  et  le  Bullock-Banc  à  TOuest;  profondeur 
variant  de  25  à  30  mètres. 

Les  principales  Bassures  sont  :  le  Varne,  le  Colbart, 
le  Bullock-Banc,  la  Bassureile,  le  Vergoyer,  et  la  Bassure 
de  Baas.  Elles  sont  toutes  orientées  du  Nord-Est  au 
Sud-Ouest,  parallèlement  au  Creux  de  Lobourg  et  aux 
Platiers,  aux  Monceaux  et  aux  Rats,  et  aussi  à  la  falaise 
portlandienne  actuelle. 

Le  Varne  et  le  Colbart  sont  des  bancs  de  sable  dpnt  les 
soubassements  sont  rocheux.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  se  rappeler  que  nous  avons  dragué  des  roches  portlan- 
diennes  aux  pieds  de  ces  deux  Bassures,  et  de  remarquer 
que  la  roche  du  Grand  blanc  fond,  au  Sud  du  Colbart,  par 
le  travers  de  la  pointe  aux  Oies  et  à  25  mètres  de 
profondeur,  forme  le  soubassement  d'un  petit  mont  de 
sable  au  sommet  duquel  il  n'y  a  que  16  mètres  d'eau. 

Le  Varne,  le  Colbart  et  la  petite  Bassure  en  question 
sont  donc  des  rochers  portlandiens  sur  lesquels  le  sable 
peut  s'accumuler,  parce  qu'ils  sont  situés  dans  la  zone 
neutre  des  courants.  II  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  un  soulèvement  du  portlandien,  comme  l'a  fait 
M.  Renaud,  pour  expliquer   ces   collines.   Ce  sont  des 
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rochers  saillants  comme  les  Platiers  et  les  Ridens.  Si  ces 
derniers  ne  sont  pas  ensablés,  c'est  parce  qu'ils  se  trouvent 
sur  la  ligne  du  grand  courant  central  qui  suit  le  Creux  de 
Lobourg. 

Il  est  probable  que  le  Bullock  Banc,  la  Bassurelle  et  le 
Vergoyer  sont  également  des  rochers  ensablés.  Mais  le 
petit  nombre  des  dragages  que  nous  avons  faits  aux  pieds 
de  ces  Rassures,  dragages  qui  n*ont  pas  donné  de  roches, 
ne  me  permet  pas  d'être  affirmatif  en  ce  qui  les  concerne. 

Quant  à  la  Bassure  de  Baas,  il  est  probable  qu'elle 
repose  également  sur  une  crête  rocheuse,  mais  ce  soubas- 
sement portlandien  est  recouvert  par  une  formation 
quaternaire. 

La  Rassure  de  Raas  s'étend  depuis  le  Cap  Gris-Nez,  où 
elle  est  à  moins  de  2  kilom.  de  la  falaise,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  i'Authie  où,  par  le  travers  de  la  pointe  du  Haut 
Ranc,  elle  est  à  environ  15  milles  au  large  (28  kilom.).  Elle 
est  donc  aussi  orientée  du  N.-E.  au  S.-O.  Elle  est  inter- 
rompue entre  le  Portel  et  le  fort  de  la  Crèche  ;  c'est  le 
Défaut  du  Baas  qui  correspond  à  l'embouchure  de  la  Liane. 

Le  sommet  de  la  Rassure  de  Raas  n'est  qu'à  4  à  9  mètres 
de  profondeur;  sa  largeur  n'est  guère  supérieure  à  550  m. 
Il  est  formé  par  un  sable  fin,  en  tout  semblable  à  celui 
de  la  côte  et  dont  la  faune  est  la  même  que  celle  des  plages 
de  sable  du  Roulonnais,  à  l'exception  des  espèces  qui 
habitent  les  points  de  la  plage  qui  découvrent  à  toutes  les 
marées,  telles  que  Arenicola  marina  et  Nerine  cirrœtulus. 

A  l'Est  et  à  l'Ouest  du  sommet  de  la  Rassure  de  Raas,  la 
sonde  descend  progressivement,  en  ramenant  toujours  le 
même  sable  fin,  jusqu'à  20  m.  à  l'Est  et  jusqu'à  28  m.  à 
l'Ouest.  Le  fond  de  20  mètres,  à  l'Est,  est  à  environ 
1500  mètres  du  sommet  de  la  Rassure.  Le  fond  de 
28  mètres,  à  l'Ouest,  est  à  environ  4  kilom.  500  du 
sommet  du  même  banc.  En  additionnant  ces  deux  longueurs 
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et  en  y  ajoutant  les  500  mètres  représentant  la  largeur  du 
sommet,  on  trouve  que  la  Bassure  de  Baas  présente,  à  sa 
base,  une  largeur  de  6500  mètres  environ. 

A  partir  de  20  mètres  de  profondeur  à  TEst  et  jusqu'à 
23  mètres,  on  est  dans  le  fond  connu  des  pêcheurs  sous  le 
nom  d'Hui trière  dont  la  largeur  moyenne  est  de  1250  m. 
A  rOuest,  à  partir  de  28  mètres  de  profondeur  jusqu'à 
45  mètres  environ,  on  est  sur  le  fond  appelé  Muroquoi  dont 
la  largeur,  par  Le  Portel,  est  d'environ  7  kilomètres,  c'est-à- 
dii:jB  que  le  Muroquoi  en  ce  point  s'étend  sur  presque  tout 
le  Blanc  fond  de  la  Bassure.  Au  cap  Gris-Nez,  l'Huîtrière 
et  le  Muroquoi  se  confondent  à  partir  de  la  limite  nord  de 
la  Bassure  de  Baas. 

VHuîtrière  et  le  Muroquoi  sont  formés  de  blocaux  que  la 
drague  ramène  en  grande  quantité.  Quand  on  examine, 
comme  nous  l'avons  fait,  des  mètres  cubes  de  pierres 
provenant  de  ces  fonds,  on  reconnaît  que,  si  les  silex  de  la 
craie  sont  en  immense  majorité,  cependant  ils  ne  sont  pas 
seuls.  On  y  trouve  aussi  des  roches  cristallines,  granités, 
diorites,  porphyres,  rappelant  celles  de  la  Bretagne  et  du 
Cotentin.  On  rencontre  également  des  roches  primaires  et 
secondaires  analogues  à  celles  du  littoral  de  la  Manche. 

D'ailleurs  ces  blocaux  n'ont  été  que  peu  roulés  par  les 
eaux,  beaucoup  sont  à  arêtes  vives.  Je  les  considère  comme 
ayant  été  amenés  par  les  glaçons  côtiers  de  l'époque 
diluvienne. 

Ils  se  seraient  donc  déposés  dans  les  mêmes  conditions 
et  à  la  môme  époque  que  les  amas  de  pierres  signalés 
par  M.  Charles  Barrois  dans  les  baies  de  Kerguillié, 
d'Audi erne,  etc.  (*). 


(1)  Ch.  Barrois  :  Notes  sur  les  traces  de  l'époque  glaciaire  en  quelques  points 
des  côtes  de  Bretagne.  (Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  T.  IV),  et  Sur  les  plages 
soulevées  de  la  côte  occidentale  du  Finistère.  (Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  T.  IX). 
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Au  large  d'Ostende,  le  capitaine  de  vaisseau  Petit  a  fait 
Gonnaitre  aussi  Texistence  d'un  grand  amas  de  blocs 
pierreux  qui  s'étalent  en  traînée  sur  plusieurs  milles. 

M.  Ed.  Van  Beneden  a  fait  draguer  dans  ce  banc  de 
blocaux.  L'étude  minéralogique  des  pierres  ramenées  a 
été  confiée  à  M.  Renard  (^)  qui  a  reconnu  qu'elles  pro- 
venaient du  littoral  français  ou  des  îles  de  la  Manche. 

Toutes  ces  formations  sont  contemporaines  et  dues  à 
des  transports  par  les  glaces  flottantes. 

Du  reste  l'âge  de  ces  blocaux  est  vérifiée  par  la  décou- 
verte d'une  dent  d'Elephas  primigenius  faite  au  pied  de  la 
Bassure  de  Baas.  Cette  découverte  m'a  été  signalée  par 
M.  le  D'  Sauvage  de  Boulogne-sur-Mer. 

Entre  les  sables  de  la  Bassure  et  les  blocaux  du  Muroquoi 
on  trouve  un  sable  grossier,  coquillier  et  mélangé  de  petits 
galets  très  abondants.  C'est  VEntrée  du  Roc  des  pêcheurs, 
dont  la  profondeur  varie  de  26  à  29  mètres.  De  l'autre 
côté  de  la  Bassure,  à  la  limite  des  sables  et  des  blocaux  de 
l'Huîtrière,  on  trouve  par  places,  et  notamment  par  le 
travers  de  Ningles,  un  fond  tout  à  fait  analogue.  C'est  le 
Parfondin  dont  la  profondeur  est  de  16  à  20  mètres.  Il 
semble  donc  que  les  sables  fins  de  la  Bassure  et  le  sable 
grossier,  coquillier  et  mélangé  de  petits  galets  de  l'Entrée 
de  Roc  et  du  Parfondin  se  soient  déposés  par  ordre  de 
densité.  C'est  dans  ce  sable  grossier  que  vit  VAmphioxus, 

L'Huîtrière  et  le  Muroquoi  ne  sont  pas  les  seuls  points 
du  détroit  où  Ton  trouve  des  blocaux.  Ceux-ci  se  rencon- 
trent un  peu  partout,  tantôt  isolés,  tantôt  constituant  des 
dépôts,  à  la  vérité  beaucoup  moins  considérables  que  ceux 
de  l'Huîtrière  et  du  Muroquoi,  mais  cependant  assez 
importants.  Tel  est,  entre  autres,  celui  qui  se  trouve  dans 


(1)  A.  F.  Renard  :  Ifotice  sur  les  roches  draguées  au  large  d'Ostende.  (Bull. 
Ac.  Roy.  Belgique,  T.  XI,  3'  série,  1885). 


cette  partie  du  Creux  de  Lobourg  connue  sous  le  nom  de 
Creux  des  Bas,  par  le  travers  de  Boulogne,  à  une  profon- 
deur de  55  à  60  mètres  et  où  les  silex  crétacés  sont  agglo- 
mérés et  comme  cimentés  par  des  organismes  vivants. 

Mais  pourquoi  ces  blocs  pierreux  se  sont-ils  accumulés, 
parallèlement  à  la  côte  boulonnaise,  au  point  d*y  constituer 
une  épaisse  traînée  qui  n'a  pas  moins  de  30  milles  de  long 
(plus  de  55  kilomètres)? 

La  réponse  à  cette  question  ne  me  paraît  pas  très  com- 
pliquée. Si  l'on  considère  que  nos  falaises  s'effondrent  un 
peu  tous  les  ans  sous  les  efforts  des  vagues,  du  vent  et 
surtout  sous  l'action  de  la  gelée,  il  n'est  pas  téméraire 
d'admettre,  qu'à  l'époqua  diluvienne,  la  côte  n'était  pas 
où  elle  se  trouve  maintenant,  mais  un  peu  plus  à  l'Ouest. 

Peut  être  la  plage  était-elle  alors  là  où  nous  trouvons 
aujourd'hui  THuîtrière,  c'est-à-dire  le  long  du  bord  E.  de 
la  Bassure  de  Baas  actuelle.  Si  les  falaises  se  sont  éboulées 
plus  rapidement  au  S.  qu'au  N.,  de  telle  sorte  que,  par  le 
travers  de  Berck-sur-mer,  l'Huîtrière  est  à  6  à  7  milles  de 
la  côte  (11  à  13  kilom.),  tandis  que,  par  le  travers  de 
Boulogne,  elle  n'est  qu'à  un  mille  (1850  mètres),  cela  tient 
à  deux  causes  :  d'abord  à  la  résistance  différente  des 
roches  qui  constituent  nos  falaises;  ensuite  à  la  direction 
de  l'onde  marée  et  à  l'action  des  lames  et  des  vents 
dominants  d'Ouest,  auxquels  sont  particulièrement  expo- 
sées les  parties  de  la  côte  comprises  entre  la  baie  de  Somme 
et  l'embouchure  de  la  Canche. 

L'examen  des  courants  et  des  courbes  cotidales  montre 
que,  nécessairement,  les  glaces  flottantes  venant  de  la 
Manche  ont  dû  s'accumuler  le  long  de  la  côte  où,  aujourd'hui 
encore,  viennent  échouer  de  nombreuses  épaves.  Ces 
glaçons,  aux  époques  successives  de  la  fonte  des  glaces, 
ont  abandonné  les  pierres  qu'ils  contenaient,  et  ce  sont 
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ces  pierres  qui  forment  le  fond  de  THuitrière,  celui  du 
Muroquoi  et  peut-être  aussi  le  soubassement  de  la  Bassure 
de  Baas. 

Quant  au  dépôt  de  sable  qui  surmonte  ces  blocaux  et 
constitue  la  Bassure,  il  s'explique  par  la  position  de  ce 
banc  dans  une  zone  neutre,  entre  le  courant  du  large  et  le 
courant  côtier  inverse. 

IV 

Autres  fonds.  —  En  dehors  des  fonds  rocheux,  des  fonds 
sableux  et  des  traînées  de  blocaux  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  n'existe  que  quelques  dépôts  spéciaux 
et  localisés  que  je  dois  signaler. 

Sable  grossier  mélangé  de  coquilles  brisées  et  de  nombreux 
petits  galets,  —  Nous  avons  mentionné  cette  alluvion  dans 
le  Parfondin  et  VEntrée  de  Roc,  entre  le  sable  fin  de  la 
Bassure  de  Baas  et  les  blocaux  de  THuîtrière  et  du  Muro- 
quoi. Ce  môme  fond  se  rencontre  encore  au  pied  du 
Vergoyer.  dans  le  Creux  du  Vergoyer.  On  le  trouve 
d'ailleurs  à  la  base  de  toutes  les  bassures  et  comme  il  est 
toujours  surmonté  par  du  sable  fin,  on  peut  conclure  que 
les  alluvions  des  bassures  se  sont  stratifiées  par  ordre  de 
densités. 

Vase.  —  La  vase  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
fonds  côtiers,  à  l'embouchure  des  cours  d'eau.  C'est  ainsi 
qu'on  en  trouve  à  l'embouchure  du  petit  ruisseau  des 
dunes  d'Equihen  désigné,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  la 
Barrière,  au  Nord  de  la  Becque  ;  ce  fond  vaseux  est  connu 
des  pécheurs  sous  le  nom  de  Zoc.  Le  port  en  eau  profonde 
de  Boulogne  est  également  vaseux,  ainsi  que  le  fond 
appelé  les  Ecaillis,  au  large  de  Wimereux. 

Ces  vases  sont  mélangées  de  coquilles  brisées  et  de 
petits  galets. 


24  — 


Séance  du  19  Mars  1899 


MM.  Ladrière,  Leoooq,  Adolphe  Méyer  sont 
nommés  membres  de  la  commission  des  finances. 

M.  Mourlon  envoie  la  note  suivante  dont  il  demande 
l'insertion  dans  les  Annales  : 

Le  service  géologique  de  Belgique  vient  de  mettre  en  vente 
chez  le  concessionnaire  M.  Schepens,  directeur  de  la 
Société  belge  de  librairie,  au  Treurenberg,  vingt  nouvelles 
feuilles  de  la  carte  au  40,000^.  Ce  sont  les  suivantes  : 

Hoorendonck-Ippenroy,  Meerle,  Maerlé,  Wuestwezel- 
Hoogstraeten,  Nieuwehoef-Borkel-Brug,  Beverbeeke,Lom- 
mel-Overpelt,  Hamont-Verdhoven,  Grootbeersel ,  Bourg 
Léopold-Peer,  Meuwen-Brée,  Maeseyk  Ophoven,  Gestel- 
Opoetereu,  Stockeim-Heppenert,  Diest-Heck-la-Ville,  Rec- 
kbeim,  Poperinghe-Ypres,  Meldert-Tirlemont,  Florenville 
Izel,  Villers-devant-Orval. 

Sur  les  226  feuilles  de  la  carte  comprenant  chacune  une 
superficie  de  13,000  hectares,  il  n'en  reste  plus  que  38  à 
livrer  par  les  collaborateurs.  C'est  assez  dire  qu'elle  sera 
bien  certainement  terminée  dans  le  délai  de  douze  années, 
prévu  par  la  Législature,  puisque,  commencée  en  1890,  il 
reste  encore  trois  années  pour  atteindre  le  dit  délai. 

Le  même  établissement  scientifique  vient  aussi  de  livrer 
à  la  publicité  deux  nouveaux  volumes  de  la  Bibliographia 
yeologica.  Ce  répertoire  des  travaux  concernant  les  sciences 
géologiques,  dressé  d'après  la  classification  décimale, 
comprend  deux   séries  :  la  série  A  se  rapportant  aux 


_  2S  — 

publications  antérieures  à  1896  et  la  série  B  renseignant 
tous  les  travaux  parus  à  partir  du  1®'  janvier  1896. 

Vindice  bibliographique  qui  accom  pagne  le  titre  de  cjiaq  ue 
publication  donne  l'analyse  chiffrée  et  détaillée  du  contenu 
de  celle-ci,  si  Ton  en  cherche  la  signification  dans  le  petit 
ouvrage  intitulé  ((  la  Classification  décimale  de  Melvil 
Dewey,  complétée  pour  la  partie  549-559  de  la  BibUo- 
grapkia  unwersalis  par  le  D'  G.  Simoens,  et  appropriée  à 
l'élaboration  de  la  Bibliographia  geologica,  par  Michel 
Mourlon  ». 

On  peut  se  procurer  au  prix  minime  de  2  francs  la 
seconde  édition  de  cette  dernière  publication  qui  est  en 
vente  chez  l'éditeur  et  imprimeur  Hayez,  112,  rue  de 
Louvain,  de  même  que  les  tomes  auxquels  elle  se  rapporte 
et  dont  les  prix  sont  de  5  francs  pour  le  tome  I  de  la  série 
B,  comprenant  215  pages  in-S®,  et  de  8  francs  pour  chacun 
des  tomes  I  de  la  série  A  et  II  de  la  série  B,  formant  de 
beaux  volumes  ayant  chacun  près  de  400  pages  et  rensei- 
gnant environ  six  mille  titres  de  publications  géologiques, 
paléontologiques,  minéralogiques  et  d'archéologie  préhis- 
torique. 

M.  Ladrière  rappelle  que  M.  Lebesconte  de  Rennes 
vient  de  faire  paraître  un  travail  sur  les  dépôts  géologiques 
des  périodes  gallo-romaines  ou  francques  aux  environs  de 
Rennes  ;  il  les  assimile  aux  diverses  couches  de  limon  d« 
M.  Ladrière. 

M.  Ladrière  proteste  avec  énergie  contre  une  pareille 
assimilption. 

M.  Gosselet  montre  à  la  Société  une  carte  géologique 
de  la  Forêt  de  St  Gobain  au  ç^. 

Le  même, membre  dépose  au  nom  de  M.  Ch.  Eugène 
Bertrand  la  note  suivante  : 
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Nouvelles  recherolies  sur  les  Charbons 

Les  Charbons  hamiqnes  et  les  Charbons  de  purins 

Résumé  par  M,  C.  Eg.  Bertrand 

I 

Dans  une  première  série  de  monographies,  j'ai  montré 
qu'il  y  a  des  charbons  d'algues,  c'est-à-dire  des  accumu- 
lations de  matières  organiques  produites  par  Tempilement 
des  végétaux  inférieurs  tels  que  ceux  qui  flottent  dans 
Teau  superficielle  de  nos  mares  et  de  nos  lacs. 

Cette  classe  de  charbon  correspond  à  un  type  de  roches 
charbonneuses  que  l'Industrie  minière  a  remarqué  depuis 
longtemps  et  qu'elle  nomme  les  bogheads. 

Les  trois  bogheads  classiques  ont  présenté  tous  trois  ce 
même  caractère.  Le  boghead  d'Autun  résulte  de  l'empi- 
lement d'une  algue  gélatineuse  en  boule,  le  Pila  bibrac- 
tensis.  La  Torbanite  d'Ecosse  a  été  faite  par  une  accumulation 
de  Pila  scotica.  Le  Kérosène  shale  de  la  Nouvelle  Galles  est 
une  masse  de  Reinschia  australis.  Toutes  ces  algues  sont 
remarquables  par  le  grand  développement  de  leurs  enve- 
loppes cellulaires,  et  celles-ci  sont  en  matière  gélosique. 
J'ai  reconnu  de  même  que  le  boghead  de  Boson,  dans  le 
Var,  est  formé  par  le  Pila  bibractensis,  tout  comme  le 
boghead  d'Autun.  Le  Kérosène  shale  s'est  montré  formé 
de  la  même  manière  dans  tous  ses  gisements.  Dans  celui 
de  Doughboy-Hollow,  qui  est  le  plus  septentrional,  aux 
Reinschias  s'ajoute  9  «/o  de  Pilas.  Le  très  ancien  et  très 
beau  boghead  de  Tschoulkowo  en  Russie  est  formé  d'algues 
gélosiques.  L'une  d'elles,  déjà  entrevue  et  figurée  par 
Reinsch,  a  été  nommée  par  M.  Renault  Cladiscothallus,  Le 
boghead  beaucoup  plus  récent  de  Resiutta  dans  le  Frioul 
italien  est  encore  un  empilement  d'algues.  Il  s'agit  donc  là 
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d'un  phénomène  très  général  qui  s'est  répété  en  divers 
pays  et  à  des  époques  très  éloignées  les  unes  des  autres. 

Par  ces  constatations  expérimentales  le  terme  boghead 
prend  une  signification  singulièrement  précise.  Il  désigne 
maintenant  un  charbon  formé  par  l'empilement  de  végé- 
taux iaférieurs  à  parois  gélosiques.  L'empilement  s'est 
fait  dans  une  gelée  brune  humique  abandonnée  par  la 
clarification  d'eaux  brunes.  La  solidification  et  la  fossili- 
sation se  sont  opérées  en  présence  de  bitumes.  —  Pour 
qu'il  y  ait  un  boghead  il  faut  que  dans  la  masse  la  matière 
gélosique  joue  le  rôle  prédominant. 

J'ai  dû  séparer  des  bogheads  d'autres  roches  charbon- 
neuses que  riadustrie  minérale  nomme  des  cannels,  La 
plupart  des  cinnels  contiennent  des  algues  et  même  de 
nombreuses  algues.  La  matière  gélosique  de  celles-ci  y  pré- 
sente le  même  mode  de  fossilisation  que  dans  les  bogheads, 
mais  comme  la  matière  gélosique  de  Talgue  n'est  plus  ici 
la  matière  dominante  du  charbon,  la  rétention  du  bitume 
ne  s'y  est  pas  faite  de  la  môme  manière  et  les  caractères 
essentiels  des  canaels  sont  fournis  par  des  éléments  tout 
différents  de  ceux  des  bogheads. 

Les  charbons  d'algues  nous  ont  appris  que  des  accumu- 
lations végétales  se  sont  faites  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, sans  forêts  et  sans  transports.  Quelques  belles 
journées  amenaient  un  développement  plus  abondant  des 
fleurs  d'eau  dans  l'eau  brune  des  mares  anthracigènes. 
Bientôt  les  algues  tombaient  avec  la  gelée  humique  et  la 
formation  schisteuse  continuait  son  cours.  J*ai  pu  démon- 
trer que  la  couche  de  Heinschia  australifi,  de  5  mètres 
d'épaisseur  dont  la  solidification  a  donné  le  Kérosène 
shale  d'Hartley  s'était  formée  d'une  manière  continue,  en 
une  seule  période,  au  temps  des  basses-eaux,  c'est-à-dire 
en  moins  d'une  saison.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  nappe 
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de  Pila  tnbrdctensis  qui  a  produit  la  grande  couche  du 
boghead  d'Auiun. 

Un  autre  résultat  est  sorti  de  la  constatation  de  la  présence 
des  Reinschias  et  des  Pilas  dans  les  bogheads,  c'est  que, 
contrairement  à  tout  attente,  la  conservation  d'organismes 
aussi  délicats  et  aussi  sensibles  à  l'action  des  fermen- 
tations que  le  sont  nos  algues  flottantes  était,  dans  certaines 
conditions,  un  fait  régulier  et  normal.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  c'est  là  un  mode  courant  de  fossilisation 
des  algues  gélosiques,  dans  la  gelée  brune,  en  présence 
des  bitumes.  Les  corps  jaunes  d'un  grand  nombre  de 
charbons  ont  cette  origine.  Ce  résultat  nous  a  appris  de 
quelle  manière  il  fallait  lire  les  corps  jaunes  des  charbons. 
Les  carbures  d'hydrogène  y  sont  accumulés  sur  un  subs- 
tratum  organisé  dans  lequel  il  est  possible  de  reconnaître 
la  structure  des  algues  génératrices  et  de  suivre  leur 
développement.  Les  charbons  d'algues  nous  ont  montré 
un  premier  exemple  de  l'intervention  des  infiniment 
petits  dans  la  formation  des  roches  charbonneuses. 

Les  charbons  d'algues  présentaient  la  première  vérifi- 
cation expérimentale  de  cette  idée  théorique  qu'aux 
variantes  d'aspects  macroscopiques  que  l'Industrie  minière 
sait  reconnaître  dans  les  roches  charbonneuses  corres- 
pondent des  différences  de  structure  que  le  botaniste  sait 
lire.  Elles  lui  permettent  parfois  de  caractériser  les  char- 
bons avec  une  telle  précision  qu'il  peut  en  retracer  la 
genèse. 

Dans  cette  première  série  de  travaux,  je  m'étais  appliqué 
à  mettre  en  relief  la  présence  des  algues  flottantes,  leur 
structure  et  la  rapidité  prodigieuse  de  leur  accumulation. 

Au  point  de  vue  des  méthodes  d'analyses,  ces  premières 
études  sur  les  charbons  d^algues  ont  amené  une  grande 
transformation.  On  s'était  fait  une  idée  de  la  genèse  des 
charbons  en  interrogeant  surtout  les  roches  encaissantes 
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ou  les  filets  terreux  des  couches  de  houille.  L'analyse 
optique  des  charbons  d'algues  a  montré  qu'on  pouvait 
lire  sur  le  charbon  réduit  en  lames  minces  transparentes 
des  caractéristiques  très  précises  tirées  du  charbon  lui-; 
même  par  conséquent  des  caractéristiques  directes. 

II 

Les  charbons  d'algues  nous  ont  appris  quelques  autres 

faits. 

L'accumulation  des  algues  s'est  faitedans  une  gelée  brune 
humique  abandonnée  par  les  eaux  brunes.  Cette  gelée  ne 
manque  dans  aucun  des  charbons  que  j'ai  étudiés.  Elle  se 
continue  directement  avec  la  trame  des  schistes  organiques 
qui  accompagnent  les  bogheads. 

Pendant  les  périodes  particulièrement  tranquilles  où  se 
développaient  les  fleurs  d'eau,  il  se  produisait  des  pluies 
de  soufre,  c'est-à-dire  de  fines  poussières  végétales  qui 
saupoudraient  les  mares  à  charbon.  Les  spores  et  les 
grains  de  pollen  macérés,  mais  non  humifiés,  tombaient 
avec  les  algues  dans  la  gelée  brune,  et  y  donnaient  une 
seconde  catégorie  de  corps  jaunes,  des  corps  jaunes  d'ori- 
gine cellulosique. 

L'accumulation  organique  des  charbons  d'algues  a  été 
soumise  à  une  imprégnation  bitumineuse.  L'arrivée  du 
bitume  a  été  tardive  dans  les  trois  bogheads  classiques. 

Dans  ce  milieu  végéto-humique  soumis  à  l'imprégnation 
bitumeuse,  la  production  des  diverses  variétés  de  charbons 
qu'on  trouve  associés  dans  les  houilles  :  charbon  brillant 
craquelé,  fusain,  etc.,  était  régulière  et  normale.  Elle 
dépendait  de  la  capacité  élective  des  tissus  végétaux 
diversement  humifiés  pour  le  bitume  imprégnant. 

Les  charbons  d'algues  ne  sont  que  des  incidents  au 
cours  de  la  formation  dje  schistes  organiques.  L'algue  se 
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retrouve  dans  les  schistes  avec  les  mêmes  caractères  que 
dans  le  boghead,  elle  y  est  seulement  moins  abondante  ; 
et  quand  parfois  la  multiplication  de  Talgue  a  présenté 
plusieurs  périodes  de  recrudescence  ;  il  s'est  formé  succes- 
sivement plusieurs  couches  de  boghead. 

Depuis,  dans  une  série  de  notes  et  de  conférences  j'ai 
été  amené  à  mettre  plus  en  relief  la  matière  formatrice 
des  charbons  d'algues  et  d'autre  part  les  résultats  de 
rintervention  bitumeuse. 

La  matière  dominante  des  charbons  d'algues,  celle  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  leur  volume,  est  la  gélose 
substance  très  riche  en  produits  pectiques.  Le  commerce 
de  la  droguerie  nous  livre  cette  substance  en  masse  feuil- 
letées formées  de  cordons  aplatis  superposés.  A  la  dose  de 
0,004  la  solution  aqueuse  de  gélose  refroidie  fait  prise  en 
une  belle  gelée.  Ce  sont  des  matières  pectiques  analogues 
qui  déterminent  la  prise   des   gelées  de  fruits  acides, 
groseilles,  pommes,  etc.  La  gélose  presque  pure  forme  la 
paroi  cellulaire  des  algues  et  elle  s'y  présente  à  tous  les 
degrés  de  dilution.  Les  bogheads  mériteraient  donc  le  nom 
de  charbons  gélosiques.  Les  êtres  ou  les  corps  végétaux, 
autres  que  des  algues,  riches  en  gélose  ou  en  principes 
pectiques,    comme    certaines    gommes    par    exemple, 
pourraient  donner  dans  les  mêmes  conditions  de  fossili- 
sation des  bogheads.  En  devenant  substratum  de  carbures 
d'hydrogène,  chaque  globule  de  gélose  a  donné  un  corps 
jaune  transparent  à  cassure  vitreuse.  Dès  lors  un  boghead 
est  un  charbon  caractérisé  par  la  prédominance  de  ses  corps 
jaunes.  La  nature  gélosique  de  ceux-ci  leur  a  permis  de 
localiser  et  de  retenir  certains  carbures  plus  éclairants.  De 
là,  et  la  composition  spéciale  de  ces  bogheads  riches  en 
gaz  éclairants,  et  leur  aspect  macroscopique.  En  particulier 
leur  cassure  verticale  est  satinée  parce  que  chaque  masse  de 
gélose  fossilisée  est  séparée  de  ses  voisines  par  un  mince 
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filet  de  charbon  plus  terne  dérivé  de   la   gelée    brune 
humique. 

Les  nodules  siliceux  trouvés  dans  le  boghead  nous  ont 
permis  d'arriver  à  une  notion  extrêmement  curieuse.  Les 
nodules  siliceux  présentent  les  Pilas  des  bogheads  parfai- 
tement étalés,  non  contractés,  avec  leur  volume  initial.  Au 
contraire,  Talgue  se  présente  contractée  et  ramenée  à  son 
volume  définitif  dans  le  boghead  voisin.  Il  est  donc  possible 
de  mesurer  la  contraction  que  les  algues  ont  subie  pendant 
leur  transformation  en  charbon.  D'après  les  trois  bogheads 
classiques  cette  contraction  a  été  trouvée  de  2,  6  à  4,  0  sur 
la  verticale  et  de  1,  3  à  2,  6  horizontalement.  Soit  une 
condensation  totale  comprise  entre  7  et  24.  Or  la  gélose 
des  algues  flottantes  n'est  presque  jamais  aussi  condensée 
que  celle  du  Gleotrichia  natans  dont  les  boules  tombent 
lourdement  au  fond  de  Teau  dès  qu'on  les  détache  de  leur 
support.  Sur  1000  parties  de  matière  vivante  Gleotrichia 
contient  15  de  matière  sèche  et  985  parties  d'eau,  c'est 
une  ^elée  aqueuse  de  gélose  à  0.015.  La  contraction  des 
algues  des  bogheads  se  fut-elle  faite  sans  perte  de  carbone, 
c'est-à-dire  sans  émission  d'anhydride  carbonique  ou  de 
formène,  ce  qui  est  invraisemblable,  n'eùt-elle  été  produite 
que  par  une  perte  d'eau  réduisant  le  volume  de  l'algue 
au  -y-  ou  au  -îV  de  sa  valeur  primitive,  il  en  serait  résulté 
une  gelée  gélosique  titrant  de  0,105  à  0,360.  Or  la  gélose 
solide  que  nous  livre  la  Droguerie  contient  encore  215 
parties  d'eau,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  titre  que  0,785 
en  matière  sèche.  La  contraction  d'un  Reinscha  ou  d'un  Pila, 
par  perte  d'eau,  réduisant  son  volume  au  -rr,  ne  suffit 
donc  pas  à  le  transformer  en  une  masse  d'hydrocarbures. 
Elle  ne  rend  pas  compte  de  la  masse  d'hydrocarbures 
solidifiés  dans  les  bogheads.  On  est  ainsi  amené  à  cette 
notion  capitale  dans  l'histoire  des  charbons  à  savoir  que 
la  gélose  d'une  algue  n'a  pas  fourni,  à  elle  seule,  la  totalité 
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de  la  matière  hydrooarbonée  que  nous  trouvons  dans  le 
corps  jaune  donné  par  ce  thalle.  Elle  a  été  enrichie  par 
des  hydrocarbures  venant  du  dehors.  Les  corps  proto- 
plasmiques  cellulaires  de  Talgue  étant  teints  en  brun, 
alors  que  la  gélose  enveloppante  est  à  Tétat  de  corps  jaune 
d'or,  on  peut  affirmer  qu'il  s'est  exercé  des  actions  élec- 
tives; et  je  suis  amené  à  dire  que  si  la  matière  gélosique 
des  algues  apporte  sa  contribution  à  la  formation  des  bogheads, 
c'est  surtout  comm^  support  condensant  et  retenant  les  car- 
bures amenés  par  l'injection  bitumeuse.  Nulle  part  en  effet, 
dans  les  bogheads  que  j'ai  décrits,  je  n'ai  vu  les  algues  en 
destruction,  donnant  des  bitumes.  J'ai  vu,  au  contraire, 
très  nettement  l'injection  bitumeuse  pénétrer  ces  mêmes 
charbons.  J'ai  observé  d'admirables  exemples  d'injec- 
tions bitumeuses  dans  le  Kérosène  shale  aussi  bien  que 
dans  le  boghead  d'Autun. 

Les  charbons  d'algues  nous  ont  encore  donné  la  notion 
d'un  charbon  à  corps  accidentel  dominant.  En  effet  malgré 
rimportance  de  son  rôle  dans  les  charbons  d'algues,  la 
gélose  n'y  est  qu'une  matière  accidentelle  dont  l'apparition 
est  toute  fortuite.  Quelques  heures  de  soleil  ont  amené 
une  multiplication  rapide  des  fleurs  d*eau,  et  la  gélose  a 
été  introduite,  dominant  sur  tout  le  reste  et  produisant  la 
nappe  de  matière  organique  qui  deviendra  une  couche  de 
boghead.  Tout  en  caractérisant  un  boghead  parce  qu'elle 
est  le  corps  qui  lui  a  permis  d'acquérir  ses  propriétés 
essentielles,  la  gélose  ne  nous  donne  aucune  idée  de 
l'ensemble  des  autres  conditions  nécessaires  à  la  formation 
de  cette  roche  charbonneuse.  Il  en  est  de  môme  pour  la 
plupart  des  autres  charbons  à  corps  accidentels  dominants. 
Les  charbons  d'algues,  les  charbons  de  spores,  les  char- 
bons de  menus  débris  humifiés  sont  très  bien  différentiés 
par  leurs  corps  accidentels  dominants.  Cependant  ces 
algues,  ces  spores,  ces  menus  débris,  ne  sont  nullement 
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les  conditions  nécessaires  de  la  formation  des  charbonâ. 
Ils  ne  nous  donnent  aucune  idée  du  fond  commun  auquel 
tous  trois  sont  surajoutés  et  qu'il  serait  si  intéressant  de 
ccunaître. 

III 

Le  type  boghead,  charbon  d'algues,  ou  charbon  gélosique 
étant  ainsi  bien  précisé,  j'ai  orienté  mes  recherches  sur  les 
charbons  dans  une  autre  direction. Pour  arrivera  quelques- 
unes  des  conditions  initiales  nécessaires  à  la  formation  des 
roches  charbonneuses  stratifiées;  j'ai  appliqué  l'analyse 
micrographique  à  des  charbons  formés  par  des  accumu- 
lations de  gelée  brune  humique,  solidifiée  et  fossilisée  en 
présence  de  bitumes. 

Il  s'est  trouvé  que  ces  charbons  de  gelée  brune  forment 
parmi  les  roches  charbonneuses  d'origine  organique,  une 
classe  naturelle  aussi  nettement  caractérisée  que  le  sont 
les  bogheads.  Je  les  ai  désignés  sous  le  nom  de  Charbons 
humiques.  Les  charbons  humiques  sont  très  répandus. 
L'Industrie  minière  a  remarqué  depuis  longtemps  leur 
faciès  macroscopique  très  spécial,  comme  elle  avait 
remarqué  celui  des  bogheads.  Les  charbons  humiques 
sont  les  schistes  bitumeux  ou  schistes  à  huile  que  l'Indus- 
trie soumet  à  la  distillation  pour  en  extraire  l'huile  de 
schiste.  De  même  que  l'Industrie  minière  hésite  quand  il 
s'agit  pour  elle  de  distinguer  un  cannel  riche  en  algues 
gélosiques  d'un  boghead  où  les  algues  sont  peu  nom- 
breuses, de  môme  elle  ne  sait  que  très  imparfailement 
saisir  la  limite  des  charbons  humiques.  Elle  confond 
souvent  avec  ses  charbons  humiques  une  autre  catégorie 
de  charbons  où  la  gelée  brune  joue  encore  le  rôle  dominant 
mais  où  cette  gelée  a  été  modifiée  par  l'addition  d'une 
^proportion  sensible  de  matières  stercoraires.  Je  désigne 
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ces  charboDS  où  la  gelée  brune  est  ainsi  modifiée  par 
addition  de  matières  stercoraires  par  un  nom  qui  rappelle 
une  des  qualités  spéciales  de  leur  eau  génératrice,  en 
disant  les  charbons  de  purins. 

Pour  faire  connaître  les  charbons  humiques  j*ai  publié 
les  monographies  : 

du  Broum  Oilshale  permo- carbonifère  de  la  région  de 
Broxburn,  en  Ecosse  ; 

du  Schiste  bitumeux  oligocène  du  Bois  d*Asson  (Basses 
Alpes)  ;  et  celle  du  Charbon  crétacé  de  Ceara  (Brésil). 

La  monographie  du  schiste  bitumeux  permien  exploité 
dans  l'Allier  à  Buxière  et  à  Saint-Hilaire  m*a  permis  de 
montrer  les  caractéristiques  des  charbons  de  purins. 

Cette  méthode  des  monographies  a  le  très  grand  avan- 
tage de  fixer  un  type  de  charbon  par  des  exemples  concrets 
sur  lesquels  il  est  très  facile  de  contrôler  tous  les  carac- 
tères indiqués.  J'ai  choisi  les  exemples  ci-dessus,  entre 
beaucoup  d'autres,  parce  qu'ils  montrent  bien  les  carac- 
tères essentiels  du  type  de  charbon  que  je  voulais  faire 
connaître.  Par  la  variété  de  leur  âge  et  de  leur  origine, 
ces  mêmes  exemples  montraient  aussi  la  portée  générale 
des  faits  que  j'avais  à  signaler. 

Voici  les  principaux  résultats  que  m'a  donnés  l'analyse 
micrographique  des  charbons  ci-dessus. 

A  diverses  époques  géologiques,  et  dans  les  pays  les  plus 
éloignés,  il  s'est  fait,  dans  certaines  conditions,  toujours 
les  mêmes,  des  accumulations  d'une  matière  brune  amor- 
phe qui  s'est  prise  en  gelée  en  se  déposant. 

La  consistance  de  cette  gelée  est  établie  par  la  résistance 
qu'elle  a  opposée  à  la  chute  des  corps  solides  qui  y  tom- 
baient. Des  parcelles  de  mica,  des  disques  silicifiés  de 
Diatomées  lourdes,  des  spicules  fusiformes  d'épongés,  y 
demeuraient  suspendus.  On  y  voit  des  coquilles  de  petits 
crustacés  tels  que  des  Cypris,  et  des  écailles  de  poissons, 
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qui  se  sont  piqués  dans  la  gelée  en  y  tombant.  Elle  nous 
présente  ces  corps  maintenus  verticalement  ou  oblique- 
ment. Cette  gelée  brune  agissait  donc  en  s'opposant  à  la 
chute  des  parcelles  solides  à  la  manière  des  gelées  aqueuses 
de  gélose.  Une  gelée  gélosique  qui  titre  0,004  s'oppose  à  la 
chute  d'un  caillou  de  silex  du  poids  de  3  grammes.  Une 
épaisseur  de  5  centimètres  d'une  gelée  gélosique  à  0,002 
demande  5  jours  pour  être  traversée  par  un  caillou  de 
silex  de  3  grammes.  La  résistance  de  telles  gelées  à  la  chute 
des  corps  solides  qui  s'y  trouvent  amenés  rend  compte  de 
lails  très  singuliers  tels  par  exemple  qu'un  galet  de  granité 
maintenu  suspendu  au  milieu  d'un  schiste  bitumeux  où 
il  n'a  pas  déformé  les  algues  et  les  coprolilhes  placés 
contre  lui.  —  La  gelée  brune  a  présenté  des  consistances 
très  différentes  selon  son  état  de  dilution  au  moment  de 
de  son  dépôt.  La  gelée  brune  du  Brown  Oilshale  d'Ecosse 
et  celle  du  charbon  de  Ceara  ont  présenté  une  consistance 
qui  rappelait  celle  des  gelées  gélosiques  à  0,006.  La  gelée 
brune  du  schiste  du  bois  d'Asson  beaucoup  plus  diluée 
présentait  une  consistance  très  faible  telle  que  celle  d'une 
gelée  gélosique  à  0,002. 

La  gelée  des  charbons  humiques  solidifiée  et  fossilisée 
en  présence  de  bitumes  apparaît  en  coupes  minces  comme 
une  matière  brune,  transparente,  amorphe,  continue.  Elle 
est  plus  ou  moins  chargée  de  très  petits  corps  en  forme 
de  bactéries  qui  paraissent  saisis  dans  sa  masse.  En  cet 
état  elle  ne  paraît  pas  formée  par  un  empilement  d'orga- 
nismes figurés.  —  D'autre  part  dans  les  nodules  siliceux 
de  la  Grande  Couche  des  schistes  de  Buxière  qui  nous 
présentent  cette  gelée  fondamentale  un  peu  modifiée  mais 
non  contractée,  on  remarque  que  la  gelée  brune  plus 
humifiée  et  imprégnée  de  matières  stercoraires  est  un 
assemblage  de  flocons  bruns  grumeleux  empilés  sans 
pression.  Des  grains  de  pollen  de  Cordaïte  pris  entre  deux 
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flocons  n'y  sont  pas  affaissés.  Ce  milieu  avait  déjà  une 
.certaine  consistance  car  des  parcelles  de  mica  y  sont 
maintenues  en  position  instable  par  ces  mêmes  flocons 
bruns.  Là  encore  la  gelée  brune  nous  apparaît  comme  une 
matière  amorphe,  comme  un  précipité  de  matière  humique 
qui  faisait  prise.  —  D'après  toutes  ces  indications  j'ai  donc 
conclu  que  pour  tous  les  charbons  que  j'ai  décrits  dans 
<îes  nouvelles  recherches  la  gelée  fondamentale  est  un 
précipité  brun  humique,  amorphe,  abandonné  sur  place 
par  les  eaux  génératrices  du  dépôt.  —  Comme  conséquence 
immédiate  ces  eaux  génératrices  étaient  initialement 
chargées  de  matières  humiques  dissoutes  et  par  suite 
colorées  en  brun  ou  en  noir. 

Certains  phénomènes  actuels  nous  donnent  au  moins 
une  image  de  cette  précipitation  des  matières  humiques 
tenues  en  dissolution  dans  l'eau,  telles  la  clarification  des 
eaux  brunes  par  les  eaux  calcaires.  Le  Congo,  l'Amazone 
et  certains  de  leurs  affluents  ont  des  eaux  brunes  ou  noires 
colorées  par  les  matières  humiques  qu'elles  tiennent  en 
solution.  Là  où  elles  se  mêlent  à  des  eaux  calcaires,  la 
coloration  noire  disparaît  et  l'eau  ne  contient  plus  de 
matières  humiques  en  solution.  L'eau  brune  qui  sort  des 
grandes  tourbières  de  l'Irlande  présente  des  faits  analogues. 
Je. me  borne  à  indiquer  ces  faits  comme  des  images 
donnant  une  idée  du  genre  de  phénomène  en  présence 
duquel  nous  nous  trouvons  lors  de  la  précipitation  de  la 
gelée  brune  des  charbons  humiques. 

La  composition  de  la  gelée  brune  n'est  pas  uniforme 
dans  les  charbons  humiques.  Elle  se  présente  à  des  degrés 
d'humiûcation  très  variables  et  sous  ce  rapport  l'étude  du 
Brown  Oilshale  a  été  particulièrement  instructive.  Le 
Brown  Oilshale  est  le  charbon  où  la  gelée  brune  présente 
la  moindre  humiflcation  et  cette  gelée  y  est  hétérogène. 
Elle  se  présente  en  lits  plus  roux  et  plus  jaunes.  Certains 
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lits  sont  presque  jaunes.  Ils  étaient  plus  consistants.  I1& 
sont  moins  chargés  de  corps  bactériformes,  ils  étaient 
moins  fortement  humifiés.  Ils  ont  retenu  les  hydrocarbure» 
par  àbisorption  élective  à  la  manière  de  la  gélose  des 
algues  des  bogheads,  alors  que  les  parties  plus  rousses 
retenaient  le  bitume  en  nature  et  d'autant  plus  fortement 
qu'elles  étaient  plus  humifiées.  De  là  dans  le  Brown 
Oilshale  une  structure  stratifiée  parfaitement  nette,  et 
des  filets  de  charbons  d'autant  plus  colorés  en  rouge  et 
d'autant  plus  contractés  que  la  gelée  brune  y  était  plus 
humifiée  et  qu'elle  a  plus  fortement  retenu  le  bitume. 

Selon  son  d^ré  de  dilution  la  gelée  brune  s'est  diver- 
sement déchirée  pendant  la  prise  et  le  retrait.  Lorsque  la 
gelée  était  moins  diluée  comme  dans  le  Bown  Oiisliale  et 
dans  le  charbon  de  Ceara,  la  gelée  s'est  coupée  en  masse 
par  dé  grandes  fentes  et  ses  morceaux  ont  glissé  douce- 
ment les  uns  sur  les  autres  pour  venir  à  la  place  où  nous 
les  voyons.  Il  en  est  résulté  une  stratification  disloquée 
très  remarquahle.  Toute  la  gelée  formait  masse.  Sa  consis- 
tance était  celle  d'une  gelée  gélosique  titrant  de  0,006  à 
0,008  ;  les  fissures  et  le  glissement  se  sont  faits  sous  l'eau, 
les  masses  de  la  gelée  ne  pressant  les  unes  sur  les  autres 
que  par  leur  excès  de  densité  par  rapport  à  l'eau.  Les 
masses  empilées  en  stratification  disloquées  se  montrent 
en  effet  comme  ayant  été  parfaitement  flexibles.  Il  n'y  a 
eu  ni  arrachements  ni  écrasements.  Certaines  parties  du 
Brown  Oilshale  ont  montré  cette  stratification  disloquée 
sf  accusée  que  les  mineurs  les  désignent  couramment  sous 
le  nom  de  cureley  or  contorted  variety.  Certaines  de  ces 
coupures  initiales  se  sont  ouvertes  tardivement,  elles 
présentent  une  surface  luisante,  lisse  comme  glissée  ou 
cirée  d'où  encore  l'appellation  courante  de  schiste  ciré 
d*Ecosse  pour  le  Brown  Oilshale  de  Broxburn.  Dans  le 
charbon  de  Ceara  ces  dislocations  sont  moins  étendues 
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que  dans  le  Brown  Oilshale.  J'ai  retrouvé  de  beaux 
exemples  de  cette  structure  disloquée  dans  le  banc  ciré  des 
schistes  d'Autun  et  dans  le  boghead  de  Resiutta  où  ils 
avaient  déjà  attiré  l'attention  de  M.  Briart  l'émiuent 
géologue  que  la  Belgique  vient  de  perdre. 

Très  diluée,  comme  était  la  gelée  brune  du  schiste  du 
Bois  d'Asson,  la  gelée  fondamentale  des  charbons  hu- 
miques  montre  un  autre  mode  de  contraction.  En  se 
coagulant  cette  gelée  très  diluée  a  pris  une  structure  réti- 
culée caractéristique.  Un  peu  plus  tard,  elles  s'est  déchirée 
par  des  fentes  horizontales  que  la  masse  encore  molle  a 
comblée  en  y  laissant  suinter  un  exsudât.  Celui-ci  beau- 
coup plus  clair  que  la  gelée  entourante  est  chargée  de 
corps  extrêmement  légers.  L'exsudat  entraînait  avec  lui 
les  plus  petits  Diatomées  et  les  plus  fins  spicules.  L'ex- 
sudat comblant  les  déchirures  tardives  du  schiste  du 
Bois  d'Asson  a  localisé  les  matières  minérales  par  voie 
élective  d'une  façon  toute  différente  de  la  gelée  initiale. 
La  calcite  par  exemple  y  forme  des  colonnettes  cristallines 
à  structure  radiée  très  caractéristiques.  La  structure  réti- 
culée est  de  beaucoup  la  plus  répandue.  Elle  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  schistes  organiques,  alors  môme  que 
la  gelée  fondamentale  s'y  raréfie  beaucoup.  Tel  est  le  cas 
des  schistes  gris  de  nos  terrains  bouillers  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais. 

La  gelée  fondamentale  est  chargée  de  corps  en  forme 
de  bactéries.  Cette  charge  augmente  beaucoup  lorsque  les 
menus  débris  végétaux  humifiés  deviennent  plus  fréquents. 
En  même  temps,  la  gelée  elle-même  devient  plus  rousse. 
Ces  corps  bactérioïdes  ont  l'aspect  de  spores  de  bactéries. 
Ce  sont  des  sphères  brillantes  ou  des  bâtonnets  courts. 
Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reconnaître  la  nature  de  ces 
corps  et  d'établir  directement  si  ce  sont  les  restes  d'orga- 
nismes figurés,  ou  si  ce  sont  des  inclusions  inorganiques. 
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Les  bactérioîdes  font  partie  noritialement  de  la  gelée 
fondamentale.  Ils  ont  été  entraînés  dans  les  exsudats  de 
remplissage  à  la  manière  des  corps  légers.  Ces  arguments 
et  beaucoup  d'autres  sont  favorables  à  la  notion,  qui  voit 
dans  les  bactérioîdes  les  restes  d'organismes  bactériens. 
11  y  a  toutefois  de  très  graçdes  différences,  entre  l'état  de 
ces  corps  bactérioîdes  et  celui  des  bactéries  saisies  vivantes 
dans  le  même  milieu.  Dans  les  bactéries  fixées  vivantes, 
comme  celles  du  mucus  intestinal  des  coprolithes  de 
Buxière,  et  dans  le  ZoogeRtes  elaverensis  des  mêmes  schistes, 
la  présence  des  protoplastes  fixés,  est  indiquée  par  des  corps 
bruns,  sur  lesquels  s'est  exercée  une  plus  forte  localisa- 
tion du  bitume. 

La  contraction  de  la  gelée  fondamentale  présente  de 
grandes  variations  dans  les  exemples  que  j'ai  analysés. 
Cette  contraction  a  été  très  faible  dans  le  Brown  Oilshale  et 
dans  le  schiste  du  Bois  d'Asson.  Dans  ce  dernier  par 
exemple,  la  contraction  verticale  est  de  2.00,  la  contraction 
horizontale  est  comprise  entre  1.43  et  1.53.  C'est  une 
contraction  en  volume  de  4.35.  Dans  le  schiste  de  Buxière 
où  l'humification  était  beaucoup  plus  accusée  et  où  Timpré- 
gnation  bitumeuse  a  été  beaucoup  plus  forte,  la  contraction 
verticale  peut  atteindre  12.5. 

La  geJée  brune  localisait  normalement  l'argile,  d'autant 
plus  qu'elle  était  plus  humifiée.  L'argile  s'y  est  parfois 
individualisée  en  cristaux  tardifs  comme  dans  le  Brown 
Oilshale. 

La  localisation  élective  de  la  pyrite  est  beaucoup  moins 
nette  que  celle  de  l'argile,  elle  paraît  dépendre  des 
matières  ajoutées  à  la  gelée  ou  de  variantes  secondaires 
dans  sa  composition,  par  exemple  d'une  addition  de  pro- 
duits sulfurés  comme  dans  les  schistes  de  Buxière. 

La  gelée  brune  diluée,  et  modifiée  par  une  cause  que  je 
ne  puis  spécifier,  a  localisé  parfois  la  silice  en  quantité 
considérable.  Un  fait  de  ce  genre  s'est  produit  vers  la 
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partie  supérieure  de  la  grande  couche  de  Buxière.  Il  y  a 
provoqué  la  lormation  de  nombreux  nodules  siliceux 
extrêmement  intéressants,  car  il  nous  présentent  la  gelée 
brune  et  les  corps  qui  la  chargent,  parfaitement  étalés, 
non  affaissés,  et  non  contractés. 

La  gelée  brune  des  charbons  humiques  est  aussi  la  mêmç 
matière  que  celle  qui  forme  la  trame  fondamentale  des, 
schistes  organiques.  Dans  les  charbons  humiques  la  gelée, 
brune  est  la  matière  dominante,  c'est  elle  qui  donne  à  la 
roche  ses  caractéristiques  essentielles  au  moins  optique- 
ment. Dans  les  schistes  organiques,  la  gelée  brune  plus  ou 
moins  raréfiée  et  déchirée  est  subordonnée  à  la  matière 
minérale  et  c'est  cette  dernière  qui  donjie  à  la  roche 
ses  principales  caractéristiques  optiques.  Les  charbons 
humiques  conservent  le  faciès  macroscopique  de  charbon 
toutes  les  fois  que  la  localisation  élective  des  matières 
minérales  sur  la  gelée  brune  n'a  pu  s'exercer  que  faible- 
ment. Quant  au  contraire  cette  localisation  a  pu  se  faire 
abondamment,  la  roche  charbonneuse  prend  un  aspect 
schisteux.  Le  charbon  de  Geara,  dont  la  minéralisation 
est  très  faible,  nous  présente  les  charbons  humiques  avec 
leur  faciès  de  charbon.  Ce  sont  des  roches  noires,  très 
tenaces,  finement  stratifiées,  à  cassure  verticale  presque 
vitreuse  et  parfois  craquelée.  Leur  section  verticale  à 
rémeri  est  brun  clair  comme  celle  d'un  boghead.  LeBrown 
Oilshale  de  Broxburn  et  le  schiste  du  bois  d'Asson  nous 
montrent  au  contraire  des  charbons  humiques  dont  la 
minéralisation  s'est  élevée  jusqu'à  62  et  63  %.  Ce  sont 
macroscopiquemenl  des  schistes  bruns  qui  passent  insensi- 
blement aux  schistes  organiques.  Ils  ne  doivent  d'être 
rangés  dans  les  charbons  qu'à  ce  caractère  que  leur  gelée 
brune  y  prédomine  optiquement  sur  la  matière  minérale, 
et  que  cette  gelée  donne  encore  à  ces  roches  leurs  caractéris- 
tiques essentielles.  Le  schiste  organique  ne  diffère  donc  du 
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cbarbon  humique  que  par  une  minéralisation  plus  intense. 
Les  charbons  hutniques  apparaissent  ainsi  comme  de 
simples  incidents  au  cours  de  formations  schiâteuses.  Le 
dépôt  le  pluâ  Btbondant  de  gelée  brune  indique  dans  les 
quatre  charbons  que  j'ai  analysés  un  amoindri^ement 
dans  l'arrivée  des  eaux  d'alimentation  des  bassins,  etpar 
suite  des  périodes  de  sécheresse  relative.  Cette  conclusion 
est  contrôlée  par  la  constatation  d'une  plus  grande  abon-. 
dance  des  pluies  de  pollen  aux  mêmes  périodes. 

La  gelée  brune  des  charbons  humiques  est  aussi  la 
même  matière  que  celle  qui  forme  la  trame  des  bogheads 
des  charbons  sporopolliniques  et  des  charbons  de  menus 
débris,  c'est-à-dire  des  charbons  à  corps  accidentels  domi- 
nants. Les  charbons  humiques  sont  donc  les  charbons  les 
plus  simples  qui  se  puissent  produire  au  cours  d'une 
formation  schisteuse.  Ils  relieot  d'une  part  les  schistes 
organiques  aux  charbons  organiques.  D'autre' part^  ils  sont 
le  fond  commun  dans  lequel  s'accumulent  les  éléments 
dominateurs,  des  charbons  à  corps  accidentels.  L'impor- 
tance théorique  des  charbons  humiques  devient  ainsi  très 
grande.  Cette  importance  est  encore  accrue  parce  que 
les  charbons  humiques  nous  donnent  la  notion  très 
remarquable  de  charbons  amorphes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
charbons  renduâ  amorphes  parce  qu'ils  présentent  le 
résultat  d'une  trituration  intense  ou  d'un  état  de  pourriture 
assez  avancé  pour  faire  disparaître  toute  trace  de  slruclure  ; 
mais  amorphes  parce  que  les  corps  figurés  ne  prennent 
pas  directertient  part  à  leur  formation  d'une  façon  appré- 
ciable. Aucun  des  éléments  ligures  du  Brown  Oilshale  et, 
du  charbon  de  Ceara  n'y  intervient  pour  une  proportion 
de  0,001.  Et  la  preuve  que  c^est  bien  l'absence  de  corps 
figurés  et  non  pas  leur  destruction  qui  les  a  fait  disparaître 
c'est  que  les  quelques  organites  qui  se  sont  trouvés 
enfouis  accidentellement  dans  la  gelée  brune  de  ces  char: 
bons  y  sont  conservés  avec  une  rare  perfection. 
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Je  n'ai  pas  trouvé  de  parcelles  élastiques,  pas  même  des 
parcelles  de  mica,  dans  le  Brown  Oilsbale,  dans  le  schiste 
du  Bois  d'Âsson,  ni  dans  le  charbon  de  Ceara.  Les  parcelles 
micacées  et  les  menus  débris  végétaux  bumifiés  deviennent 
fréquents  dans  le  schiste  bitumineux  de  TAllier. 

Les  organites  figurés  sont  représentés  dans  le  Brown 
Oilshale  par  des  spores,  du  pollen,  des  algues  gélosiques 
flottantes  et  de  rares  menus  débris.  Aucun  de  ces  corps  n'y 
intervient  pour  une  proportion  dé  0.001  Les  organites 
figurés  sont  encore  très  rares  dans  le  Ceara.  Ils  y  sont 
représentés  par  quelques  grains  d'un  pollen  tétra-cellulaire 
rappelant  celui  de  nos  Rhododendron,  par  des  coquilles  de 
Gypris,  et  par  de  petites  pelotes  rouge-brun  formées  de 
spores  et  de  fragments  mycéliens  d'une  Mucédinée.  —  Les 
organismes  figurés  sont  beaucoup  plus  abondants  dans  le 
schiste  du  bois  d'Asson.  Ils  sont  représentés  par  du 
pollen,  des  algues  gélosiques  libres,  des  parois  siliceuses 
de  Diatomées  nombreuses  et  variées,  par  des  lames 
chitineuses  et  par  des  spicules  d*éponges.  Le  pollen 
forme  0.003  du  volume  de  ce  charbon.  Les  thalles  inter- 
viennent pour  0.004  dans  ce  volume.  Un  millimètre  cube 
de  schiste  contient  1536  grains  de  pollen  et  224  algues. 
Ce  schiste  du  Bois  d*Asson  nous  montre  ainsi  comment  on 
passe  des  charbons  humiques  aux  charbons  sporo-polli- 
niques  et  aux  charbons  d*algues. 

Les  contractions  relevées  pour  la  gelée  brune  dans  les 
charbons  humiques  ne  suffisent  pas  à  rendre  compte  de  la 
teneur  de  ces  roches  en  matières  hydrocarbonées.  Ces 
gelées  humiques  ont  été  soumises  à  un  enrichissement 
en  hydrocarbures.  Elles  ont  subi  des  imprégnations  bitu- 
mineuses. Les  bitumes  v  sont  arrivés  tout  formés,  car  on 
ne  voit  nulle  part  dans  ces  roclies  la  production  de  bitume 
aux  dépens  de  matières  organiques.  Le  bitume  a  pénétré 
tardivement  et  il  remplit    les  fissures  dans    le  Brown 
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Oilshale.  Dans  le  charbon  de  Ceara  le  bitume  emplit 
partiellement  les  cavités  des  coquilles  de  Cypris  non 
écrasées.  Dans  le  schiste  du  Bois  d'Asson  le  bitume, 
particulièrement  figeable,  a  pénétré  de  bonne  heure 
à  rétat  de  gouttelettes  minuscules  qui  ont  été  retenues 
mécaniquement  dans  la  gelée  humique.  Dans  tous  ces 
exemples  les  matières  bitumineuses  ont  pénétré  la 
masse  par  diffusion.  Elles  y  sont  retenues  électivement  par 
quelques  parties  de  la  gelée  fondamentale,  par  les 
fragments  végétaux  convenablement  humifiés,  par  les 
protoplastes,  par  le  tissu  osseux  et  par  les  coproiilhes.  Les 
carbures  éclairants  sont  retenus  de  même,  fixés  sur  les 
membranes  gélosiques  et  cellulosiques  non  humiflées.  La 
gelée  humique  et  les  quelques  corps  accidentels  qu'elle 
contient  donnent  ici  aussi  des  masses  de  charbon,  parce 
qu'ils  sont  des  substratnm  de  bitumes  et  de  carbures 
éclairants. 

Dans  ce  milieu  de  gelée  brune  se  fossilisant  en  présence 
de  bitume,  il  se  fait  normalement  des  corps  jaunes  très 
variés,  des  charbons  brillants,  et  des  fusains,  c'est  à-dire 
les  principales  variétés  de  charbon  qu'on  trouve  associées 
dans  les  bouilles.  Il  peut  s'y  produire  aussi  des  charbons 
d'os  et  des  charbons  de  coprolithes,  comme  dans  le  schiste 
de  l'Allier.  Chaque  corps  organique  suivant  sa  nature  et 
son  degré  d'altération,  relient  soit  le  bitume  entier,  soit 
quelques-uns  de  ses  éléments.  J'ai  cité  comme  exemples 
extrêmes,  la  rétention  du  bitume  par  le  bois  humifié,  par 
les  coprolithes,  et  d'autre  part  la  localisation  des  carbures 
éclairants  sur  la  gélose  des  algues  non  humiliées. 

Les  corps  jaunes  des  charbons  humiques  sont  fournis 
par  les  membranes  végétales  gélosiques,  et  cellulosiques 
macérées,  mais  non  humifiées,  par  les  corps  résineux  et 
par  les  fragments  osseux.  Ils  peuvent  aussi  provenir  des 
parties  les  moins  humifiées  de  la  gelée  fondamentale, 
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Gomme  dans  les  filets  jaune  d'or  dé  la  gelée  du  Brown 
Oilsliaïe.  Il  s'y  est  ajouté  parfois  des  corps  jaunes  inor- 
ganiques venant  d'infiltrations  tardives. 

Les  bitumes  qui  sont  intervenus  dans  les  charbons 
humiques  que  j'ai  décrits  ne  sont  pas  identiques.  Celui  du 
Brown  Oilshale  est  le  moins  coloré.  11  est  rouge  brun  très 
pâle.  Il  est  craquelé,  celui  du  schiste  de  TAllier  est  coloré 
en  brun  noir.  Il  se  contracte  en  reticulum  dans  les  cavités 
où  il  est  libre.  Le  bitume  du  schiste  du  Bois  d'Asson  a  été 
particulièrement  figeable.  Ces  variations  dans  les  qualités 
des  bitumes  imprégnants,  nous  font  prévoir  des  variations 
étendues  dans  les  qualités  des  charbons  dont  ils  ont  pro- 
voqué la  formation.  Le  charbon  sera  gras  ou  anthracitique, 
selon  que  le  bitume  imprégnant  sera  lui-même  riche  en 
hydrogène  à  la  manière  des  asphaltes,  bu  très  riche  en 
carbone  à  la  manière  des  perles  ahthra  ci  tiques  du  calcaire 
de  Visé. 

Dans  le  schiste  bitumineux  de  TAllier,  qui  m'a  fourni 
le  type  des  charbons  de  purin^  nous  avons  encore  une 
accumulation  de  matière  organique  ou  la  gelée  brune 
joue  le  rôle  principal.  La  gelée  brune  s'y  présente  forte- 
ment humifiée  et  additionnée  dé  matières  stercoraires  dans 
toutes  ses  parties.  Ce  dernier  fait  est  établi  par  les  noni- 
breux  coprolifhes  éparpillés  à  travers  la  masse.  La  capacité 
de  rétention  de  la  gelée  brune  pour  le  bitume,  est  ainsi 
fortement  augmentée  et  c'est  ce  qu'indique  immédiatement 
sa  contraction  verticale  qui  s'élève  à  12,5.  Outre  ces 
coprolithes  dispersés  la  gelée  brune  contient  encore  des 
coprolithes  entiers,  des  os,  des  lambeaux  de  peau,  qui 
èous  l'action  du  bitume,  ont  donné  des  ilôts  de  charbons 
de  coprolithes,  et  de  charbons  d'os  noyés  dans  la  masse. 
Celle  ci  contient  de  menus  fragments  végétaux  humifiés 
et  des  gfains  de  pollen.  11  y  a  en  outre  27.000  grains 
dé    pollen    par    millimètre  cube    de   schiste,    et  dans 


certains  filets  où  le  pollen  devient  prédomiilant  ce  nombre 
s'élève  à  540.000.  Ce  sont  de. petits  filets  de  charbon  de 
pollen  qui  sont  noyés  dans  le  charbon  de  purin.  La  gelée 
brune  est  ici;  extraordinairement  chargée  en  corps  bacté- 
rioîdes.  Là,  où  la  mas^e  parait  avoir  présenté  le.  maximum 
de  concentration,  nous  trouvons  un  organisme,  ayant  le 
faciès  d'une  Zooglée  bactérienne  où  d'une  très  petite  algue 
bleue  le  Zoogleites  elaverensis.  Le  schiste  de  l'Allier  contient 
de  nombreuses  parcelles  micacées  plastiques.  Sa  minéra- 
lisation a  été  intense,  on  est  presque  à  la  limite  d'un 
charbon  et  d'un  schiste  organique.  La  gelée  brune  forte- 
ment déchirée  se  présente  comme  «n  réseau  dont  leis 
mailles  sont  comblées  d'exsudats  divers;  les  lambeaux  de 
gelée  sont  ici  à  l'état  de  filets  ou  de  lames  rouge  brun 
très-foncées. 

Dans  les  parties  de  la  masse  qui  se  sont  faites  dans  une 
eau  génératrice  plus  diluée,  la  roche  passe  à  l'état  de 
schiste  organique  et  il  y  apparaît  des  Ostracodes  comme 
dans  le  charbon  de  Ceara. 

C'est  donc  uniquement  une  modificalion  de  la  gelée 
brune,  qui  a  pour  efïet  d'accroître  fortement  sa  capacité 
de  rétention  pour  le  bitume  qui  différencie  les  charbons 
de  purins  des  charbons  humiques.  Quant  au  caractère 
spécial  de  l'eau  brune  génératrice  des  charbons  (le  purins 
l'énumératîon  des  éléments  qui  chargent  sa  gelée  brune, 
l'a  mis  je  crois  suffisamment  en  relief. 

Les  conditions  de  formation  de  ces  dépôls  humiques 
résultent  immédiatement  des  faits  que  j'ai  relevés  dans 
les  pages  qui  précèdent. 

Lbs  conditions  de  formation  des  charbons  humiques  et 
des  charbons  de  purin  apparaissent  rapidement  au  cours 
d'une  formation  schisteuse  car  dans  aucun  des  exemples 
étudiés  U  n'a  été  constaté- de  végétation  de  fond. 
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L'absence  de  parcelles  élastiques  indique  des  eaux 
génératrices  parfaitement  tranquilles. 

Le  dépôt  de  gelée  brune,  spécifie  que  nous  sommes  en 
présence  d'eaux  brunes  laissant  précipiter  facilement 
leurs  matières  humiques,  celles-ci  étant  plus  ou  moins 
profondément  humifiées,  et  dans  un  état  de  dilution  plus 
ou  moins  accentué. 

Ces  eaux  recevaient  des  pluies  de  pollen  de  la  végéta- 
tion forestière  voisine. 

Des  algues  gélosiques  s'y  développaient  régulièrement. 
Dans  les  quatre  charbons  que  j'ai  décrits,  elles  ne  sont 
intervenues  dans  le  dépôt  que  pour  une  quantité  très 
faible. 

Là  ou  la  gelée  brune  déposée  était  très  consistante  elle 
s'est  coupée  par  de  grandes  fentes  et  sa  masse  a  pris  une 
structure  en  stratification  disloquée.  Au  conti  aire  lors  que 
la  gelée  brune  était  très  diluée,  elle  a  pris  une  structure 
réticulée  et  elle  montre  des  fentes  plus  tardives  à  exsudats 
gélatineux. 

L'eau  génératrice  a  reçu  parfois  des  apports  de 
diatomés,  de  spicules,  des  fragments  chitineux  et 
résineux. 

La  gelée  brune  a  été  solidifiée  et  fossilisée  en  présence 
de  bitume.  Celui-ci  est  arrivé  tout  formé.  Son  intervention 
est  généralement  tardive,  elle  est  plus  hâtive  dans  le 
schiste  du  bois  d'Asson.  Le  bitume  du  Bois  d'Asson  était 
particulièrement  figeable.  Le  bitume  a  pénétré  la  masse 
de  gelée  par  diffusion. 

Il  s'agit  de  formations  correspondant  à  des  périodes  plus 
sèches. 

Lors  de  la  formation  du  charbon  de  Ceara  les  Cypris  et 
et  les  Mucédinées  indiquent  des  eaux  génératrices  plus 
riches  en  matières  nutritives.  Lors  de  la  formation  des 
schistes  de  l'Allier  les  eaux  brunes  ont  reçu  une  forte 


—  47  -- 

addition  de  matières  stercoraires  qui  en  a  fait  des  purins. 
Il  suffisait  que  ce  milieu  fut  dilué  par  Tarrivée  d'eaux 
ordinaires  pour  y  voir  réapparaître  les  Ostracodes  et  une 
minéralisation  plus  intense  dont  le  résultat  était  un 
schiste  organique. 

Nous  avons  trouvé  ces  mêmes  conditions  géogéniques 
en  étudiant  les  bogheads. 

11  ressort  encore  de  ces  nouvelles  études,  que  chaque 
charbon  présente  des  caractéristiques  micrographiques 
extrêmement  précises,  que  le  botaniste  peut  lire  sur  des 
lames  minces.  Il  y  a  là  une  application  de  TAnatomie 
végétale  qui  donnera  les  plus  beaux  résultats,  le  jour  où 
on  rappliquera  à  des  exemples  de  charbons  variés. 

M.  Ludovic  Breton  présente  à  la  Société  de  très  belles 
carottes  provenant  du  sondage  de  Framzelle,  près  du 
Gris-Nez.  Il  annonce  qu'il  dépose  ces  échantillons  dans  la 
collection  des  sondages  organisée  à  la  Faculté  des  Sciences. 

11  lit  la  note  suivante  : 


Le  sondage  de  Fraxnzelle 
par  M.  Ludovio  Breton 

Voici  en  quels  termes  j'ai  prévenu  M.  le  Préfet  du  Pas- 
de-Calais  de  l'exécution  de  ce  sondage  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  fais  exécuter 
((  un  sondage  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Andinghcfiy 
«  canton  de  Marquise,  arrondissement  de  Boulogne-sur- 
«  Mer. 

«  Ce  sondage  est  situé  dans  le  champ  n®  82-89,  section 
«  D,  appartenant  à  M.  Hasebrouck-Desurmont,  filateur  à 
«  Comines  (Nord). 
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.  «  L'objet  de  cette  recherche  est  de  reconnaître  l'exîs- 
«  tence  présumée  par  mes  études,  de  terrain  houiller, 
«  entre  ma  concession  d'Hardinghen  et  la  mer.  Elle  con- 
te tinue  les  recherches  commencées  par  moi  premier,  le 
«  15  décembre  1894,  à  Gravelines  et  le  8  mai  1896  à 
((  Briay-Dunes  en  vue  de  découvrir  en  France  le  passage 
«  du  terrain  houiller  découverte  Douvres.  Elle  complète 
«  aussi  la  déclaration  de  sondage  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
((  vous  faire  le  20  mars  1895  n.- 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués  et  les  plus  distingués. 

Ludovic  Breton, 

Premier  promoteur  en  France  (15  décembre  1891) 
de  la  recherche  du  bassin  houiller  de  Douvres. 
Propriétaire-Directeur  des  mines  d*fla'rdin- 
ghen  (Pas-de-Calais).  Ancien  Président  de  la 
Société  Géologique  du  Nord. 

Calais,  le  25  février  1897. 

La  coupe  des  terrains  traversés  par  le  sondage  de 
Framzelle  peut  être  résumée,  comme  suit  au  point  de  vue 
géologique,  les  profondeurs  étant  comptées  à  partir  du 
niveau  du  sol  dont  l'altitude  est  de  55  mètres. 

Épaisseur       Base  des  terrains 

Portlandien 80.50  81.50 

Klmmeridjien 58.50  140.00 

Aslaitien 22.90  162.90 

CQrralien. 2860  191.50 

Oxfordlen 70.50  262.00 

Bathonlen 33.03  295.00 

Bajocien    .     .     .     .  \ 

Lias  bleu  .    .    .     .  i         je  ne  sais  pas  établir  exactement  les 

Lias  blanc,    .     .    .  >  umiies  de  ces  terpains. 

Série  de  Penarlh    :  } 

Trias     .....  ^  453.50 

Silurien 2.00  455.50 
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Le  tableau  ci-après  reproduit,  en  outre,  la  succession 
détaillée  de  toutes  les  couches  traversées  en  indiquant 
répaisseur  de  chacune.d*elies  et  sa  profondeur  en-dessous 
(}e  la  surlace  du  sol. 

Coupe  du  sondage  de  FramzeUe 
(Société  du  Cap  Gris-Nez) 

Commencé  le  25  Février  1897,  par  M.  Ludovic  Breton, 
propriétaire  dçs  mines  d'Hardinghen. 
Terminé  le  l^^  Mars  1898. 

Altitude     Profondeur  Épaisseur 

—    55             0.00         1.  Terre  végétale 1.00 

.      .  PORTLANDIEN   80»»50 

t. 00        2.  Sable  jaune 1.00 

2.00         3.  Argile  sableuse 1.00 

3,00         4.  Marne  grise  argileuse     ...  2.00 

5.00        5.  Marne  grise  sableuse.     ...  i.50 

6.50         6.  Grès  gri's 1.00 

7.50         7.  Grès  très  durs 0.50 

8.00         8.  Sable  vert 1.50 

9.50         9.  Sable  gris-blanc 7.90 

.  17.40    '  10.  Sablejaune 4.60 

22.00       11.  Sable  avec  grains   de  grès  el 

calcaires .  3.00 

25  00       12.  Sable  gris 1.90 

26.90       13.  Grès  gris  très  durs.    ....  1.10 

28.00       14.  Argile  grise 5.50 

33,50       15.  Grès  gris  calcaire 2.00 

35.50       16.  Argile  grise- 4.50 

40.00       17.  Argile  blanche 3.50 

43.50       18.  Argile  jaune-orange    .     .     .     .  •  1.50 

45.00       19.  Argile  grise-blanchûtre  .     .     .  5.00 

50.00       20.  Argile  noire  .......  2.25 

'   52.25       21.  Grès  gris  calcareux    ....  5.75 

'   58.00    •  22.  Argile  avec  grès 3.00 

61.00   '    23.  Argile  jaune-orange   ....       1.00 

Annale$  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxyiii.  4 
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AltUvde     Profondeur  Epaisseur 

62.00       24.  Gros  gris  calcareux     ....  1.50 
63.50       25.  Argile  gris-jaunâtre  avec  bancs 

de  grès 6.50 

70.00       26.  Argile  grise 2.80 

72.80       27.  Grès  blancs  très  durs.     .     .     .  4.80 

77.60       28.  Gros  blancs  moins  durs.     .     .  3.90 

KlMMEfllDIEN  SS'nSO 

—  26  81.50       29.  Argile  grise 18.90 

100.40       30.  Grès  gris  ........  4.35 

104.75'     31.  Calcaire 6.25 

111.00       32.  Argile  gris-blanchâtre    ...  1.25 

112.25       33.  Calcaire    .    , 1.00 

113.25       34.  Argile  mélangée  de  calcaire    .  3.75 

117.00       35.  Calcaire 3.50 

120.50       36.  Argile  avec  calcaire  ....  6.00 

126.50       37^  Calcaire  blanchâtre    ....  10.00 

136.50       38.  Argile  grise  .     , 3.50 

ASTARTIEN  22™90 

—  85        140.00       39.  Argile  Jaune  mélangée  de  galets  2.50 

142.50       40.  Argile  grise  ........  7.10 

149.50       41.  Calcaire 0.40 

150.00       42.  Argile  ^ 3.40 

153.40       43.  Calcaire  ooli tique 3.40 

156.80       44.  Argile 6.10 

Corallien  28°»60 

—  108         162.90       45.  Argile  avec  calcaire'  ....  7.40 

170.30       46.  Calcaire 1.70 

172.00       47.  Argile 6.20 

178.20       48.  Calcaire     .    , 2.80 

181.00       49.  Argile  gris  foncé 4.00 

185.00       50.  Calcaire 6.50 

OXFORDIEN   70"»50 

-    133        191.50       51.  Argile  gris-noirâtre     ....  32.00 

223.50       52.  Argile  et  calcaire 28.00 

251.50       53.  Argile  .     .........  10.50 
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Altitude    Profondeur 


—    207 


—    240 


-    292 


—    296 


—    300 


262.00 
265.30 
280.60 


292.50 


Bathonien  33°» 

54.  Calcaire  jaune  oolitique .     .     . 

55.  Calcaire  gris  oolitique  dur  ,    . 

56.  Calcaire    gris    oolitique    avec 

pyrites.    ..#.**. 

57.  Grès  très  durs    ...#.. 


Epaisseur 

3.30 
15.30 

11.90 
2.50 


Bajocien,  Lias  et  Trias  ?  158"» 


295.00 


et 


58.  Argile     noire,     lignileuse 
pyriteuse    .,...*.. 

59.  Argile  jaune,  noire,  grise    .     . 

60.  Sable  gris  à  gros  grains  .     r    . 

61.  Grès  gris  tendre.     ..... 

62.  Argile  brune  et  bleue  pyriteuse 

63.  Argile  grise  avec  lignites    .     . 

64.  Argile  bleu  cendré,  puis  brune 
et  grise      .-    .    ^    .     .    #     . 

65.  Argile  bleue  pâle  avec  lignites. 

66.  Argile  grise,  noire^  jaune,  avec 
lignites 

67.  Argile  cendrée  avec  lignites.    . 

68.  Argile  gréseuse,  gris  verdâtre. 

69.  Argile  gris  cendré  et  marne     . 

70.  Argile  grise  légèrement   mar- 
neuse     

71.  Calcaire 

72.  Calcaire  compact  blanchâtre. 

73.  Calcaire  compact  gris  noirâtre 

74.  Marne  grise  et  verdâtre  .     .     . 

75.  Calcaire  gris  verdâtre  et  blanc. 

76.  Calcaire  gris  foncé 

77.  Grès  calcareux  gris     .... 

78.  Argile  blanc  marron  .... 

79.  Marne  grise  noirâtre  .     .     .    , 

80.  Grès,  calcaire,  pyrites^  lignites 

81.  Grès 

82.  Argile  grise  schisteuse    .    .     . 
Depui»  la  sur/ace  toutes  ces  couches  sont  horizontales.  La 

pente  des  terrains  oa  être  de  5  degrés. 


300.00 
306.50 
310.00 
314.60 
316.00 
320.00 

326.50 
329.00 

335.00 
338.00 
341.50 
345,50 

347.50 
ai9.00 
349.35 
349.70 
349.80 
350.00 
351 . 10 
352.00 
352.30 
353.50 
354.00 
"354.50 


5.00 

6.50 

3.50. 

4.60 

1.40 

4.00 

6.50 
2.50 

6.00 
3.00 
3.50 
4  00 

2.00 
1.50 
0.35 
0.35 
0.10 
0.20 
1.10 
0.90 
0.30 
1.20 
0.50 
0.50 
2.05 
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* 

-Altitude     Profondeur  Epaisseur 

—  301         356.55       83.  Schistes  rouges  bariolés  .     .  0.20 

356.75       84.  Schistes  vert  pâle,  lustrés,  t(;n- 

dres,  micacés 0.75 

357.50       85.  Schistes  gréseux,  très  micacés, 

rouge  foncé 0.60 

* 358. 10  86,  Marne  rouge  un  peu  micacée.  0.55 
•358.65  •  87.  Schistes  gréseux  hrun  noirâtre  0.45 
359.10  88.  Grès  schisteux  rouge  noirâtre  .  0.50 
359.60       89.  Marnes  rouges  gypseuses,  avec 

veines  blanches 2.00 

'361.60       90.  Grès  vert   pomme,    micacé  et 

bariolé  de  rouge 1.20 

362.80  91.  Grès  vert  et  rouge  avec  un  fossile  0.20 
363.00  92.  Argile  schisteuse  vert-pàle  .  .  5.00 
368.00  93.  Bone-bed  avec  débris  de  poissons  0.10 
368.10  94.  Argile  schisteuse  vert-grisâtre.  1.30 
369,40  95.  Bone-bed  avec  débris  de  poissons  0.15 
369.55       96.  Argile  et  schistes  gris  noirâtre, 

débris    de    plantes    et    lits 

gréseux 1.70 

371.25       97.  Argile  schisteuse,  avec  magné- 
sie et  lits  gréseux  ....        1.00 
372.25       98.  Roche  rouge,  couleur  ocre  ou 

rouge  amaranthe  avec  taches 

bleu  verdâtre 

99.  Passage  de  grès  argileux,  rouge 

violacé,  marbré 

416.75     100.  Roche  rouge  avec  cristaux  mal 

définis  de  carbonate  de  chaux 

et  grains  arrondis  de  quartz. 

435.00     101.  Poudingue.   Les  cailloux  sont 

gréseux  d'abord,   puis  por- 
phyriques  à  442  m.    .     .     .      15.00 
450.00     102.  Poudingue   ferrugineux  en  si- 
dérose         0.50 

450.50     103.  Terrain   roux    broyé,     faisant 

effervescence  aux  acides.    .       3.00 

Silurien 

—  398       453.50       104.  Schistes  siluriens   inclinés  de 

30o  en  moyenne 2.00 

455.50  Arrêté  le  7"  man  1898,  au  matin. 


—  sa- 
une   discussion   s'engage  à  propos   des   échantillons 
apportés  par  M.  Breton. 

M.  Gosselet  adopte  les  idées  de  M.  Breton.  Comme  lui, 
il  ne  reconnaît  pas  dans  les  roches  rouges  traversées  par  le 
sondage,  à  partir  de  la  profondeur  de  354  m.  50,  les  carac- 
tères du  dévonien  du  Boulonnais.  Il  les  compare  plutôt 
aux  dépôts  triasiques  d*Auduncthun  et  des  environs  de 
Pernes.  Quant  aux  roches  situées  entre  347  m.  50  et  354, 
il  croit  qu'elles  proviennent,  en  grande  partie  au  moins, 
d'un  conglomérat  de  blocs  éboulés  antérieurement  au  dépôt 
du  jurassique.  Les  sables  et  les  argiles  rencontrés  entre 
295"™  et  347"»  50  se  retrouvent  partout  dans  le  Boulonnais 
entre  le  terrain  jurassique  et  les  terrains  primaires.  On 
les  rapporte,  mais  sans  preuves  au  Bajocien. 

M.  Gh.  Barrois  est  davantage  touché  par  les  fossiles  qui 
ont  été  receuillis  dans  ces  échantillons.  Un  Spirifer  d'appa- 
rence dévonienne  provenant  de  la  profondeur  de  363  m. 
a  été  déposé  à  l'École  des  Mines  de  Paris.  Parmi  les 
échantillons  apportés  par  M.  Breton,  une  carotte  offre  un 
un  lit  de  fossiles  brisés  où  on  peut  reconnaître  des  débris 
de  Chœtetes  ?  A  l'École  des  Mines  de  Paris,  il  y  a  un  autre 
fragment  fossilifère  avec  Fenestrelles.  Il  y  a  donc  plusieurs 
lits  de  fossiles. 

M.  Gosselet  répond  que  ces  fossiles  peuvent  être  rema- 
niés. Il  montre  un  magnifique  Spirifer  Verneuili  provenant 
du  conglomérat  triasique  de  Roucourt  près  de  Douai.  Il 
rappelle  que  le  poudingue  triasique  de  Malmédy  contient 
de  nombreux  fossiles  dévoniens.  Il  dit  enfin  que  l'on  vient 
de  trouver  dans  un  sondage  près  d'Arras,  à  la  base  du 
terrain  crétacé  un  lit  de  fossiles  dévoniens  remaniés  et 
mélangés  de  fossiles  crétacés. 

Sur  la  demande  de  M.  Barrois,  M.  Breton  dit  qu'il  a 
trouvé  un  Graptolite  dans  les  schistes  siluriens,  mais 
qu'il  en  a  fait  don  à  un  amt 
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M.  Fôvre  présente  des  échantillons  provenant  d'un 
forage  fait  à  Hersin-Coupigny.  Ce  sont  des  sables  à  gros 
grains  qui  proviennent  probablement  du  broyage  d'un 
grès;  ils  sont  inférieurs  au  Tourtia.  M,  Gosselet  signale 
leur  analogie  avec  rAachénien. 

M.  Gosselet  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  les  Eaux  salines  des  sondages  profonds, 

par  3,  Gosselet. 

Dans  une  communication  récente  (*)  sur  Talimentation 
en  eau  des  villes  et  des  industries  du  Nord  de  la  France, 
j'appelais  de  nouveau  Tattention  sur  les  qualités  alcalines 
des  eaux  des  sondages  profonds. 

C'est  un  problème  géologique  auquel  je  pense  depuis 
longtemps.  Déjà  en  1873,  j'avais  engagé  un  membre  de 
notre  Société,  alors  jeune  chimiste  qui  suivait  mes  cours, 
à  s'occuper  de  la  nature  saline  des  eaux  du  terrain  houiller. 
M.  Roger-I^aloy  a  fait  un  certain  nombre  d'analyses  d'eaux 
provenant  du  terrain  houiller  des  concessions  d'Anzin,  de 
Meurchin,  de  TEscarpelle,  de  Carvin,  du  Levant  du  Flénu, 
etc.  (*)  Il  constata,  comme  l'avait  déjà  fait  M.  Malherbe  en 
Belgique  et  comme  on  l'avait  du  reste  reconnu  dans 
presque  toutes  les  houillères  du  Nord  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  que  les  eaux  émanant  du  terrain  houiller 
contiennent  une  quantité  notable  de  chlorure  de  sodium. 

Si  les  résultats  auxquels  était  arrivé  M.  Laloy  sont 
incontestables,  les  conditions  dans  lesquelles  les  eaux 
avaient   été   recueillies    n'étaient   peut-être    pas    assez 


(1)  Gosselet.  De  l'alimentation  en  eau  des  villes  et  des  industries  du  nord 
de  la  France.  Ann.  Soc.  Géol.  du  Nord  XXVIl.  p.  272,  1808. 

(2)  L.\i.oY.  Recherches  géologiques  et  chimiques  sur  les  eaux  salées  du  terrain 
houiller  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Mém.  Soc  Sciences  de  Lille, 
XIII,  p.  193,  1874. 
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explicitement  indiquées.  Il  était  bon  de  n'expérimenter  que 
sur  des  eaux  qui  ne  pouvaient  pas  avoir  été  souillées  par 
les  travaux  d'exploitation. 

J'ai  donc  eu  recours  à  l'obligeance  de  M.  Lafitle, 
ingénieur  en  chef  des  travaux  du  fond  aux  mines  de  Lens, 
en  le  priant  de  me  fournir  des  eaux  dont  l'origine  ne 
pût  être  sujette  à  aucun  doute.  Il  m'envoya  trois  échan- 
tillons avec  les  mentions  suivantes  : 

((  Deux  de  ces  échantillons  ont  été  pris  à  la  fosse  n*  8 
en  plein  terrain  houiller.  Ils  proviennent  de  sources  qui 
se  sont  manifesté  pendant  le  creusement  de  deux  puits 
intérieurs.  Ces  eaux  proviennent  donc  bien  du  terrain 
houiller  vierge.  Elles  n'ont  pas  circulé  dans  les  galeries 
et  par  conséquent  n'ont  pu  se  charger  de  matières  étran- 
gères à  celles  qu'elles  contiennent  normalement. 

Le  troisième  échantillon  vient  d'une  bovette  creusée  au 
N.  de  la  fosse  m^  10  à  la  profondeur  de  250%  et  s'arrétant  â 
proximité  du  calcaire  carbonifère.  Tout  près  de  l'extré- 
mité de  cette  bovette,  une  cassure  dans  le  terrain  houiller 
livre  passage  à  une  source  abondante,  dont  la  température 
à  l'émergence  est  de  30*.  Il  parait  probable  que  cette  eau 
vient  du  calcaire  carbonifère  ». 

Plus  récemment  M.  Lafitte  m'envoya  un  quatrième 
échantillon  avec  la  mention  suivante  : 

«  Cette  eau  provient  d'une  source  assez  abondante  qui  sort 
de  fissures  d  u  toit  de  cuerelles  de  la  veine  Omérine  à  la  fosse 
no  1.  Profondeur  sous  le  sol  330"»,  soit  290"*  au  dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Le  terrain  houiller  en  cet  endroit  est  d'une 
très  grande  régularité  et  la  veine  Omérine  n'est  pas  encore 
exploitée  ;  on  y  a  seulement  creusé  en  pleine  veine  une 
galerie  de  2°»  de  large  pour  préparer  l'exploitation  future. 
L'eau  que  je  vous  adresse  est  donc  vierge  ;  je  veux  dire 
que  sa  composition  n'a  pu  être  modifiée  p^r  un  passage 
au  milieu  de  remblées  d'une  partie  exploitée.  On  est 
d'ailleurs  très  loin  du  calcaire  carbonifère  ». 
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Mon  collègue,  M.  Willm  dont  Tautorité  est  si  grande 
pour  l'analyse  des  eaux  minérales,  a  bien  voulu  faire  les 
analyses  de  ces  eaux  du  terrain  houiller. 


Puits 

n«« 

PriTS  n*  l() 

Puits  n*  1 

Beurtia  n*  6 
à  188  m. 

Beurlia  n*  9 
à  KM  m. 

Bovello  1003 
à  970  m. 

Veine 
Omérine 
à  380  m. 

Acide  carbonique  (CO2O}  (  '  ) 

0.8460 

0.2430 

0.1140 

0.1114 

Acldo   suUurlc] 

ue   (SO'O). 

0.8103 

0.0506 

1.5911 

— 

Chlore     .     . 

1.0466 

8.7707 

0.8652 

8.8579  • 

Brome     .     . 

— 

0.0370 

— 

0.0333 

Silice .    .    . 

•     •     »     »     , 

0.0728 

0.0194 

O.OIOi 

0.0540 

Sodium  .     . 

13350 

5.2058 

0.8202 

5  3107 

Potassium  . 

0.2390 

0  1683 

0.0352 

0.(H)53 

Calcium  .     . 

o.oaio 

0.2922 

0.3312 

0.3100 

Magnésium . 

— 

0.1390 

0.0986 

0.0861 

Oxlde  de  fer 

0.0160 

traces 

traces 

— 

Matière  organique!*).    .     . 
Total  par  litre.     .     . 

0.1525 

traces 

traces 

— 

4.0232 

14.9100 

3.8659 

14.7687 

Groupement 

EIYPOTHÉTIC 

)UE  DES  EL 

KMENTS 

Carbonate  de  sodium.    .     . 

1.4840 

— 

— 

— 

Carbonate  de  calcium  .    . 

0.0100 

0.3500 

0.1500 

0.1816 

Carbonate  de  magnésium. 

— 

0.0462 

0.0336 

0.0034 

Carbonate  ferreux    .     .     . 

0.0116 

— 

— 

Sulfate  de  sodium    .     .     , 

0.2840 

— 

0.8002 

— 

Sulfate  de  potassium    .     . 

0.2326 

— 

0.0782 

— 

Sulfate  de  calcium  .    .     . 

— 

0.0717 

0.9222 

— 

Sulfate  de  magnésium  . 

— 

— 

0.4452 

— 

Chlorure  de  sodium  .    .     . 

1.5235 

13.2333 

1.4257 

13.4833 

Chlorure  de  potassium  .    . 

0.2575 

0.3215 

— 

0.0103 

Chlorure  de  calcium,    .     . 

— 

0.3639 

— 

0.6586 

Chlorure  de  magnésium    . 

— 

0.4783 

— 

0.3369 

Bromure  de  sodium  .    .    . 

— 

0.0347 

— 

0.0430 

Silice 

0.0728 

0.0194 

0.0104 

0.0540 

Matière  organique    .     . 

0.1565 

1 

traces 

traces 

(1)  Déduit  de  1' 

(2)  Calculée  pai 

alcalinité. 
•  diflérence. 
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Les  analyses  de  M.  Willm  confirment  complètement 
celles  de  M.  Laloy.  Elles  montrent  que  les  eaux  du  terrain 
houiller  peuvent  se  rapporter  à  trois  types. 

lo  L'eau  du  beurtia  n°  9  est  essentiellement  chlorurée.  On 
peut  la  considérer  comme  Teau  typique  du  terrain  houiller. 

Celle  de  la  veine  Omérine  s'en  rapproche  beaucoup.  Il 
y  a  à  remarquer  Tabsence  complète  de  sulfates  et  la  très 
faible  teneur  en  potassium. 

2o  L'eau  du  beurtia  n^  6  est  de  Teau  chlorurée  mélangée  à 
des  eaux  douces,  qui  lui  ont  apporté  de  Tacide  carbonique, 
du  fer,  de  la  matière  organique  et  un  petit  excès  de  potasse. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  eau  ne  vient  pas 
des  terrains  morts,  car  elle  ne  contient  pour  ainsi  dire 
pas  de  calcium.  On  désignera  ce  second  type  sous  le  nom 
d'eau  alcaline. 

3®  L'eau  du  puits  n®  10,  est  le  type  des  eaux  sulfatées. 
Elle  provient  comme  l'avait  prévu  M.  Lafitte  du  calcaire 
carbonifère,  ou  plutôt  d'une  assise  de  schistes  pyritifères, 
intermédiaires  entre  le  calcaire  carbonifère  et  le  houiller. 
Ce  sont  ces  schistes  qui  fournissent  les  eaux  sulfureuses 
de  St-Amand  et  de  Meurchinaussi  étudiées  par  M.  Laloy  (*). 

Quelle  est  la  cause  de  la  minéralisation  de  ces  diverses 
eaux  ? 

M.  Laloy  a  rejeté  tout  d'abord  l'idée  qu'il  pût  y  avoir 
une  influence  éruptive  quelconque.  Il  a  admis  que  les 
eaux  chlorurées  sont  des  eaux  de  la  mer  carbonifère,  qui 
sont  restées  emprisonnées  dans  la  houille.  Quant  aux 
eaux  sulfureuses,  il  ne  se  prononce  pas  sur  leur  origine. 

Ces  eaux  sulfureuses  ou  sulfatées  occupent  un  niveau 
bien  net  à  la  base  du  terrain  houiller.   Elles  sont  carac- 


(I)  R.  Lalov.  Rpchorches  ««^olofiiques  et  chimiques   sur  les  eaux   sulfureuses 
du  Nord.  Mem.  Soc.  Se.  de  Kille,  1873. 
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térisées,  outre  leur  composition,  parieur  température,  qui 
est  de  30  degrés  à  Lens  et  qui  atteint  40  degrés  à  Meurcbin. 
Quant  on  connait  la  structure  si  régulière  de  notre  bassin 
houiller,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'elles  viennent  d'une 
grande  profondeur. 

Il  est  probable  qu'elles  doivent  leur  richesse  en 
composés  sulfurés  ou  sulfatés,  comme  leur  température 
à  l'oxidation  des  pyrites  qui  imprègnent  les  schistes 
inférieurs  du  terrain  houiller  par  des  eaux  aérées  d'infll- 
tration.  Cette  hypothèse  donnerait  aussi  l'explication  des 
dégagements  d'azote  qui  ont  eu  lieu  dans  la  fosse  n""  10  au 
voisinage  des  couches  en  question. 

L'explication  des  eaux  chlorurées  par  l'emprisonnement 
d'eau  marine  des  périodes  géologiques  anciennes 
s'acceptait  assez  facilement,  quand  il  s'agissait  uniquement 
du  terrain  houiller.  On  concevait  que  de  l'eau  avait  été 
conservée  entre  les  particules  d'une  masse  spongieuse 
comme  pouvait  l'avoir  été  la  houille  à  son  origine. 

Mais  nous  savons  maintenant  que  tous  nos  sondages 
profonds,  quelque  soit  le  terrain  dans  lequel  ils  pénètrent 
rencontrent  des  eaux  plus  ou  moins  alcalines. 

Je  dois  encore  à  mon  collègue,  M.  Willm  deux  analyses 
d'eaux  profondes,  celle  d'un  forage  fait  à  Croix  chez 
M.  Isaac  Holden  jusque  dans  le  calcaire  carbonifère, 
et  celle  d'un  forage  à  Bailleul,  qui  a  atteint  aussi  le  calcaire 
carbonifère.  Toutes  deux  contiennent  encore  du  chlore, 
mais  ce  qui  y  domine,  ce  sont  les  sulfates  et  carbonate  de 
soude. 
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Acide  carbonique  (CO»} 
Acide  suif urique{SO*) 

Chlore 

Silice 

Calcium 

Magnésium  .... 
Potassium  .... 
Sodium 


Total  par  litre 


Croix 


0.2585 
0.1082 
0.0284 
0.0100 
0.0389 
0.0140 

0.1974 


0.6554 


Groupement  hypothétique  des  éléments 


Carbonate  de  sodium .  . 

Corbonate  de  calcium  . 
Carbonate  de  magnésium 

Sulfate  de  sodium.     .  . 
Sulfate  de  potassium 

Chlorure  de  sodium  .  . 

Silice . 


Bailleul 


0.1830 
1.1997 
0.6948 
0.0130 
0.0201 
0.0109 
0.0235 
1.1058 


3.2508 


0.2919 

0.2218 

0.0972 

0.0503 

0.0490 

0  0382 

0.1600 

1.730] 

0.0524 

0.0468 

1.1431 

0.0100 

0.0130 

Il  est  impossible  de  supposer  que  la  soude  de  ces  deux 
forages  vient  du  terrain  houiller,  car  Croix  et  Bailleul 
sont  bien  en  dehors  du  bassin  houiller.  Faudrait-il  donc 
admettre  que  le  calcaire  carbonifère,  roche  très  compacte, 
est  resté  imprégné  d'eaux  marines  des  temps  géologiques. 

Mais  Talcalinité  ne  se  borne  pas  aux  eaux  qui  viennent 
du  calcaire  carbonifère  ;  on  la  retrouve  aussi  dans  celles  de 
la  craie  et  môme  des  sables  verts,  lorsqu'elles  pro- 
viennent de  forages  profonds. 

Mon  Collègue,  M.  Buisine,  professeur  de  chimie  appli- 
quée à  la  faculté  des  sciences,  a  bien  voulu  me  remettre 
les  résultats  d'une  analyse  d'eau  d'Armentières,  provenant 
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du  terrain  crétacé  supérieur  aux  dièves.  L'eau  de  chez 
M.  Lecornez,  brasseur,  lui  a  donné  par  litre  : 

Chlore 0.279 

Acide  sulfurlque  (SO*) 0.363 

Acide  carbonique  (CO^)    ......  0.140 

Potassium 0.089 

Sodium 0.395 

Calcium 0.020 

Magnésium 0.0066 

Silice 0.0059 

Fer  et  alumine  (Fe^O^  et  ASQ^     .     .     .  0.0003 

Matières  organiques 0.011 

Le  degré  hydrotimétrique  total  est  :  8^;  il  est  réduit  à 
i^  après  ébuUition,  c'est-à-dire  après  le  dépôt  du  carbonate 
de  chaux. 

Il  est  très  remarquable  qu'une  eau  sortant  de  la  craie 
soit  aussi  pauvre  en  carbonate  de  chaux.  Il  en  est  de 
même  de  presque  toutes  les  eaux  d'Armentières. 

Mon  savant  collègue  m'a  également  communiqué  les 
résultats  d'analyses  partielles  qu'il  avait  faites  sur  les  eaux 
de  la  même  localité. 


Degré  hydr 
total 

otimétrique 

après  ébul- 
lition 

o 

o 
an 

3 

Carbonate 

de  chaux 

COsCa 

Carbonate 

de  soude 

COSNas 

Sondage  Motte-Cordonnier 

8° 

0-5 

1.330 

0.077 

0.184 

Sondage  Hurtrel.     .     .     . 

25 

9 

1.160 

0.164 

0.250 

Asile  des  Aliénés.     .     .     . 

30,5 

8 

1.130 

0.231 

0.200 

Id.            .     .     .     . 

35 

9 

0.960 

0.267 

0.178 

L'eau  de  chez  Motte-Cordonnier  vient  probablement  du 
calcaire  carbonifère  ;  celle  du  sondage  llurtrel  est  puisée 
dans  la  craie  et  celle  de  l'Asile  dans  les  sables  verts  du 
Làndénien. 
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Il  résulte  de  tous  ces  exemples  que  beaucoup  d'eaux 
profondes  sont  chargées  de  sel  de  soude,  chlorure,  sulfate, 
ou  carbonate  selon  les  circonslances. 

On  peut  admettre  que  ces  sels  de  soude  étalent  primi- 
tivement à  rétat  de  chlorure  et  que  leur  transforma- 
tion en  sulfate  ou  en  carbonate  provient  de  réactions 
qui  se  sont  produites  dans  les  roches  traversées  par  le 
liquide.  Mais  le  problème  n'est  pas  résolu  par  là  et  il 
y  a  toujours  à  se  demander  d'où  vient  l'alcali. 

Quatre  hypothèses  sont  possibles  : 

1.  On  peut  supposer  que  les  sels  de  soude  ont  pour 
origine  les  eaux  ménagères  et  industrielles  qui  pénètrent 
dans  le  sol.  C'est  l'hypothèse  que  j'ai  faite  d'abord, 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'expliquer  l'alcalinité  des 
eaux  de  Roubaix  et  de  Lille.  Mais  j'ai  dû  y  renoncer  en 
reconnaissant  que  des  sondages  faits  dans  des  régions 
non  industrielles  donnaient  également  des  eaux  alcalines. 

2°  On  peut  croire  que  les  eaux  pluviales  agissent  par 
voie  chimique  sur  les  minéraux  des  couches  qu'elles 
traversent.  Elles  décomposeraient  les  minéraux  altérables 
et  en  particulier  les  feldspath.  Elles  pourraient  ainsi  se 
charger  d'alcalis.  Cette  hypothèse  expliquerait  difficilement 
la  présence  des  chlorures  et  des  sulfates.  De  plus  bien  que 
l'analyse  chimique  des  roches  sédimentaires  ait  été 
beaucoup  trop  négligée,  on  sait  que  la  potasse  en  est  le 
principal  alcali.  Pourquoi  les  eaux  qui  filtrent  à  travers 
ces  roches  contiendraient-elles  plus  de  soude  que  de 
potasse  ? 

3®  Dernièrement  j'ai  accepté  comme  probable  l'hypatèse 
que  l'alcalinité  des  eaux  des  sondages  profonds  du  nord 
de  la  France  est  due  à  la  pénétration  de  l'eau  de  mer. 

Lorsqu'on  se  promène  le  long  de  la  falaise  du  Blanc 
Nez,  à  marée  ba^se,  on  voit  sortir  de  la  craie  de  petites 
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sources  dont  l'eau  est  salée.  Leur  salure  est  due  à  ce  que 
Teau  de  mer  pénètre  à  marée  haute  dans  les  couches 
perméables  de  la  craie  et  s*y  mélange  à  Teau  douce  qui  y 
est  naturellement  contenue.  Il  est  certain  que  si  une 
couche  perméable  affleure  au  fond  de  la  mer,  Teau  marine 
y  pénétre  avec  une  intensité  d'autant  plus  grande  que  la 
profondeur  de  Taffleurement  est  plus  considérable  et  que 
la  pression  est  plus  forte. 

Je  ne  me  dissimulais  cependant  pas  la  multiplicité  des 
objections  que  soulève  Thypothèse.  La  principale  à  mes 
yeux  consistait  dans  Tabsence  de  la  magnésie,  cet  élément 
le  plus  caractéristique  peut-être  de  Teau  marine.  Je  me 
demandais  si  l'eau  de  mer  lorsqu'elle  traverse  les  couches 
calcaires,  ne  peut  pas  perdre  sa  magnésie  en  transformant 
le  calcaire  en  dolomie. 

Une  objection  plus  grave  m'a  été  faite  récemment.  On 
a  reconnu  m'a-t-on  dit,  que  des  eaux  salines  proviennent  de 
nappes  aquifères  situées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  même  à  une  grande  distance  de  celle-ci. 

4°  M.  Laloy,  explique,  on  l'a  vu,  les  eaux  chlorurées  du 
terrain  houiller  par  l'emprisonnement  de  l'eau  de  la  mer 
carbonifère.  Cette  hypothèse  pourrait  s'appliquer  à  tous 
les  terrains.  On  pourrait  admettre  que  les  sels  de  sodium 
que  l'on  trouve  dans  les  eaux  des  sondages  profonds, 
existent  dans  les  couches  où  s'alimentent  la  nappe 
aquifère.  Ce  serait,  soit  des  restes  des  mers  géologiques 
contemporaines  de  ces  couches,  soit  des  produits  de 
l'infiltration  de  l'eau  des  mers  postérieures,  lorsqu'elles 
recouvraient  nos  continents. 

Cette  hypothèse  déjà  bien  difficile  à  admettre  lorsqu'il 
s'agissait  du  terrain  houiller,  paraît  beaucoup  plus  diffl 
cile  à  appliquer  à  des  couches  telles  que  la  craie,  où  les 
nappes  aquifères  s'établissent  facilement. 


Il  ne  me  parait  pas  possible  de  supposer  que  le  lavage 
de  ces  nappes  aquifères,  n'ait  pas  été  sulTisant  depuis 
rétablissement  des  continents  actuels,  pour  en  faire 
disparaître  tout  Talcali  qui  pouvait  y  rester. 

Si  Ton  veut  dire  que  l'écoulement  et  par  conséquent  le 
lavage  ne  se  fait  pas  quand  la  nappe  aquifère  est  inférieure 
au  niveau  de  Tocéan,  on  peut  répondre  que  précisément, 
une  des  difficultés  du  problème  vient  de  ce  que  certains 
sondages  alcalins  ont  leur  point  d'alimentation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  rédigeant  celte  courte  note,  qui  ne  conclut  pas,  mon 
intention  est  d'appeler  les  méditations  des  géologues  sur 
une  question  que  je  considère  comme  très  difficile  et  qui 
se  lie  peut-être  aux  conditions  générales  de  la  sédimen- 
tation. 


Notice  sur  James  Hall 
par  Ch.  Barrois 

Le  Professeur  James  Hall  d'Albany,  récemment  décédé, 
appartenait  à  la  Société  géologique  du  Nord,  à  titre  de 
membre  associé.  En  1878  il  nous  avait  fait  l'honneur 
d'assister  à  une  de  nos  séances  ordinaires;  depuis  lors,  il 
a  doté  notre  bibliothèque  de  livres  remarquables,  et  nos 
collections  d'échantillons  précieux.  Aussi  a-t-il  droit  à 
un  souvenir  spécial  dans  nos  Annales,  et  surtout  à  la 
profonde  reconnaissance  de  tous  les  membres  de  la 
Société. 

James  Hall  naquit  de  parents  anglais,  le  12  septembre  1811 
à  Hingham,  petite  ville  du  New-England,  au  S.  de  la  baie 
de  Boston.  H  fit  ses  études  à  Troy,  dans  l'État  de  New^-York, 
et  quelques  années  plus  tard,  il  enseignait  dans  cette 
même  Rensselaer  School,  où  il  avait  été  élève.  Dès  ses 
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débuts,  James  Hall  se  classait  ainsi  parmi  ces  hommes 
d'élite,  qui  donnent  leur  mesure,  dès  qu'on  les  voit  à 
l'œuvre. 

Bientôt  cependant  il  quitte  l'enseignement,  appelé  à 
l'âge  de  25  ans  au  service  du  Géological  Survey  de  l'Etat 
de  New-Y^ork  qu'on  venait  de  créer.  Il  entrait  jeune  dans 
sa  voie  définitive,  et  cette  voie  devait  être  droite  et  longue  ; 
il  allait  la  parcourir  d'une  façon  honorable  pour  son  pays, 
autant  que  profitable  pour  la  science. 

Ce  fut  en  1837  que  James  Hall,  chargé  de  dresser  la 
carte  du  4<^  district  géologique  de  New-York,  débuta  dans 
la  carrière.  A  cette  époque,  le  4*^  district,  correspondant  à 
l'Ouest  de  l'Etat  était  à  peine  colonisé.  On  pouvait 
ramasser  des  fossiles  au  point  où  se  sont  élevées  les 
grandes  villes  de  Buffalo  et  de  Rochester;  c'étaient  déjà 
pourtant  des  centres,  et  en  dehors  d'eux,  il  n'y  avait  guère 
que  quelques  villages  prospères  dans  les  vallées  les  plus 
fertiles,  dans  les  terres  basses,  à  portée  d'une  grande  voie 
commerciale,  le  canal  Érie.  Mais  en  s'éloignant  de  ces 
parties,  dans  les  hautes  vallées  du  centre  du  district,  sur 
le  large  plateau  correspondant  à  sa  portion  méridionale, 
le  voyageur  parcourait  encore  des  solitudes  vierges. 

Dans  les  terres  basses,  accessibles  et  habitées,  James 
Hall  distingua  les  formations  nombreuses  de  Médina, 
Clinton,  Niagara,  Salina,  Cornifere,  Waterlime,  Marrellus, 
Hamilton;  dans  les  Highlands  solitaires,  il  décrit  le 
Portage  et  le  Chemung.  Les  rives  des  lacs  et  des  rivières 
coupent  transversalement  les  formations,  et  lui  permettent 
de  reconnaître  avec  certitude  la  superpositîon  des  divers 
étages. 

La  simplicité  deces  grands  traits  orographiques  facilitait 
la  solution  du  problème  stratigraphique,  mais  elle  allait 
en  môme  temps  exercer  une  infiuence  définitive  sur 
Thomme,  et  imprimer  au  jeune  savant  sa  façon-    elle 
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devait  lui  permettre  dès  ses  débuts,  d'arriver  à  la  certitude 
par  Tobservation  pure,  consciencieuse  et  profonde,  et  lui 
donner,  dès  lors,  une  aversion  qu'il  ne  devait  jamais 
perdre,  pour  les  conjectures  et  l'hypothèse. 

Le  point  de  départ  de  James  Hall  fut  l'analyse  détaillée 
du  sol  de  son  pays  natal. 

Le  nombre  des  groupes  ou  sous-étages  paléozoïques, 
distingués  par  les  géologues  officiels  de  l'Ktat  de  New- 
York,  fût  de  28,  et  ces  28  groupes  sont  restés  dans  la 
science,  tels  qu'ils  ont  été  définis  parleurs  auteurs.  Us 
avaient  doté  leur  pays  d'un  travail  devenu  depuis  le 
fondement  de  la  géologie  stratigraphique  en  Amérique, 
mais  le  monument  ne  s'était  pas  élevé  sans  etîorts  et  sans 
tiraillements.  Ainsi,  ce  ne  fût  qu'après  une  lutte  assez 
vive,  que  James  Hall  put  faire  admettre  à  ses  collègues, 
la  superposition  du  Onondaga-Salt  et  du  Lower-Helderberg, 
sur  les  groupes  de  Médina  et  de  Niagara  :  on  avait  consi- 
déré d'abord  rOnondaga  Sait,  comme  la  continuation  du 
Médina  Sandstone,  et  par  suite,  les  inductions  erronées 
allaient  s'accumulant. 

L'intérêt  de  ces  discussions  était  cependant  resté  confiné 
à  l'Amérique,  et  ce  n'est  qu'après  la  publication  de  l'Etat 
de  New- York,  que  l'Amérique  cesse  d'être  aux  seuls  Amé- 
ricains. Les  publications  des  géologues  de  New-York, 
attirèrent  dans  les  Appalaches  de  nombreux  savants 
Européens,  et  les  noms  de  Lyell,  de  Verneuil,  Ramsay, 
sont  conservés  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  associés 
pour  toujours  à  celui  de  James  Hall. 

Ensemble,  ils  ont  écrit  un  des  premiers  chapitres  de 
l'histoire  du  globe,  en  reconnaissant  une  loi  commune 
pour  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  dans  la  succession 
des  espèces  animales,  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Depuis  lors,  les  28  groupes  de  la  série  paléozoïque  du 
Nouveau  Monde,  d'abord  répartis  entre  les  4  divisions  de 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord^  t.  xxviii.  5 


—  (56  — 

Clianiplain,  d'Ontario,  d'Helderberg,  et  d'Erie,  peuvent  se 
classer  naturellement  dans  les  systèmes  Silurien,  Dévo- 
nien  et  Carbonift're  du  Vieux  Mojide,  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Les  ji^rands  traits  de  la  stratifçraphie  américaine 
sont  tracés,  il  reste  à  en  faire  cojinaître  les  faunes. 

(]es  faunes  contenaient  des  merveilles,  et  James  Hall  le 
lit  bientôt  voir.  A  partir  de  184.%  la  Paléontologie  de 
New-York  devient  l'œuvre  capitale  à  laquelle  il  consacre 
son  talent  et  toute  son  activité  ;  aucun  obstacle  ne  devait 
l'arrêter.  11  n'avait  d'abord  que  de  mauvaises  collections, 
il  en  recueille  d'incomparables.  11  était  dépourvu  de 
collaborateurs,  de  dessinateurs,  de  lithographes,  il  crée 
des  élèves,  forme  des  artistes,  et  fait  éclore  le  mérite 
autour  de  lui.  Il  manquait  de  ressources,  et  il  a  su 
dépenser  huit  millions  de  francs,  au  dire  de  l'autorité 
compétente,  pour  la  publication  de  son  livre.  Sa  prépara- 
tion scientifique  môme  était  sommaire,  il  s'élève  au 
niveau  de  la  tAche  qu'il  s'était  imposée  et  il  domine  son 
sujet,  en  maître. 

Pour  lui,  la  Paléontologie  de  New-York,  c'était  la 
description  des  fossiles  qui  dans  tous  les  pays  de  rUnion, 
se  trouvaient  dans  le  Système  de  Neir  York  :  il  fallait 
donc  commencer  par  voyager,  par  suivre  l'affleurement 
des  roches  de  New-York,  de  l'Océan  aux  plaines  du 
Mississipi,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  égale  à  la  moitié 
de  l'Europe.  Il  reconnut  l'ordre  de  succession  des  faunes 
dans  ces  vastes  régions,  leur  parallélisme,  leur  continuité 
ou  leurs  interruptions  locales,  et  recueillit  méthodique- 
ment les  éléments  de  ses  futures  descriptions.  C'est  au 
cours  de  ses  voyages,  et  pour  ainsi  dire,  à  titre  accessoire, 
qu'il  retraça  l'histoire  des  oscillations  du  sol  de  la  région 
appalachienne  pendant  la  période  paléozoïque.  Frappé  de 
ce  que  les  couches  qu'il  suivait  à  travers  les  Etals  de 
l'Amérique,  présentaient  leur  épaisseur  maxima  dans  les 
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régions  montagneuses,  il  vît  que  les  conditions  initiales 
de  sédimentation,  jouaient  un  rùle  dans  la  formation 
des  montagnes  ;  ce  fut  lui  qui  posa  les  fondements  de  celte 
théorie  américaine,  que  les  directions  des  chaînes  de 
montagnes  sont  tracées  par  les  zones  d'accumulation  des 
sédiments. 

Enfin,  en  1847  il  fit  paraître  le  premier  volume  de  la 
Paléontologie  de  New- York.  Avec  ce  volume  commença 
la  série  de  ses  grandes  publications  paléontologiques.  A 
partir  de  ce  moment,  et  pendant  cinquante  ans,  la  vie 
des  anciens  temps  va  refluer  en  quelque  sorte  vers  deux 
points  du  globe,  et  chaque  année  on  verra  sortir,  en  ordre, 
des  presses  d'Albany  ou  de  Prague,  les  légions  des 
premiers  habitants  des  temps  géologiques  ressuscitées 
par  la  puissance  de  James  Hall  et  de  Barrande.  Ces  deux 
hommes  remarquables,  unis  pour  toujours  dans  Thistoire 
de  la  géologie,  décrivirent  ensemble  plus  de  formes 
paléozoHjues  que  tous  leurs  contemporains  réunis. 

Il  fallut  en  effet  50  ans,  pour  publier  la  faune  de  New- 
York,  riche  de  13  gros  volumes  in-quarto,  où  sont  figurées 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  par  milliers,  les 
espèces  d'invertébrée  paléozoïques  d'Amérique.  Ces  livres 
sont  des  traités  de  spécification,  remplis  de  diagnoses 
savantes  et  détaillées,  mais  où  la  sûreté  de  l'analyse 
permit  de  proposer  des  groupements  élevés.  L'auteur 
commence  son  exposé  par  l'étude  des  formes  siluriennes 
les  plus  anciennes,  et  aussitôt  il  dépasse  ses  prédécesseurs 
américains  ;  il  poursuit  par  l'examen  des  espèces  dévo- 
niennes,  et  rien,  chez  nous,  n'a  encore  été  écrit  de  compa- 
rable sur  ces  faunes.  Ses  descriptions  des  Trilobites,  des 
Eurj'pterides,  des  Lamellibranches,  des  Brachiopodes, 
des  Crinoïdes,  des  Coralliaires,  des  Graptolites  et  des 
Bryozoaires  paléozoïques  constituent  des  monographies 
•     précieuses,  des  modèles  du  genre  :   il  a  traité  avec  la 
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môme  compétence,    la   môme   profondeur  de  vues,    les 
classes  les  plus  éloignées  du  règne  animal. 

James  Hall  était  devenu  riiistorien  attitré  des  premiers 
temps  de  rAméri(|ue  ;  son  jugement  ferme  lui  avait 
permis  de  voir  plus  loin  que  le  fait  local  ou  passager,  et 
de  saisir  les  manifestations  successives  de  la  vie,  les 
formes  et  Tordre  des  être ^  déjà  si  variés  et  si  complexes, 
dès  les  temps  siluriens.  Dans  celte  rechcrclie,  il  n'eiH 
qu'un  souci,  être  exact,  un  désir,  être  complet  ;  il  y 
fit  la  preuve  d'un  esprit  positif,  précis  et  net,  ennemi 
des  hypothèses.  Par  là,  il  sut  inspirer  à  ses  contemporains 
une  confiance  absolue,  et  ses  traités  constituent  la  source 
claire  où  devront  toujours  remonter  les  i)aléontologistes 
américains  pour  retrouver  leurs  types,  comme  nous 
remontons  en  Europe  à  Linné,  à  Sowerby,  à  Barrande. 

Des  travaux  si  considérables  devaient  môme  attirer 
l'attention  du  public,  et  divers  gouvernements  voulurent 
s'attacher  le  concours  de  James  Hall  pendant  les  moments 
qu'il  ne  consacrait  pas  à  la  Paléontologie  de  New-York. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  l'iowa  le  chargea  du 
levé  géologique  de  cet  Etat.  Le  gouvernementduWisconsin, 
celui  du  Missouri,  le  chargèrent  de  missions  analogues, 
et  de  nouveaux  volumes  enregistrent  le  résultat  de  ses 
recherches.  James  Hall  s'assurait  une  autorité  grandis 
santé  par  ces  longues  et  belles  études;  aussi  les  fossiles 
paléozoïques  recueillis  dans  les  expéditions  scientifiques 
lui  arrivent  de  toutes  parts.  Nous  les  trouvons  bientôt 
figurés  en  divers  mémoires,  telle  sa  Décade  sur  les 
Graptolites  du  Canada,  son  rapport  sur  les  fossiles  du 
40"  Parallèle  de  Clarence  King,  sa  description  de  la  faune 
de  la  frontière  mexicaine  dans  le  rapport  d'Emory,  et 
encore  dans  ses  études  sur  le  Pacific  Raihvay,  sur  le 
grand  Lac  Salé  avec  Stansbury,  sur  les  terrains  crétacés 
du  Nebraska,  et  tant  d'autres. 
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Le  State  Muséum  de  l*Etat  de  New-York  était  devenu 
entre  les  mains  d'un  seul  homme  la  principale  collection 
américaine  de  paléontologie. 

James  Hall  comprit  alors  qu'il  devait  à  la  science 
d'en  faire  un  grand  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur, une  école  de  paléontologie  descriptive.  Et  bientôt 
on  voit  en  pleine  prospérité,  cette  maison  bAtie  par  lui.  Il 
sut  y  attirer  et  tenir  serrés  autour  de  lui,  une  élite  de 
jeunes  gens,  curieux  des  choses  de  la  nature,  avides  de 
savoir  et  d'avenir  ;  il  en  fit  des  hommes  éminents,  qui 
s'illustrèrent  à  leur  tour  dans  l'étude  des  sciences  miné- 
rales. C'est  entouré  de  cet  État-Major,  où  brillent  parmi 
ses  élèves,  les  noms  de  Gabb,  Meek,  lïayden,^.  Whitney, 
Worthen,  Newberry,  Leçon  te,  C.  A.  White,  Whitfield, 
Walcott,  Beecher,  Clarke,  Schuchert,  que  James  Hall  a 
passé  sa  longue  vie.  C'est  à  leur  tiHe  (fu'il  passe  à  la 
postérité. 

Mais  il  a  fait  phis  pour  l'histoire  des  temps  oubliés,  que 
penser  et  écrire  ;  il  a  donné  à  la  géologie  américaine  sa 
fécondité  et  lui  a  pour  ainsi  dire  assigné  son  lot.  Pendant 
que  le  travail  organisé  par  lui,  progressait  autour  de  lui, 
pendant  que  les  matériaux  s'accumulaient,  se  rangeaient, 
se  complétaient  dans  ses  tiroirs,  et  que  le  passé  s'éclairait 
aux  yeux  de  ses  jeunes  collaborateurs,  il  marchait  de 
l'avant,  il  faisait  le  chemin  qui  menait  au  but,  écartant 
les  obstacles,  les  difficultés  scientifiques,  et  i)arfois  même 
•les  oppositions  faites  à  ses  coûteuses  publications.  Par  là, 
il  rendit  à  la  géologie  d'inoubliables  services,  en  montrant 
à  son  pays  par  son  exemple,  ce  que  pouvait  être  pour  le 
progrès  de  la  science  et  le  développement  de  la  patrie,  la 
grande  institution  des  Surveys  géologiques. 

Après  avoir  forcé  l'Etat  de  New- York  à  s'intéresser  au 
progrès  de  la  paléontologie,  et  à  proclamer  de  la  sorte, 
Punion  intime  qui  existe  dans  les  pays  d'initiative  entre 
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tous  les  progrès,  James  Hall  crût  qu'il  pourrait  encore 
servir  la  géologie,  en  facilitant  réchange  des  idées  entre 
les  diverses  nations.  En  1876,  il  essaya  de  réaliser  cette 
idée,  et  à  la  suite  de  l'Exposition  de  Philadelphie,  il  fut 
nomméàBulIalo,  Présidentd'un  comité  pourTorganisation 
d'un  Congrès  géologique  international,  qui  devait  se 
réunir  deux  ans  plus  tard,  à  Paris. 

Ce  fut  l'origine  de  ces  Congrès,  qui  depuis  lors  ont  tant 
facilité  nos  voyages  scientifiques  et  réuni,  tous  les  trois 
ans,  en  des  pays  différents,  les  géologues,  rapprochés  par 
de  nouveaux  liens.  Comme  fondateur  des  Congrès  interna- 
tionaux, James  Hall  favorisa  la  collaboration  des  intelli- 
gences, et  la  mise  en  lumière  des  observations  recueillies 
dans  toute  les  parties  du  monde. 

On  aimerait  pouvoir  attribuer,  à  la  conscience  de  tant 
de  services  rendus,  l'état  d'âme,  et  l'invincible  ardeur  de 
cet  homme  extraordinaire,  qui  à  l'âge  de  86  ans  voyageait 
encore  de  Californie  en  Europe  par  amour  de  la  science, 
et  traversait  notre  continent,  l'an  passé,  jusqu'à  la  Russie, 
avec  plusieurs  d'entre  vous,  des  Monts-Ourals  au  Caucase 
«  mente  et  malleo.  » 

Ainsi  son  activité  semblait  croître  avec  les  années,  et 
rien  ne  semblait  capable  de  refroidir  l'énergie  de  cette 
longue  vie,  consacrée  au  culte  de  la  science.  Le  savant 
n'avait  cependant  pas  échappé  aux  luttes  ordinaires  de 
l'humanité  ;  et  pour  lui  aussi,  la  lutte  avait  été  la  condition 
de  la  victoire. 

Des  échos  lointains  d'outre-mer  laissèrent  parfois  arriver 
jusqu'à  nous  des  bruits  sourds  de  bataille,  des  récits  de 
blessures  personnelles,  de  souffrance  même,  apprenant 
à  ses  amis,  que  James  Hall  subissait  lui  aussi,  l'expiation 
habituelle  de  ceux  qui  dépassent  les  niveaux  moyens; 
mais  quelques  douloureuses  que  fussent  ces  rumeurs, 
elles  arrivaient  toujours  à  nous,  mêlées  de  i)rotestations. 
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et  comme  noyées  dans  un  retentissement  d'acclamations 
sympathiques,  parmi  des  ovations.  Les  honneurs  uniques 
qui  lui  furent  rendus,  par  l'Association  américaine  pour 
l'Avancement  des  sciences,  à  Bulïalo  en  1896,  et  dont  les 
journaux  de  l'époque  ont  dit  la  spontanéité  et  l'éclat, 
trouvèrent  de  l'écho  dans  l'Europe  entière. 

De  son  vivant,  on  le  vit  s'élever  au-dessus  des  divisions 
humaines,  et  pénétrer  dans  des  régions  sereines. 
Aujourd'hui  il  repose,  et  son  labeur  lui  assure  une  place 
d'honneur  parmi  les  plus  grands  paléontologistes  de  notre 
temps.  Précurseur  des  grands  Surveys  Géologiques 
modernes,  et  fondateur  de  nos  Congrès  internationaux, 
James  Hall  demeurera  pour  notre  Société,  un  de  ces 
hommes  qui  ne  meurent  pas  tout  entier  :  11  laisse  à  son 
pays  un  nom,  pour  son  livre  d'or  ;  et  à  nous,  ses  confrères, 
l'exemple  d'une  longue  vie,  remplie  par  l'ardent  amour 
du  travail  et  par  une  foi  filiale  à  la  science. 


Séance  du  12  Avril  1S99 

M.  Oeorges  Dufrenois  au  Cateau,  et  M.  Blavier 
propriétaire  à  Lille,  sont  nommés  membres  de  la  Société. 

M.  Gosselet  présente  au  nom  de  M.  Qaillot,  directeur 
de  la  Station  agronomique  de  l'Aisne,  la  feuille  4  de  la 
carte  agronomique  de  l'Aisne,  comprenant  des  communes, 
des  cantons  de  La  Fère,  Grécy-sur  Serre,  Marie,  Moy, 
Ribemont,  Saint-Quentin,  Bohain,  Guise,  Sains  et  Vervins. 

Dans  cette  feuille  M.  Gaillot  a  indiqué  l'emplacement 
des  carrières  et  la  profondeur  des  nappes  aquifères.  Ges 
renseignements  augmentent  beaucoup  l'intérêt  que  la 
carte  agronomique  présente  pour  le  géologue. 
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M.  Gosselet  lit  une  lettre  de  M.  Rabelle  annonçant  qu9 
le  nouveau  chemin  de  fer  fait  à  Ribemont  offre  de  belles 
tranchées  dans  le  limon  ;  il  a  coupé  un  four  à  poteries  de 
l'époque  gauloise. 

Il  lit  ensuite  la  note  suivante  du  même  auteur  : 

Note  sur  les  carrières  de  Pont-à-Bucy 

et  de  Nouvion-le-Comte  (Aisne) 

par  M    Rabelle 

1°  Carrière  de  Pont-à-lhicy  (près  de  la  gare) 

Dans  le  bas,  craie  un  peu  grise,  à  fortes  assises,  et  dont 
les  tranches  verticales  sont  séparées  par  des  vides;  cette 
craie  est  fortement  imprégnée  d'eau  de  carrière;  elle 
contient  des  débris  d*Inocérames  et  d*Oursins. 

A  sa  partie  supérieure  elle  présente  une  surface  ravinée 
et  un  peu  durcie. 

Au-dessus  vient  la  craie  blanche  assez  uniforme  avec 
Ananchytes,  Eponges, Polypiers  et  galets  quartzeux. 

Dans  le  haut  de  la  craie  blanche,  il  y  a  des  poches  de 
craie  jaune,  tutïacée,  pulvérulente  avec  Ananchfites, 

Carrière  dite  de  la  Honte  de  La  Fère. 

A  30  m.  environ  au  S.  de  la  carrière  précédente  s'en 
ouvre  une  autre  dont  le  débouché  donne  sur  la  route  de 
La  Fère.  Le  sol  se  relève  et  l'exploitation  étant  moins 
profonde,  cette  carrière  a  un  aspect  différent. 

En  haut  c'est  une  craie  jaune  stratifiée  et  dont  les 
parties  mises  à  l'air  se  recouvrent  d'elïlorescencesnitrées; 
on  y  trouve  des  Ananchytes. 

Au  dessous  v  ent  une  craie  blanche  dont  les  surfaces 
ont  une  teinte  ocreuse  très  prononcée. 
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Celte  craie  blanche  repose  sur  une  surface  ravinée  et 
durcie. 

Au-dessous  vient  une  craie  dure,  flammulée,  avec 
Belemnitella  quadrata,  exploitée  pour  les  chemins. 

Plus  bas  la  craie  blanche  reparaît,  mais  Texploitation 
n'atteint  pas  la  craie  grise  inférieure. 

La  coupe  de  ces  deux  carrières  très  rapprochées  donne 
de  haut  en  bas  : 

a.  Craie  jaune  tuiïacée,    avec    Ananchytes    (peut-être 
bien  la    craie   magnésienne    du  Laonnais), 

b.  Craie  blanche  ocreuse, 

c.  Surface  ravinée  et  durcie, 

rf.  Craie  dure  flammulée  à  Iklemnitella  quadatra, 

e.  Craie  blanche  à  Ananchjtes, 

f.  Surface  ravinée  et  durcie, 

</.  Craie  grise  à  Inocéramus  et  Oursins, 
h.  Craie  blanche. 

Pas  de  nodules  ni  de  conglomérai. 

2°  Carrière  de  Nouvion-le-Comte, 

A  500  mètres  des  carrières  précédentes,  en  suivant  la 
falaise  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  de  la  Serre,  ou  arrive 
à  la  grande  carrière  située  entre  Nouvion-le-Comte  et 
Courbes,  et  exploitée  pour  pierres  à  chaux  de  sucrerie, 
parM.  JoncourtdeChauny,au  moyen  de  la  voie  ferrée  de  le 
vallée  de  la  Serre  qui  longe  la  carrière  et  s'y  relie  par  des 
embranchements. 

La  muraille  de  carrière  est  énorme  et  dépasse  30  mètres 
de  hauteur.  Sous  le  plancher  de  carrière  on  exploite 
encore  en  creux  de  5  mètres,  jusqu'au  niveau  d'eau  de  la 
vallée. 

Dans  les  5  mètres  en  sous-sol  et  un  [)eu  au-dessus,  on 
trouve  des  Micraster,  des  Annnchjites^  des  Inocéramus. 
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Puis  apparaît  la  IklenDiitclla  qnadrata  qui  se  poursuit 
jusqu'en  haut  avec  VAnarichytes.  Je  crois  môme  que  le 
Micraster  passe  dans  le  bas  de  la  craie  à  lielemnites;  y  ai 
cru  voir  un  Micraster  que  je  n'ai  pu  atteindre. 

Toute  cette  masse  est  de  la  craie  blanche  tendre,  sans 
nodules,  sans  conglomérat  et  sans  divisions  bien  appa- 
rentes. Certaines  assises  ont  leur  surface  supérieure 
quelque  peu  durcie;  on  voit  quelques  minces  filets  de  craie 
durcie  venant  çà  et  là  radier  la  craie  tendre;  des  glisse- 
menis  obliques  rompent  la  sédimentation  primitive. 

Vers  le  haut  la  lielemnilella  quadrala  est  plus  abondante, 
de  même  que  VAnanchytes  et  on  trouve  quelques  belles 
Belemnitella  mucronata.  On  y  remarque  aussi  des  huîtres. 

La  Cfirrière  se  termine  par  de  la  craie  blanche;  la  craie 
dure  la  craie  jaune  tulïacée  et  supérieure  de  Pont-à-Bucy, 
n'y.sont  plus. 

M.  Gosselet  ajoute  :  La  note  de  M.  Rabelle  (*)  est  très 
intéressante  parce  qu'elle  nous  donne  peut-être  passage 
de  là  craie  à  Micraster  à  la  craie  à  B%lemnites.  Je  n'ai  pas 
vu  les  Micraster  signalés  par  M.  Rabelle,  je  ne  puis  par 
conséquent  pas  assurer  qu'ils  appartiennent  à  l'espèce 
cor  anguinum.  Quant  aux  lielcmnites,  M.  Rabelle  cite  les 
B,  quadrata  à  la  base  et  plus  haut  un  mélange  de 
B,  quadrata  et  de  B,  mucronata. 

Dans  une  carrière  à  Vendeuil  j'ai  trouvé  avec  M.  Rabelle, 
B,  mucronata  et  B,  quadrata  ensemble.  Ces  deux  espèces 
se  rencontrent  aussi  ensemble  aux  carrières  au  N.  de  la 
ferme  de  Caponne,  commune  de  Benay,  où  M.  Rabelle  les 
a  déjà  signalées. ^Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
autres  localités  signalées  par  M.  Rabelle,  le  B.  mucronata 


(!)  Rabkllk.  La  craie  à  Bclemnites  dans  la  rêffion  de  Ribemont.  Ann.  Soc. 
Céol.  Nord,  XVI,  p.  î()5,  206. 
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y  fait  défaut,  M.  Rabelle  m*a  montré  ses  échantillons.  11  a 
pris  pour  B,  mucronata  des  B.  quadrata  de  grande  taille. 

11  est  important  pour  Tétude  de  la  craie  du  N.  de  l'Aisne 
de  signaler  Tabondance  de  VAnanchytes  vulgaris  dans  les 
couches  de  craie  à  Belemnitella,  tandis  que  ce  fossile  est 
relativement  rare  dans  la  craie  à  Micraster. 


Excursion  géologique  à  Beugln 
du  16  Avril  1899 

La  Société  géologique  du  Nord,  à  laquelle  s'étaient 
réunis  les  élèves  de  la  Faculté  des  Sciences,  a  fait  le 
dimanche  16  avril,  une  excursion  géologique  aux  carrières 
de  Beugin. 

La  Société  a  été  reçue  à  l'entrée  des  carrières  par 
M.  Glorieux,  président  de  la  Société  d'exploitation  et  par 
plusieurs  membres  du  Conseil  d'Administration. 

M.  Gosselet  a  exposé  en  quelques  mots  la  structure 
générale  du  pays  et  la  position  géologique  du  grès  de 
Beugin. 

Ce  grès  appartient  au  terrain  dévonique.  11  fait  partie 
de  la  longue  colline  primaire,  dite  crête  du  Condros  que 
l'on  peut  suivre  superficiellement  ou  souterrainement 
depuis  Liège  jusqu'à  Boulogne,  séparant  le  bassin  carbo- 
nique de  Dinant  du  bassin  carbonique  de  Namur.  On  sait 
que  ce  dernier  bassin  contient  les  couches  de  houille 
exploitées  en  France  et  en  Belgique. 

La  crête  du  Condros  disparaît  de  la  surface  du  sol  au 
Caillou-qui-bique,  un  peu  avant  son  entrée  sur  le  terri- 
toire français,  en  s'enfonçant  sous  la  plaine  crétacée  du 
Nord.  Mais  dans  le  Pas-de-Calais  à  Aix-Noulette,  Beugin, 
Matringhem,  elle  est  ramenée  au  jour  par  la  faille  ou 
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cassure  qui  a  déterminé  la   formation  des  collines  de 
TArtoîs. 

Cette  cassure  a  déterminé  dans  les  couches  de  la  craie 
une  dénivellation  d'une  centaine  de  mètres.  Elle  se 
superpose  à  une  faille  plus  ancienne,  (|ui  s'est  produite 
avant  le  dépôt  de  la  craie,  lors  du  relèvement  et  du 
plissement  des  couches  primaires. 

Par  suite  de  cette  [)reniière  faille  le  terrain  houiller  s*est 
enfoncé  sous  les  terrains  beaucoup  plus  anciens  que  la 
crête  du  Condros.  On  peut  donc  espérer  le  retrouver  sous 
le  grès  de  Beugin  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande 
qui  dépendra  de  Tobliquité  de  la  grande  faille  qui  sépare 
les  deux  terrains. 

Le  grès  de  Beugin  appartient  à  l'étage  du  dévonique, 
inférieur  a[)pelé  Coblenzien  et  à  la  partie  inférieure  de 
cet  étage.  Il  est  de  l'ilge  du  grès  d'Anor. 

On  peut  y  distinguer  deux  parties  :  la  i)artie  inférieure, 
formée  de  couches  alternatives  de  grès  ou  quarzite  vert 
et  de  schistes  verts  et  rouges;  la  partie  supérieure  cons- 
tituée par  des  grès  blancs. 

La  carrière  en  face  de  laquelle  nous  sommes  arrêtés, 
montre  un  escarpement  de  300  m.  de  largeur.  On  ne  voit 
que  le  front  des  couches  qui  plongent  devant  nous, 
c'est-à-dire  vers  le  sud.  Elle  est  coupée  par  une  faille 
perpendiculaire  aux  bancs  et  dont  les  deux  cotés  sont 
bien  distincts.  C'est  un  ces  plus  beaux  exemples  de  faille 
que  l'on  puisse  observer.  Dans  la  partie  orientale,  on  ne 
voit  que  le  grès  vert  inférieur,  tandis  que  la  partie 
occidentale  montre  le  grès  vert  dans  le  bas  et  le  grès 
blanc  dans  le  haut. 

M.  Ch.  Barrois  expose  ensuite  le  mode  de  formation 
des  schistes  et  des  grès.  On  peut  considérer  les  schistes 
comme  ayant  été  primitivement  à  l'état  de   roche  argi- 
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leuse,  tandis  que  les  grès  sont  des  sables  agglomérés. 
Mais  les  grès  de  Beugin  appartiennent  à  la  variété  de  grès 
que  les  géologues  ont  désignés  sous  le  nom  de  quarzite. 
Les  grains  de  quarz  y  ont  été  l'objet  d'un  travail  secon- 
daire. Chacun  d'eux  est  devenu  le  centre  d'un  accrois- 
sement siliceuse,  de  sorle  qu'au  lieu  de  rester  arrondi 
comme  l'est  un  grain  de  sable  roulé,  il  présente  des 
protubérances  qui  s'engrènent  dans  les  protubérances 
des  grains  voisins.  Celte  structure  donne  à  la  roche  une 
très  grande  dureté. 

M.  Ch.  Barrois  conduit  alors  la  Société  visiter  les 
détails  de  la  carrière  et  appelle  en  particulier  son  atten- 
tion sur  les  fissures  verticales  des  bancs  de  quarzite.  Ces 
cassures  sont  dues  à  ce  que  l'ensemble  des  roches  est 
assez  hétérogène,  les  bancs  de  quarzite  alternant  avec 
des  bancs  de  schistes.  Lors  du  redressement  de  ces 
couches,  il  y  a  eu  des  glissements,  des  compressions 
différentes  et  i)ar  suite  des  ruptures.  Il  en  résulte  que  ces 
quarzites  verts  ne  peuvent  pas  être  taillés  en  pavés,  mais 
on  en  fait  d'excellent  macadam. 

M.  Ch.  Barrois  appelle  en  outre  l'attention  de  la 
Société  sur  un  banc  de  schiste  qui,  dit-on,  pourrait, 
après  avoir  été  broyé,  être  employé  comme  pouzzolane. 

Nous  contournons  la  colline  du  côté  occidental  en 
remontant  le  cours  de  la  Law'e.  Une  seconde  carrière 
creusée  dans  le  grès  blanc  a  son  escarpement  dirigé  du 
N.  au  S. 

Nous  pouvons  y  constater  l'inclinaison  des  couches 
vers  le  Sud  un  [)eu  Ouest.  Le  grès  blanc  n'est  pas  fissuré 
comme  le  quarzite  vert,  aussi  peut-on  en  faire  des  pavés. 
Nous  trouvons  au  pied  de  la  carrière  des  tas  de  pavés 
que  Ton  venait  de  tailler. 

Dans  ces  grès,  il  y  a  de  nombreux  grains  de  feldspath 
kaolinisés;  il  en  résulte  que  le  pavé  s'use  d'une  manière 
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inégale  :  sa  surface  au  lieu  de  se  polir  reste  lé^MTement 
grenue.  Par  conséquent,  il  est  moins  glissant  au  pied  des 
chevaux,  (|ue  le  pavé  fait  en  grès  i)lus  lioniogène. 

Mais  ce  qui  est  un  avantage  j)our  le  i)avé,  est  uu  incon- 
vénient pour  le  macadam,  parce  que  le  feldspath  se 
kaolinisant  comj)lctement  sous  rinlluence  de  ralmosphère, 
il  se  forme  des  vides  qui  se  remplissent  dVau  et,  au  moment 
de  la  gelée,  le  grcs  se  désagrège. 

Au  i)ied  de  la  carrière  un  petit  terre  plein  nous  a 
olTert  une  fonnalicm  de  tuf  calcaire  meuble,  iViv^a  très 
moderne.  Les  eaux  de  la  Lawe,  qui  contenaient  du  carbo 
nate  de  chaux  en  dissolution,  Tout  laissé  se  précipiter 
sous  forme  de  petits  grains  de  la  grosseur  d'un  pois,  à 
celle  d'une  fève.  Au  milieu  de  ce  terrain  meuble,  les 
lapins  ont  beau  jeu  de  se  creuser  des  terriers. 

Arrivés  à  une  cantine,  nous  avons  trouvé  un  abondant 
déjeuner,  (|ui  nous  était  gracieusement  olTert  par  la 
Société  des  carrières  de  Beugin, 

Après  le  repas,  nous  avons  continué  Texcursion.  Cne 
troisième  carrière  nous  a  encore  offert  des  grès  blancs 
supérieures  à  ceux  de  la  deuxième  carrière. 

Puis  prenant  la  route  d'Iloudain,  nous  avons  observé  les 
couches  crétaciques  qui  surmontent  les  grès  :  dièves, 
marnes  à  Terehratulina  gracilis  et  craie  blanche  à  silex 
cornus  de  l'assise  à  Micraster  breviporus.  Sur  la  craie  on 
voit  le  conglomérat  à  silex  et  (m  constate  que  la  surface 
des  silex  est  noire,  colorée  par  de  l'oxide  de  manganèse. 

Au  sommet  de  la  côte,  M.  Gosselet  a  donné  quelques 
détails  sur  la  géographie  physique  de  la  région. 

La  vallée  de  la  Lawe  correspond  à  un  rejet  des  collines 
de  l'Artois  de  3  à  4  kilomètres  vers  le  sud.  La  colline 
septentrionale,  dite  colline  de  Souchez,  s'abaisse  à  Houdain 
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et  dans  son  prolongement  N.-O.  on  se  trouve  le  plateau  de 
craie  de  Ferfay. 

Le  train  qui  nous  ramène  à  Lille  longe  le  pied  nord  de 
cette  première  colline  entre  Houdain  et  Hersin. 


Excursion  géologique 

à  Saint  Mommelin  et  à  TVatten 

le  30  avril  1899 

La  Société  géologique  du  Nord,  à  qui  s'étaient  joints  les 
élèves  du  cours  de  Géologie,  de  Minéralogie  et  de  (îéogra- 
phie  de  l'Université  de  Lille,  s'est  rendue  dimanche 
30  avril  à  la  Tuilerie  de  Saint-Mommelin. 

Elle  a  été  reçue  à  la  gare  de  St-Omer  par  M.  Galley 
administrateur  de  la  Société  des  Tuileries  de  Saiul- 
Mommelin  et  par  M.  Clape  directeur  de  l'Usine. 

Un  bateau  préparé  par  leurs  soins  nous  a  transporté 
rapidement  à  Saint-Mommelin  en  suivant  le  canal  de 
l'Aa. 

Pendant  le  voyage,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  pays. 
Nous  naviguons  dans  une  plaine  marécageuse  coupée  en 
tous  sens  par  des  cours  d'eau.  Les-chemins  y  sont  presque 
partout  remplacés  par  des  canaux;  c'est  par  bateau  que  se 
font  tous  les  transports.  On  ne  peut  aller  d'une  maison  à 
une  autre,  d'un  champ  à  un  autre  sans  prendre  une 
barque  ;  c'est  une  Venise  rurale.  A  notre  gauche  nous 
apercevons  à  2  ou  3  kilomètres  de  distance  la  silhouette 
continue  du  plateau  de  l'Artois,  tandis  qu'à  notre  droite 
se  profilent  des  collines  basses,  arrondies,  formées  par 
l'argile  des  Flandres. 

Le  village  de  Saint-Mommelin  est  construit  sur  une  de 
ces  petites  collines,  presque  isolée,  dont  le  pied  est  touché 
par  le  cours  de  l'Aa. 
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La  tuilerie  se  trouve  à  un  kilomètre  à  Test  du  village  sur 
la  route  de  Bergues. 

La  Société  s*est  d'abord  occupée  de  la  terre  qui  sert  à  la 
fabricaliou  des  tuiles. 

C'est  de  l'argile  plastique,  a[)parteiiant  à  la  grande 
masse  argileuse  dite  argile  des  Flandres,  et  en  particulier 
à  l'assise  de  l'argile  d'Orchies,  qui  en  oc(!U[)e  la  base. 

Dans  les  trous  où  on  l'exploite,  on  observe  la  coupe 
suivante  de  haut  en  bas. 

« 

!•  Terre  végétale  très  argileuse  mélangée  de 
fragments  de  craie  qui  a  été  apportée  pour 
le  ma  mage 0»50 

2'  Argile  contenant  encore   quelques  débris  de 

ciaie 0-50 

3-  Argile  molle  très  plasti(|ue,  très  hygroscopi([ue 
employée  pour  la  fabrication  des  produits 
secondaires    ....  O^iO 

4»  Argile  plus    dure,   jaune    ou  brune    servant 

principalement  à  la  fabrication  des  tuiles  .         l^SO  à  S" 

5"  Argile  gris  pâle,  avec  septaria  de  carbonate  de 
chaux,  ne  pouvant  pas  être  employée, 
percée  jusqu'à 8" 

M.  Clape,  directeur  .de  la  Tuilerie,  après  nous  avoir 
exposé  les  diverses  qualités  de  la  terre,  nous  a  montré  le 
sable  qui  sert  à  dégraisser  l'argile  et  qui  vient  soit  de 
Moulle,  soit  d'Arqués,  près  de  St-Omer.  Puis  il  nous  a 
conduits  visiter  la  fabrication.  11  avait  retenu  quelques 
ouvriers  pour  nous  montrer  les  diverses  phases  du  travail. 
OrAce  à  cette  attention,  grâce  surtout  à  la  clarté  des 
explications  qu'il  nous  a  données,  nous  avons  pu 
parfaitement  nous  rendre  compte  du  malaxage  delà  pâte 
du  moulage,  du  séchage  et  de  la  cuisson. 

M.  Clape  nous  a  ensuite  fait  observer  les  résultats  de  la 
cuisson  ;  d'abord  les  tuiles  de  première  qualité  qui  sont 
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faites  avec  de  l'argile  pure  et  dont  la  couleur  rouge,  plus  ou 
moins  intense,  dépend  de  la  manière  dont  elles  ont  été 
atteintes  par  la  flamme  ;  puis  les  produits  secondaires  où 
entre  Targile  molle  supérieure.  On  constate  qu'ils  ont 
éprouvé  dans  le  centre  un  commencement  de  fusion.  On 
peut  en  conclure  que  cette  argile  molle  est  une  partie  de 
Targile  dure  altérée  et  pénétrée  de  sels  alcalins. 

Au  sortir  de  Tusine  un  déjeuner  réconfortant  nous  a 
été  offert  par  la  Société  des  Tuileries  de  St-Mommelin. 
Au  dessert,  M.  Galley,  parlant  au  nom  de  la  Société  des 
Tuileriesde  St-Mommelin,  a  remercié  la  Société  géologique 
du  Nord  de  sa  visite.  M.  Gosselet  a  répondu  en  disant 
combien  la  Société  Géologique  et  les  élèves  de  TUniversité 
étaient  reconnaissants  de  Taccueil  qu'on  leur  faisait.  Il  a 
remercié  particulièrement  M.  Glape  des  explications  si 
claires,  si  instructives  qu'il  avait  données  sur  les  matières 
premières  et  sur  les  procédés  de  fabrication.  Il  a  terminé 
en  souhaitant  prospérité  à  la  Tuilerie  de  St  Mommelin. 

Pendant  que  Ton  prenait  le  café  M.  Gosselet  a  exposé 
les  propriété  de  l'argile,  la  nécessité  du  dégraissage  ou 
mélange  avec  des  sables,  les  effets  de  la  cuisson.  Puis  il  a 
parlé  de  la  position  géologique  de  l'argile  exploitée  à 
St-Gobain. 

I^  Société  est  redescendue  sur  les  bords  de  l'Aa.  On  a 
essayé  de  faire  un  sondage  près  de  l'écluse  pour  reconnaître 
la  nature  du  terrain  qui  remplit  la  vallée.  A  un  mètre 
environ  sous  la  terre  de  marais  on  a  rencontré  du  sable 
gris  très  fin  dans  lequel  la  sonde  s'enfonçait  facilement. 
Mais  le  trou  se  rebouchait  aussitôt  que  la  sonde  était 
retirée  de  manière  qu'il  fut  impossible  de  pénétrer  plus 
avant. 

La  Société  s'est  alors  dirigée  vers  Watlen.  On  descend 
d'abord  une  pente  où  l'argile  des  Flandres  est  couverte 
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d'une  légère  nappe  de  limon  qui  paraît  être  du  limon  de 
lavage. 

Une  dépression  marécageuse  sur  laquelle  est  bâtie  la 
ferme  du  Ham  sépare  la  colline  de  St-Mommelin  de  la 
colline  du  Ham.  Nous  gravissons  celte  seconde  colline 
couverte  de  bois.  A  mesure  que  Fon  monte  on  voit 
paraître  et  se  multiplier  à  la  surface  de  Targile,  des  silex 
brisés  et  roulés.  Quand  on  arrive  sur  le  plateau  à  la 
petite  chapelle  N.  D.  du  Ham,  on  constate  que  le  sommet 
de  la  colline  est  couvert  par  une  nappe  continue  de  silex 
brisés,  un  véritable  diluvium. 

La  colline  du  Ham  est  creusée  par  plusieurs  ravins 
profonds,  qui  lui  donnent  un  relief  très  accentué.  Ce 
caractère  se  retrouve  en  général  dans  les  collines  de  la 
Flandre,  formées  par  l'argile  d'Orchies,  tandis  que  les 
collines  formées  par  l'argile  sableuse  de  Roubaix  ont  des 
pentes  moins  abruptes  et  des  contours  plus  arrondis. 

La  route  qui  nous  conduit  au  hameau  de  Berstacke  est 
toujours  sur  les  silex  ;  on  les  voit  luisant  au  soleil  à  la 
surface  des  champs  cultivés.  Mais  près  du  hameau,  ils 
sont  recouverts  par  un  peu  de  limon  pur. 

Prenant  à  TO.  nous  nous  dirigeons  vers  Watten.  Nous 
passons  près  du  réservoir,  qui  a  été  construit  pour  les 
eaux  de  Dunkerque.  H  a  été  creusé  dans  le  diluvium. 

La  colline  de  Watten  est  l'extrémité  occidentale  d'une 
longue  saillie  qui  s'étend  jusqu'à  Bergues  formant  la 
limite  de  la  Flandre  et  de  la  plaine  maritime.  Cette  coHine 
presque  partout  couronnée  par  le  dépôt  caillouteux  du 
diluvium  paraît  entièrement  argileuse.  Cependant  Ortlieb 
et  Chellonneix  ont  signalé  à  Watten,  sous  les  murs  du 
château  3  m.  de  sable  lin  micacé,  doux  au  toucher  avec 
Nummulites  plamdata.  Ce  sont  lessablesde  Mons-en-Pévèle. 
Ils  ont  vu  aussi,  lorsqu'on  fit  la  route,  30  centimètres  de 
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sable  grossier  rouge  brun  qui  serait  le  sable  de  Diest  (»). 

En  face  de  la  colline  de  Wallen,  sur  la  rive  gauche  de 
TAa,  se  trouve  la  colline  qui  porte  la  forêt  d'Eperlecques 
Elle  est  aussi  composée  d'argile  et  d'une  nappe  superficielle 
de  cailloux.  Entre  ces  deux  collines  il  y  a  un  étroit  défilé 
qui  sépare  les  marais  de  TAa  de  la  plaine  maritime. 

On  ne  connaît  aucun  indice  de  la  présence  de  la  mer  à 
l'époque  récente  au  S.  du  défilé  de  Watten,  tandis  qu'au 
N.,  à  partir  de  Holque,  des  sables  marins  postérieurs  au 
IV<^  siècle  couvrent  toute  la  plaine.  Nous  n'avons  pas  le 
temps  d'aller  les  voir  comme  nous  en  avions  formé  le 
projet. 

Nous  nous  contentons  d'admirer  du  haut  du  Mont  de 
Watten  cette  vaste  plaine  sans  aucune  éminence  qui  nous 
offre  parfaitement  les  caractères  d'une  plaine  d'abrasion 
marine. 

Séance  du  17  Mai  1899 

Le  Président  rappelle  qu'à  la  dernière  Séance  tenue  à 
Saint-Mommelin,  MM.  Orieulx  de  la  Porte,  ingénieur 
à  Nœux,  Glorieux,  industriel  à  Roubaix,  Stoclet, 
ingénieur  en  chef  du  Département  du  Nord,  Lamoot, 
licencié  es  lettres,  Briot,  agrégé  des  sciences,  ont  été 
admis  comme  membres  de  la  Société. 

MM.  Dantan  et  Sanguînetti,  préparateurs  à  la  Faculté 
des  Sciences,  sont  admis  comme  membres. 

MM.  Ardaillon,  De^Arattines,  Leriche  sont  nommés 
membres  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque. 

MM.  Devrattines,  Hette,  Quarré  sont  nommés 
membres  de  la  Commission  de  Librairie. 

(I)  Ortlieb  et  Cbellonneix.  -  Étude  géologique  des  collines  tertiaires  du 
Département  du  Nord,  p.  51  et  52. 
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M.  H.  Rigaux  fait  la  communication  suivante  : 

Les  modifications  de  la  plage  de  Wissant  (•) 
par  M.  H.  Rigaux 

La  plage  de  Wissant,  où  ne  se  voient  jilus  que  de  rares 
barques  deptelieurs,  a  eu  son  heure  de  célébrité.  Wissant 
a  été,  en  effet,  du  XI®  au  XIV»  siècle  un  des  principaux 
ports  reliant  la  France  à  TAngleterre.  Les  princes,  les 
armées,  les  commerçants,  les  étudiants,  les  pèlerins  qui 
allaient  d'un  pays  à  Tautre  s'embarquaient  ou  débarquaient 
à  Wissant.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer  les  textes  qui  en 
font  foi  et  que  Ducange  a  réunis  dans  une  dissertation  sur 
ridentification  possible  de  Wissant  avec  le  portus  Itius  de 
César  ;  mais  on  conçoit  cette  vogue,  étant  donnée  la  proxi- 
mité de  Wissant  de  la  côte  anglaise,  dont  on  distingue 
nettement  les  contours,  de  Douvres  en  particulier  dont  on 
aperçoit  les  fumées  et  le  château.  La  traversée  d'une  côte 
à  l'autre  est  même  tellement  courte  que  l'auteur  d'une 
chronique  manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
Boulogne  et  citée  par  M.  l'abbé  Haigneré  dans  le  Diction- 
naire archéologique  du  Pas-de-Calais,  a  pu  dire  que  le 
jour  de  leur  dédicace,  les  habitants  de  Wissant  allaient 
chercher  à  Douvres  leurs  viandes  et  que  les  ayant  fait 
cuire,  â  la  façon  d'Angleterre  pour  les  trouver  meilleures, 
elles  étaient  encore  chaudes  lorsqu'on  mettait  sur  la  table 
à  leur  retour. 

Mon  attention  avait  été  attirée  sur  la  plage  de  Wissant, 
en  1880,  par  M.  Ch.  Barrois  qui  me  demandait  d'assister 
à  la  séance  tenue,  le  3  novembre,  par  la  Société  géolo 
gique  du  Nord,  pour  y  déterminer  l'âge  de  poteries  recueil- 

(1)  Celte  note,  écrite  à  la  demande  de  M.  (iosselet,  ne  comprend  que  les  faits 
géologiques,  elle  est  extraite  d'une  élude  plus  complète  sur  la  plage  de  Wissant 
au  point  de  vue  archéologique. 
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lies  lors  de  l'excursion  faite  par  les  élèves  de  la  Faculté 
des  sciences,  du  29  mars  au  l^^  avril,  dans  le  Boulonnais. 
Le  compte  rendu  de  cette  excursion  se  trouve  au  tome  VII 
des  Annales  de  la  Société  géologique,  page  349.  Je  déter- 
minais ces  poteries  comme  gauloises,  sans  d'ailleurs 
donner  à  ce  qualificatif  d'autre  signification  que  celle  de 
préromaine. 

Lors  de  la  réunion  extraordinaire  tenue  à  Boulogne- sur- 
Mer,  en  septembre  1880.  par  la  Société  géologique  de 
France,  M.  Barrois  étudiait  la  plage  de  Wissant  ;  il 
signalait  quelques  points,  qu'il  lui  semblait  intéressant 
d'élucider  et  rappelait  le  travail  publié  par  M.  Day,  en 
1866,  dans  le  Géological  Magazine,  sous  le  titre  :  On  an 
ancient  beacli  and  a  suhmerged  forest,  near  Wissant, 

Depuis  l'époque  où  M,  Barrois  m'avait  demandé  de 
déterminer  les  débris  de  poteries  rapportés  lors  de  l'ex- 
cursion de  la  Faculté,  d'autres,  recueillis  également  à 
Wissant  et  de  même  époque  que  les  précédents,  m'avaient 
été  montrés  par  deux  amateurs  lillois,  MM.  A.  Hette  et 
L.  Théry  et  par  M.  Eug.  Debièvre.  Je  m'étais  proposé,  si 
j'avais  un  jour  quelques  loisirs,  d'aller  étudier,  sur  place, 
la  situation  de  ces  poteries  qui  pouvait  amener  quelques 
découvertes  intéressantes  pour  l'histoire  de  nos  côtes.  Il 
m'a  fallu  dix  huit  ans  pour  trouver  ces  loisirs  et  c'est 
seulement  au  mois  d'août  1898  que  je  pus  aller  m'installer 
à  Wissant.  J'y  passais  deux  mois  et  je  rapportais  quelque 
centaines  de  kilos  de  débris  de  poteries,  de  tous  âges, 
recueillis,  par  mon  fils  et  par  moi,  sur  la  plage,  sur  les 
falaises  et  dans  les  dunes. 

Ces  débris  de  poteries,  qui  sont  les  fossiles  des  archéo- 
logues, pouvaient-ils  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  de 
la  plage  de  Wissant  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir]  en 
étudiant  leur  situation  respective. 
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Si  Ton  part  du  Gris-Nez  pour  se  diriger,  par  la  plage, 
vers  Wissant,  on  ne  tarde  pas  à  quitter  la  falaise  rocheuse 
pour  trouver  des  dunes  plus  ou  moins  hautes,  mais  qui 
s'élèvent  graduellement  en  avançant  vers  Wissant. 

Examinons  d'abord  la  partie  de  la  plage  et  de  ces  dunes 
située  du  point  que  nous  appellerons  A,  le  ruisseau  de 
Guiptun  sur  Tardinghem,  au  point  B,  le  ruisseau  d'Herlen 
sur  Wissant.  La  dune  ne  contient  aucun  débris  archéolo- 
gique ;  la  plage,  composée  de  sable  fin,  ne  fournit  que  de 
très  rares  débris  postromains  du  XIII®  au  X\\^  siècle. 
Dans  la  partie  correspondant  à  la  dune  A  à  B,  en  un 
point  assez  rapproché  du  rivage,  est  un  banc  de  sable  dit 
banc  à  laines. 

Nous  ne  franchirons  pas  de  suite  le  ruisseau  d'Herlen, 
nous  contentant  de  remonter  sa  rive  gauche  pour  voir  ce 
qui  se  passe  derrière  la  dune,  entre  celle-ci  et  Tancien 
rivage  situé  à  peu  de  distance  en  arrière.  Derrière  la 
dune  se  trouve  ce  qu'on  appelle  :  le  communal,  formé  de 
sable  fin  recouvert  d'herbages.  On  vient  y  chercher,  sur 
le  bord  de  la  dune,  du  sable  et  l'extraction  s'arrête  à  une 
couche  de  même  nature,  plus  noire,  couverte  de  débris 
de  poteries  préromaines,  romaines  et  postromaines  du 
XIII®  au  XVI®  siècle,  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Tous  ces  débris,  très  fragmentés,  sont  à  un  niveau  un 
peu  plus  haut  que  la  plage  actuelle,  leurs  bords  sont  parfois 
arrondis  par  suite  du  roulement  dans  l'eau.  Les  mômes 
débris  et  quelques  uns  plus  récents  que  le  XV^  siècle,  se 
retrouvent  à  quelques  mètres  des  maisons  du  Wissant 
actuel,  près  de  l'ancien  rivage,  toujours  mélangés,  tou- 
jours sur  une  couche  de  sable  noirâtre,  à  un  niveau  sensi- 
blement plus  élevé  que  les  précédents.  Il  semble  que  c'est 
là  que  la  mer  les  a  rejetés  quand  la  dune  actuelle  n'inter- 
ceptait point  son  passage 
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La  conclusion  à  tirer  de  Tétude  et  de  la  position  des 
débris  archéologiques  recueillis  du  point  A  au  point 
B  c'est  que  la  dune,  du  moins  aux  approches  de  Wissant, 
est  de  formation  très  récente,  puisque  bon  nombre  de  ces 
débris  sont  à  un  niveau  plus  bas  qu'elle-même.  Et  cette 
conclusion  est  sans  doute  applicable  à  toute  la  dune  depuis 
le  ruisseau  de  Guiptun. 

Nous  traversons  maintenant  le  ruisseau  d'Herlen  pour 
nous  diriger  vers  le  ruisseau  d'Audessombres,  appelé 
aujourd'hui,  par  corruption,  de  Haute-Sombres.  Nous 
diviserons  en  deux  parties,  à  peu  près  égales,  la  distance 
qui  nous  sépare  de  ces  deux  poiLts.  L'une  ira  du  point  B 
le  ruisseau  d'Herlen  au  point  C.  elle  comprendra  l'examen 
de  la  dune  et  de  la  plage  qui  lui  fait  face,  l'autre  ira  du 
point  C  où  la  côte  n'est  plus  seulement  formée  de  sable 
mais  de  terrains  anciens,  recouverts  par  la  dune,  pour 
aboutir  au  point  D,  le  ruisseau  d'Audessombres. 

Dans  la  partie  précédente  nous  avons  vu  les  débris 
archéologiques  sous  la  dune,  il  en  est  tout  différemment  à 
l'endroit  qui  nous  occupe.  Ils  se  trouvent  ici  vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  la  dune,  à  côté  ou  au  milieu  de  nom- 
breuses fondations  de  maisons  ruinées  et  construites  sur 
le  sable.  Ces  habitations  n'ont  pas  été  envahies  subitement, 
mais  progressivement,  par  les  sables,  car  on  n'y  trouve 
point  d'objets  abandonnés  par  les  anciens  occupeurs.  On 
n'y  recueille  que  des  débris  de  poteries,  en  quantité 
considérable,  s'espaçant  du  XIII®  au  XVI®  siècle  et  quel- 
ques monnaies  des  mêmes  époques.  Quelquefois  ces  débris 
sont  en  couches  superposées,  mais  cela  tient  au  glisse- 
ment des  couches  supérieures,  momentanément  arrêtées 
par  les  couches  inférieures. 

Mais  il  y  a  mieux  que  les  débris  postromains.  Au  même 
niveau  qu'eux,  c'est-à-dire  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
la  dune,  on  trouve  de  nombreux  débris  préromains,  d'un 
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caractère  fort  ancien,  la  plupart  de  ces  débris  étant  en  pâte 
très  grossière,  remplie  de  petits  coquillages  brisés  ou  de 
grains  de  quartz  pour  lui  donner  plus  de  consistance. 

La  conclusion  à  tirer,  c'est  que  la  dune  de  B  à  C  est 
ancienne  et  que  les  habitants  primitifs  et  ceux  du  moyen 
âge  qui  l'ont  habitée,  à  la  même  hauteur,  n'avaient  pas  à 
redouter,  à  ce  moment  l'invasion  des  sables. 

La  plage  de  B  à  C  est  de  sable  fin,  comme  la  partie  de 
A  à  B;  mais,  à  certains  jours,  la  mer  enlève  ce  sable  et 
découvre  un  lit  de  tourbe  dans  lequel  sont  des  troncs 
d'arbres,  encore  debout,  restes  d'une  forêt  submergée. 
On  trouve  dans  ce  sable  et  sur  la  tourbe  un  nombre 
très  considérable  de  poteries,  en  menus  et  en  grands 
morceaux,  aux  arêtes  encore  vives. 

Ces  poteries  peuvent  se  subdiviser  ainsi  :  préromaines, 
nombreuses  ;  romaines,  rares  ;  postromaines,  du  XIII®  au 
XVI®  siècle,  nombre  considérable  :  en  somme,  exactement 
comme  dans  la  dune. 

Aucun  de  ces  débris  n'est  dans  )a  tourbe  et  tous 
viennent  de  la  dune;  on  retrouve  parfois  tel  débris  sur 
la  plage  dont  on  recueille,  dans  la  dune,  l'autre  partie. 

L'accumulation  de  ces  débris  entre  les  points  B  et  G  et 
l'existence  de  fondations,  prouve  qu'il  faut  placer  là  le 
Wissant  du  moyen-âge,  aujourdhui  enfoui  sous  les  sables. 
Il  se  trouvait  donc,  comme  l'avait  supposé  M.  L.  Cousin, 
sur  la  rive  droite  de  l'Herlen,  au  lieu  dit  les  Vrimetz. 
C'est  aussi  â  l'embouchure  de  l'Herlen  que  se  trouvait  le 
port. 

Peut-on  assigner  un  âge  à  la  tourbe  de  la  plage  ?  Je  n'y 
ai  recueilli  qu'un  seul  ossement,  mais  M.  Day  y  avait 
trouvé  un  os  d'aurochs,  avec  des  coquilles  de  Planorbis  et 
de  Bithynia  tentaculata.  M.  Fachon,  dans  ses  recherches 
sur  Wissant,  parues  dans  le  n®  3,  mars  1893,  du  Bulletin 
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de  la  société  de  Géographie  de  Lille,  signale  de  nom- 
breuses dents  d'aurochs  trouvées  au  même  endroit,  voire 
même  des  mâchoires  entières.  Il  est  à  noter  que  la  tourbe 
semble  se  prolonger  sous  la  dune. 

L'époque  de  l'envahissement  de  cette  forêt  par  la  mer 
est  difficile  à  préciser,  toutefois  la  présence  de  nombreux 
débris  préromains,  sur  la  dune  qui  lui  fait  face,  laisse 
supposer  que  le  rivage  était  bien  là  à  une  époque  fort 
ancienne. 

Du  point  C  à  D  la  partie  inférieure  de  la  dune  disparait,  il 
ne  reste  plus  que  le  tiers  supérieur,  de  formation  récente, 
celui  qui  recouvre  dans  la  partie  de  B  à  C  le  sol  préromain 
et  les  habitations  du  moyen-âge.  La  côte  qui  présente  une 
assez  forte  inclinaison  est  formée,  dans  la  partie  inférieure, 
par  l'argile  du  gault  (^).  Quand  le  vent  souffle  en  tempête, 
il  emporte  le  sable  qui  se  trouve  sur  les  pentes  et  alors, 
en  certains  points,  sur  l'ancien  sol,  on  aperçoit  d'assez 
nombreux  silex  brisés.  Près  de  ces  silex  on  en  recueille 
quelques  uns,  tous  de  petite  dimension,  qui  ont  été  taillés. 
On  y  trouve  encore  des  débris  de  poteries  préromaines, 
quelques-uns  du  moyen-âge  et,  tout  près  de  la  plage,  des 
fragments  de  poteries  romaines. 

La  plage  est  composée  de  sable  fin,  de  galets.  On  n'y 
voit  plus  de  tourbe  ni  de  traces  de  forêt  mais,  à  certains 
moments,  la  mer  découvre  le  gault  que  sa  couleur  noire  a 
pu  faire  prendre  quelquefois  pour  de  la  tourbe  à  des  per- 
sonnes peu  initiées  aux  choses  de  la  géologie. 

Dans  le  sable  et  au  milieu  des  galets  on  recueille  les 
mêmes  débris  qu'entre  les  points  B  et  C  ;  il  faut  y  ajouter 
quelques  menus  débris  romains  et  de  rares  silex  néoli- 
thiques de  petites  dimensions. 


(1)  Cette  partie  a  été  récenuneiit  recouverte  de  plants  d'hôyats. 
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Arrivés  au  point  D,  le  ruisseau  d'Audessombres,  nous 
en  suivons  la  rive  gauche  et  nous  nous  trouvons  bientôt  au 
milieu  d'une  sorte  d'oasis,  entourée  de  chaque  côté  de 
dunes  très  élevées.  Des  travaux  exécutés  pour  le  creuse- 
ment d'un  fossé,  ont  montré  l'argile  du  gault  recouverte 
d'environ  1,50  de  sable  et  sur  une  mince  couche  de  sable 
noirâtre,  indiquant  un  ancien  sol,  pas  loin  du  fonds,  a  été 
recueillie  une  moitié  de  hache  polie. 

Au  delà  du  ruisseau  d'Audessombres,  en  se  dirigeant  vers 
St-Pol,  dit  St-Pot,  points  D  à  E,  il  n'y  a  de  dune  que  dans 
la  partie  supérieure  de  la  côte  constituée  par  une  falaise  à 
pic,  dont  la  coupe  a  été  donnée  dans  le  tome  VII  des 
Annales  de  la  Société  géologique,  et  que  M.  Day  consi- 
dérait comme  une  plage  soulevée,  assimilant  la  tourbe 
inférieure  qu'on  y  trouve  à  celle  qui  existe  sur  la  plage. 

Je  n'ai  rien  recueilli  dans  cette  tourbe,  ni  ossements,  ni 
débris  archéologiques,  et  ici  encore  il  faut  se  méfier  des 
glissements  qui  amènent  parfois,  sur  la  tourbe  inférieure, 
non  écroulée,  des  ossements  et  des  débris  (je  crois  que 
c'est  le  cas  pour  les  poteries  recueillies  lors  de  l'excur- 
sion de  la  Faculté  en  1880)  provenant  de  la  couche  supé- 
rieure dont  il  me  reste  à  dire  un  mot. 

Au  dessus  de  l'aptien  se  trouvent  des  galets  de  craie  et 
de  silexj  des  sables  verts,  la  couche  de  tourbe  de  M.  Day, 
une  autre  couche  de  sable,  enfin  une  couche  noirâtre,  de 
sable  encore,  quelquefois  légèrement  tourbeux,  indiquant 
un  ancien  sol,  sur  laquelle  on  recueille  de  nombreux 
débris  de  poteries  préromaines,  des  fragments  de  bronze, 
des  morceaux  d'oligiste  usés,  des  ossements  brisés  pour 
en  extraire  la  moelle,  des  hélix  et  des  cardium,  restes 
de  repas,  des  foyers.  Il  y  a  eu  là,  très  certainement,  un 
campement  antique,  et  c'est  vraisemblablement  en  ce 
point  que  M.  Lejeune  a  trouvé  les  débris,  conservés 
au    Musée  de    Calais    et    décrits    par    lui    en  1889    au 


—  91  — 

Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques de  Paris,  sous  le  titre  de  :  Kjoekkemmoeddings 
de  Wissant.  Au  dessus  de  cette  couche  qui  correspond  assez 
exactement,  comme  niveau,  à  la  couche  archéologique  des 
points  B  à  C  se  trouve  la  dune  moderne  que  nous  avons  vue 
entre  les  points  B  et  D  recouvrir  les  habitations  et  le  sol 
ancien. 

Au  delà  du  campement  antique,  en  se  dirigeant  toujours 
vers  St-Pot,  la  composition  du  sul  est  la  même,  mais,  à  un 
niveau  plus  élevé  que  ce  campement,  on  trouve  des  débris 
de  poteries  rouges  vernissées  de  l'époque  gallo-romaine. 

La  plage,  entre  les  points  D  et  E,  est  composée  de  sable 
entremêlé  de  nombreux  galets,  on  y  voit  aussi  de  gros 
grès  provenant  de  Taptien.  On  y  recueille  des  débris 
de  poteries  préromaines  et  postromaines  dont  les  bords 
sont  arrondis  par  le  frottement. 

Arrivés  au  but  de  notre  promenade  sur  la  plage  et  dans 
la  dune  nous  pourrions  nous  arrêter,  puisque  chaque  fois 
et  pour  chaque  point  déterminé,  nous  avons  tiré  les  con- 
clusions qui  s'imposaient,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
rechercher  si  ces  conclusions  ont  des  rapports  communs 
avec  d'autres  observations  faites  sur  certains  points  de  la 
même  côte  entre  Boulogne  et  Calais. 

Dans  un  travail  récent,  Boulogne  dans  l'antiquité,  publié 
par  M.  le  D»*  Hamy,  membre  de  l'Institut,  on  trouve 
quelques  faits  qui  intéressent  la  formation  des  dunes  et 
d'où  il  résulte  que  celles  de  Wimereux  sont  postérieures  à 
l'époque  de  la  pierre  polie,  des  gisements  de  cette  époque 
se  trouvant  sous  ses  dunes.  Nous  avons  vu  que  les  dunes 
de  Wissant,  sauf  une,  la  moins  grande,  sont  récentes. 

Les  dunes,  en  avant  de  Sangatte,  sont  récentes  également 
puisque,  sur  la  plage, dans  la  tourbe,  on  a  trouvé  des  fonda- 
tionsetdes  poteries  attribuées  à  tort  à  l'époque  romaine  et 
que  nous  avons  restituées  au  moyen-age.  C'est  également  au 
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moyen-âge  qu'il  faut  reporter  la  plupart  des  menus  objets 
trouvés  sur  la  plage  de  Sangatte  et  classés  au  Musée  de 
Calais,  sous  la  désignation  de  gallo-romains. 

En  ce  qui  concerne  la  forêt  sous-marine  de  Wissant,  les 
travaux  de  MM.  L.  Cousin,  Day,  Haigneré  et  Hamy, 
laissent  supposer  qu'elle  s'étendait  d'un  côté  vers  St-Pol, 
un  peu  à  Test  du  ruisseau  d'Audessombres,  de  l'autre  côté 
vers  Tardinghem  à  l'ouest  du  ruisseau  d'Herlen.  Quoi- 
qu'il en  soit,  d'autres  forêts  sous-marines  existent  à  la 
Pointe  aux  oies  et  vers  Wimereux  et,  au  pied  de  certains 
arbres,  on  aurait  recueilli  des  silex  polis  (*).  L'existence  de 
forêts  sous-marines,  qu'on  retrouve  en  d'autre  points  delà 
côte  française  et  aussi  en  Hollande,  suppose  une  situation 
notablement  différente  de  celle  que  nous  constatons 
aujourd'hui.  Comment  ces  forêts  pouvaient-elles  se  déve- 
lopper si  près  de  la  mer,  comment  en  étaient-elles  séparées  ? 
Il  faut  évidemment  supposer  un  épais  cordon  littoral  qui 
les  protégeait. 

Ce  sont  là  tous  points  qu'il  serait  intéressant  de  chercher 
à  élucider,  sans  tarder,  caria  mer,  chaquejour,  fait  œuvre 
de  dévastation,  enlevant  des  éléments  précieux  d'étude. 

M.  Rigaux  lit  au  nom  de  M.  Péroohe  une  note  inti- 
tulée :  Aperçus  météorologiques, 

M.  Leriche  fait  la  communication  suivante  : 

Note  sur  le  Crooodilus  depressifrons 

trouvé  à  Urcel  (Aisne) 

par  M.  Leriche 

PI.  I. 

Les  travaux  exécutés  pour  l'exploitation  des  lignites  aux 
cendrières  d'Urcel  (Aisne),  ont  amené,  il  y  a  quelques 
années,  la  découverte  d'ossements  crocodiliens  qui  ont 

(1)  M.  le  D'  Hamy,  travail  cité. 
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été  déposés  au  Laboratoire  de  Géologie  de  TUniversité. 
L'étude  de  ces  ossements  m'a  permis  de  reconnaître  les 
parties  suivantes  : 

Os  de  la  tête  : 
Dantaires  droit  et  gauche  (PI.  I,  flR.  1). 
Angulaire  droit. 
Superangulaire  gauche. 

Articulaire  gauche  engrené  avec  la  partie  postérieure  du 
superangulaire. 

Os  du  tronc  : 

Vertèbres  :  Les  zygapophyses,  l'apophyse  épineuse  et  l'hypapo- 
physe  sont  mutilées,  mais  les  autres  apophyses  sont  restées 
intactes  et  permettent  de  fixer  la  position  de  ces  vertèbres  dans 
la  colonne  vertébrale. 

Vert,  a  —  diapophyses  et  parapophyses  bien  conservées;  les 
parapophyses  sont  voisines  de  Thypapophyse  (3»«  vertèbre  cervi- 
cale). 

Vert,  b  —  représentée  par  les  postzygapophyses  qui  sont 
celles  de  Tune  des  dernières  vertèbres  cervicales. 

Vert,  c  —  la  parapophyse  remonte  sur  le  eentrum,  mais  elle 
est  encore  sous  la  suture  qui  sépare  ce  dernier  de  l'are  supérieur 
de  la  vertèbre  (9"«  vertèbre  cervicale). 

Vert,  d  —  le  eentrum,  bien  qu'incomplet,  laisse  voir  une 
partie  de  la  parapophyse.  Celle-ci  est  coupée  par  la  suture  qui 
sépare  le  eentrum  de  l'arc  supérieur  de  la  vertèbre  (i"  vertèbre 
dorsale) . 

Vert,  e  —  la  parapophyse  émigré  sur  l'arc  supérieur  de  la 
vertèbre  et  se  place  à  la  base  de  la  diapophyse  (3"'  vertèbre 
dorsale). 
Cotes  :  un  fragment. 

Os  des  ceintures  et  des  membres  : 

Ceinture  pelvienne  :  pubis  droit. 
Membre  postérieur  :  tibia  gauche  (PI.  I,  flg.  2). 

tibial  gauche  (PL  I,  lig.  3). 

Le  seul  crocodile  connu  dans  le  sparnacien  du  bassin 
de  Paris,   est  le  Crocodilus  depressifrons,  dont  une  tête 


'     94  — 

presque  entière,  frouvée  par  Graves  (1)  et  figurée  par 
Blainville  (2),  est  déposée  au  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
à  Paris.  GrAce  à  l'obligeance  de  MM.  Boule  et  Thévenin, 
j'ai  pu  étudier  celte  tête,  et  m'assurer  de  l'analogie  com 
plète  que  présentent  les  os  céphaliques  trouvés  à  Urcel 
avec  les  os  correspondants  du  Ci^oc.  depress.  Les  dentaires 
du  crocodile  d'Urcel,  ont  des  dimensions  légèrement  supé- 
rieures à  celles  des  dentaires  du  crocodile  du  Muséum  ; 
ils  sont  moins  complets,  mais  ils  se  trouvent  dans  un 
meilleur  état  de  conservation.  J'ai  jugé  utile  de  les* repro- 
duire ici,  car  les  représentations  qu'en  ont  données  Blain- 
ville et  Gervais  sont  assez  imparfaites. 

Les  os  du  tronc  et  des  membres  du  Croc,  depress,,  n'ont 
pas  été  figurés,  mais  il  est  bien  évident,  que  ceux  de  ces 
os  trouvés  à  Urcel,  appartiennent  à  l'individu  dont  nous 
possédons  quelques  parties  du  squelette  cépbalique,  et 
que  nous  avons  reconnu  pour  être  le  Croc,  depress. 

Le  tibia  gauche  (PI.  I,  fig.  2),  absolument  entier  et  par- 
faitement conservé,  semble  plus  trapu  que  chez  les  autres 
espèces  crocodiliennes.  De  ses  dimensions,  qui  sont  à  peu 
près  celles  du  tibia  du  Crocodilus  porosus  du  Muséum,  on 
peut  conclure,  que  le  Croc,  depress,  d'Urcel,  atteignait 
environ  4  mètres  de  long. 

Observation  sur  la  planche  L 

D'après  les  figure»,  le  tibia  et  le  tibial  appartiendraient 
au  membre  postérieure  droit,  tandis  que  le  texte  rapporte 
ces  os  au  membre  postérieur  gauche.  Je  tiens  à  expliquer 
cette  contradiction  qui  pourrait  embarrasser  le  lecteur. 

Le  tibia  et  le  tibial  figurés  appartiennent  bien  au  mem- 
bre postérieur  gauche  ;  seulement,  la  phototypie  a  repro- 

(1)  Graves.  Essai  sur  la  topographie  géognostique  du  département  de  l'.Oise, 
p.  586. 

(2)  Blainville.  Ostéographie  :  Allas   du  genre   Crocodilu»,  pi.  6,    voir  aussi 
Gervais.  Zoologie  et  paléontologie  françaises,  p.  446,  pi.  58,  flg.  1-2 
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duît  répreuve  photographique,  non  "dans  la  même  posi- 
tion, mais  dans  une  position  symétrique,  de  sorte  que 
les  parties  gauches  sont  devenues  droites  et  réciproque- 
ment. 

Description  de  la 
Faune  d'eau  douce  sparnaoienne  de  Guvilly  (Oise) 

par  M.  Leriche. 

PI.  n. 

En  septembre  1898,  dans  une  course  faite  avec  M.  Gos- 
selet,  aux  environs  de  Compiègne,  nous  avons  relevé  à  la 
cendrière  de  Cuvîlly,  la  coupe  suivante  : 

1 .  Terre  végétale 0-30 

2.  Argile  jaunâtre 0»40 

3.  Falun  à 

PotamUles funatuSi  Mant. 
Lampania  turblnoidefi,  Desh. 
Melanopsis  buccinoidea^  Fér. 
Melania  inqulnata,  Defr. 
Cyrena  cunei/ormis,  Fer. 
Ostrea  bellooactna,  Lauik. 

Épaisseur 0"70 

4.  Cordon  Ugniteux 0-01  à  0"02 

5.  Falun  identique  à  3 0-08 

6.  Marne  argilo-sableuse  à 

Potamides/anatus,  Mant. 

Melanopsis  buccinoideaj  Fér.  très  commun. 

Melania  inquinata,  Defr. 

Hydrobia  sparixacensiSy  DasU. 

Nerltlna  globulus,  Fér. 

Épaisseur 0"03  à  0"04 

7.  Marne  blanche 0-20 

8.  Marne  argileuse,  grise,  avec  noiiibrpux  débris 

.  de  coquilles 0-03 

9.  Filet  iignileux 0"002 

10.  Marne  blanche 0-03 

11.  Filet  ligniteux • 0»005à0"0i: 


I 
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12.  Marne  argileuse,  grise,  avec  débris  de  coquilles  O^Oi  à  (K)5 

13.  Marne  blanche  . 0»08 

14.  Marne  argileuse,  gris-jaunâtre,  avec  débris  de 

coquilles 0"05 

15.  Filet  ligniteux 0-04  à  0-08 

16.  Marne  argileuse,  grise,  avec  très  nombreux 

débris  de  coquilles 0"iO 

17.  Argile  jaune,  ferrugineuse 0"03  à  0"04 

18.  Argile  plastique  jaune- verdûtre 1"20 

19.  Lignite 0-08 

20.  Marne  grise 0"35 

21.  Marne  blanche  .    .    .    • 0-60 

22.  Marne  blanche  avec  nodules  de  carbonate  de 

fer  lithoïde.    .     .  • 0"08 

23.  Lignite 0»05 

24.  Argile  jaunâtre,  ferrugineuse 0"05 

25.  Lignite  exploité 0-30 

26.  Marne  gris-chocolat  avec  traces  ligniteuses  .  O-IO 

27.  Lignite 0-03 

28.  Marne  jaunâtre 0"05 

29.  Marne  gris-bleuâtre 

Les  marnes  7,  8,  12,  13,  14, 16,  20,  21,  26,  28  et  29  m'ont 
fourni  une  faune  d'eau  douce,  parfaitement  caractérisée, 
représentée  par  des  espèc(3S  généralement  rares  et  même 
inconnues  jusqu'à  ce  jour  dans  le  bassin  de  Paris. 

Cette  faune  comprend  : 

1'    Ancylus  Matheroni,  Boissy. 
Deshayis.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  (t.  II,  p.  699,  pi.  42,  flg.  16-18). 

Je  n'ai  pu  réunir  que  deux  échantillons  de  cette  espèce, 
car  dans  la  couche  qui  la  recèle  (c.  n»  16  de  la  coupe),  les 
fossiles  ont  subi  des  compressions  qui  les  ont  brisés  ou 
les  ont  rendus  d'une  extrême  fragilité. 

2*    Planorbis  sparnacensis,  Dcshayes. 

Deshayes.  Coq.  Foss,  Envir.  Paris  (t.  Il,  p.  8ô,  pi.  X,  lig.  6-7). 
Deshayes.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  't.  Il,  p.  746,  pi.  46,  flg.  27-29). 

Cette  espèce  est  abondamment  répandue  dans  tous  les 
lits  marneux,  mais  il  est  rare  de  rencontrer  des  exem- 
plaires adultes  entiers. 
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3*    LimiuBa  Ugnitarum>  Oeshayes. 

PI.  II,  flg,i. 

Deshayes  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  (t.  II,  p.  7%,  pi.  44,  fig.  13-15). 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Cossmann  (1),  la  figure 
que  Deshayes  a  donnée  de  cette  espèce,  est  défectueuse  ; 
en  réalité,  i'avant-dernier  tour  est  moins  ventru  et  la 
forme  plus  élancée. 

4*    Limnœa  Cayeuxi,  nov.  sp. 
PI.  n,  flg.  2. 

Coquille  ovalaire,  formée  de  six  tours  séparés  par  une 
suture  profonde  et  presque  horizontale.  Vue  du  côté  de 
l'ouverture,  elle  se  montre  divisée  en  deux  parties:  Tune 
ovoïde,  égalant  les  deux  tiers  de  la  coquille,  est  formée 
par  le  dernier  tour  et  une  partie  de  Ta  vaut  dernier  ;  l'autre, 
conoîde  comprend  le  reste  de  la  spire.  Le  dernier  tour, 
vers  le  milieu  du  dos,  égale  les  trois  cinquièmes  de  la 
longueur  totale,  tandis  que  l'ouverture  dépasse  à  peine  la 
moitié  de  cette  longueur  ;  son  extrémité  s'infléchit  légè- 
rement sur  Tavant-dernier  tour. 

La  surface  extérieure,  vue  à  la  loupe,  se  montre  cou- 
verte de  stries*  d'accroissement  parfois  groupées  sous 
forme  de  plis  irréguliers. 

L'ouverture  est  petite,  allongée,  étroite  ;  son  plan  est 
presque  parallèle  à  Taxe  longitudinal.  La  columelle  est 
épaisse,  faiblement  tordue  ;  elle  forme  un  pli  peu  oblique. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  limnée  se  distingue  de 
L,  lignitarum  par  sa  forme  générale,  son  ouverture  plus 
étroite,  et  par  l'absence  du  bourrelet  qui ,  chez  cette 
dernière  espèce,  borde  intérieurement  le  labre. 

Je  dédie  cette  espèce  à  M.  Cayeux. 

Échantillon  unique. 

(!)  M.  Cossmann.  Catalogue  illustré  des  Coquilles  fossiles  de  TEocène  des  envi- 
rons de  Paris,  t.  IV,  p.  330. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord  T.  xxviii.  7 


-  98  - 

5*    Limnflda  GuTilllensis,  nov.  sp. 
PI.  II,  fig.  3. 

Coquille  oblonp^iie,  formée  de  six  tours  peu  convexes, 
séparés  par  une  suture  superficicielle. 

La  spire  est  très  régulicTement  conique  ;  elle  forme  les 
deux  cinquièmes  de  la  lonp^ueur  totale. 

Le  dernier  tour  est  ovale  ;  il  représente  son  plus  grand 
diamètre  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  son  extrémité 
s'infléchit  assez  fortement  sur  Tavant-dernier  tour. 

La  surface  extérieure  est  marquée  de  stries  d'accroisse- 
ment, peu  apparentes,  fines  et  régulières. 

L'ouverture,  oblongue,  est  dilatée  en  avant,  son  plan  est 
oblique  à  Taxe  longitudinal.  Le  bord  columellaire  est 
presque  rectiligne,  la  collumelle  forme  un  pli  peu  saillant. 

Rapports  et  différences,  —  Cette  espèce  se  distingue  faci- 
lement des  précédentes,  par  ses  tours  moins  convexes  et 
par  les  caractères  de  l'ouverture. 

Échantillon  unique. 

6-    Physa  Heberti,  Deshayes. 
Drshayes.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  (l.  II,  p.  733,  pi.  44,  fig.  9-10). 

Je  rapporte  à  cette  espèce  deux  grands  exemplaires  dont 
il  ne  reste  que  les  derniers  tours  ;  la  columelle  semble  un 
peu  plus  épaisse  que  chez  l'individu  ligure  par  Deshayes. 

Les  marnes  blanches,  renferment  en  assez  grande  abon- 
dance, une  physe  fusiforme  composée  de  six  tours  (pi.  II, 
fig.  4).  La  spire,  pointue  au  sommet,  est  très  régulièrement 
conique  ;  le  dernier  tour  est  ventru  en  arrière,  atténué  en 
avant.  L'ouverture  est  ovale,  oblongue  ;  la  lèvre  externe 
est  mince  et  tranchante  ;  la  columelle,  mince  et  tordue 
forme  un  pli  oblique. 

Il  me  paraît  très  difficile  de  séparer  cette  Physe  de 
Physa  Heberti  dont  elle  n'est  probablement  qu'une  forme 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'état  adulte. 
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7*    Hydrobia  Sparnaoensis,  Deshayes. 

PI.  II,  flg.  5. 
Deshayes.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  (t.  II,  p.  300,  pi.  35,  flg.  5-7;. 

Detousles  fossiles  d'eau  douce  desraarnessparnaciennes 
de  Cuvilly,  VHydrobia  sparnaoensis  est  de  beaucoup  la  plus 
répandue;  elle  se  rencontre  dans  tous  les  lits  marneux. 
Chez  les  échantillons  recueillis,  Touverture  est  plus  dilatée 
que  chez  le  type  figuré  par  Deshayes  ;  le  péristome  est 
continu. 

8*    Hydrobia  Cossmanni,  nov.  sp. 
PI.  II,  fig.  6. 

Coquille  conique,  courte,  élargie  à  la  base,  formée  de 
quatre  tours  convexes,  lisses,  séparés  par  une  suture  pro- 
fonde. 

Le  dernier  tour  est  grand,  globuleux  ;  mesuré  vers  le 
milieu  du  dos,  il  atteint  la  moitié  de  la  longueur  totale  ; 
sa  base  présente  au  centre  une  perforation  ombilicale 
large  et  profonde. 

L'ouverture  ovale,  obronde,  est  légèrement  évasée;  son 
plan  est  presque  vertical.  Le  péristome  est  très  mince  et 
continu. 

Rapports  et  différences,  —  Cette  espèce  présente  assez 
d'analogies  avec  Hydtobia  Laubrieri,  Cossmann;  elle  en 
diffère  cependant,  par  ses  tours  plus  convexes  et  sa  forme 
plus  évasée. 

Je  dédie  cette  espèce  à  M.  Cossmann  qui  a  bien  voulu 
examiner  mes  é3hantillons. 

9'    Hydrobia  Barroisi,  nov.  sp. 

PI.  II,  fig.  7. 

Coquille  conique,  formée  de  sept  tours  convexes,  séparés 
par  une  suture  assez  profonde. 

Le  dernier  tour  est  très  convexe,  globuleux  ;  il  dépasse 
à  peine  le  tiers  de  la  longueur  totale  ;  sa  base  est  percée 
d'un  ombilic  étroit. 


\ 
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La  surface  extérieure  est  lisse  ;  à  l'aide  de  la  loupe,  on 
y  découvre  parfois  des  stries  d'accroissement  très  fines, 
coupées  par  des  stries  longitudinales  h  peine  visibles.  Ou 
rencontre,  déssiminées  sur  la  sj)ire  et  surtout  sur  le  der- 
nier tour,  des  varices  irrégulièrement  espacées. 

L'ouverture  est  ovale,  évasée,  dilatée  en  avant,  angu- 
leuse en  arrière;  son  plan  est  parallèles  l'axe  longitu- 
dinal. Le  péristome  est  parfaitement  continu. 

Rapports  et  différences,  —  Cette  espèce  appartient  à  la 
section  des  Polycircus  de  M.  Cossmann  ;  elle  s'éloigne  trop 
de  ses  congénères  actuellement  connues  pour  qu'il  soit 
utile  d'insister  davantage  sur  ses  affinités. 

Je  suis  heureux  de  dédier  cette  nouvelle  espèce  à  mon 
savant  maître,  M.  Barrois,  qui  m'a  souvent  aidé  de  ses 
précieux  conseils. 

10*    Paludina  Suessoniensis,  Dcshayes,  car. 

iM.  n,  flg.  8. 

Deshayes.  Coq.  Foss.  envir.  Paris  (t.  II,  p.  128,  pi.  XV,  fig.  5-6). 
Deshayes.   Anim.  sans  Vert,  (t.  II,  p.  481,  pi.  33,  fig.  3-i). 

La  paludine  de  Cuvilly  a  quelques  rapports  avec  Palu- 
dina Desnoyersi,  dont  elle  possède  un  peu  la  forme  globu- 
leuse. Elle  s'en  distingue  toutefois,  par  ses  tours  plus 
nombreux,  sa  spire  plus  allongée  et  par  l'absence  de  la 
callosité  qui,  chez  l'espèce  précitée  se  trouve  à  l'angle  pos 
rieur  de  l'ouverture.  C'est  de  Paludina  suessoniensis,  et  en 
particulier  de  la  forme  courte  et  large  (1)  qu'elle  se 
rapproche  le  plus. 

Les  tours  au  nombre  de  six,  présentent  à  la  partie 
supérieure  un  angle  qui  produit  sous  la  suture  un  méplat. 
Cet  angle  s'atténue  et  disparaît  sur  le  dernier  tour. 

La  surface  extérieure  est  marquée  de  stries  d'accroisse- 
ment peu  apparentes  qui  sont  coupées  par  de  très  fines 
stries  longitudinales. 

■  I        «-n  I  '  Il 

(1)  Deshayes.  Cop.  Foss.  Envir.  Paris  (t.  II,  p.  128,  pi.  XV,  fig.  5-6). 
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11'    Valvata  fnflexa,  Deshayes. 
Deshayes.  Descrip.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  VaHs{l.  IF,  p.  527.  pi.  36,  fig.  19-22). 

12*    Sphœrium  (Cyclas)  Gosseleti,  nov.  sp. 

FI.  II,  fig.  9  et  9'. 

Coquille  trausverse,  ovalaire,  très  convexe.  Le  coté  anté 
rieur,  qui  est  le  plus  long,  est  ovale  ;  le  côté  postérieur, 
large  et  court,  est  régulièrement  arrondi. 

La  surface  extérieure  est  couverte  de  lines  stries  d'ac- 
croissement ;  les  crochets  sont  très  obtus,  à  peine  distincts 
du  reste  de  la  coquille. 
La  charnière,  très  étroite,  présente  : 
à  la  valve  droite  : 
une  dent  cardinale  parallèle  au  bord  cardinal  ; 
deux  dents  latérales,  antérieure  et  postérieure,  accom- 
pagnées chacune  d'une  crête  dentiforme  externe,  dont 
elles  sont  séparées  par  une  fossette, 
à  la  valve  gauche  : 
deux  dents  cardinales  très  étroites,  légèrement  obli- 
ques au  bord  cardinal  et  séparées  par  une  fossette 
destinée  à  recevoir  la  dent  cardinale  de  la  valve 
droite  ; 

deux  dents  latérales,  antérieure  et  postérieure. 
Cette  espèce  est  très  commune  dans  la  couche  16,  où  on 
la  rencontre  surtout  à  Tintérieur  des  paludines  que  ren- 
ferme ce  lit.  J*ai  pu  réunir  toute  une  série  d'individus  dont 
la  longueur  varie  entre  un  et  trois  millimètres.  J'ai  de  plus 
rencontré  deux  valves,  droite  et  gauche,  mesurant  cinq 
millimètres,  et  appartenant  probablement  à  un  même  indi- 
vidu (PI.  II,  fig.  9').  Ces  valves  rappellent,  par  leur  forme  et 
par  les  caractères  de  la  charnière,  Sphcvrium  (iosseleti,  dont 
il  est  impossible  de  les  séparer  ;  elles  présentent,  dans  la 
région  umbonale,  une  partie  saillante  parfaitement  dis- 
tincte du  reste  de  la  coquille.  Celte  modification,  sans 
aucune  valeur  spécifique,  est  uniquement  due  à  Tage.  11 


\ 
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est  probable  que  de  nouvelles  récoltes  permettront  de 
combler  la  lacune  qui  existe  dans  la  série  et  établiront  le 
passage  de  la  forme  jeune,  à  la  forme  égéeà  région  umbo- 
nale  saillante. 

Observation.  —  Les  deux  crûtes  dentiformes  externes  qui 
accompagnent  les  dents  latérales  de  la  valve  droite  sont 
généralement  peu  développées.  La  crête  externe  anté- 
rieure qui  est  toujours  la  plus  petite,  s*atrophie  parfois  ; 
dans  certains  cas,  elle  disparaît  même  complètement  (voir 
PI.  II,  ûg.  9*  b  d).  La  crête  externe  postérieure  est  beau- 
coup plus  constante;  tous  les  échantillons  que  j'ai  recueillis 
l'ont  présentée. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  ne  peut  être  rap- 
prochée que  du  Sphœrium  ellipsoïdale,  Cossmann;  elle  en 
diffère  toutefois  par  ses  crochets  moins  saillants  et  par  les 
caractères  de  la  charnière. 

Je  me  fais  un  devoir  d'attacher  à  cette  belle  espèce,  le 
nom  de  mon  savant  maître  M.  Gosselet,  à  qui  je  suis 
heureux  de  pouvoir  témoigner  ma  profonde  reconnais- 
sance. 

13*    Pisidium  lœvigatam,  Deshayes. 

PI.  u,  flg.  10. 

Deshayes.  Coq.  Foss.  Envir.  Paris  (t.  I,  p.  116,  pi.  XVUI,  fig.  12-13). 

Deshayes.  Anim.  sans  Vert.  Bass.  Paris  (t  I,  p.  526). 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  lits  marneux,  en  assez 
grande  abondance  et  dans  un  parfait  état  de  conservation. 
Sa  forme  est  sub-quadrangulaire  ou  sub-trigone. 

La  charnière  présente  une  dent  cardinale  obsolète  et 
deux  dents  latérales  antérieure  et  postérieure  qui,  sur  la 
valve  droite,  sont  accompagnées  d'un  pli  dentiforme 
externe  dont  elles  sont  séparées  par  une  fossette. 

Pisidium lœvigatumvar ,  convexum  PI.  Il,  fig.  11.  Ce  pisidium 
que  l'on  ne  peut  éloigner  du  P.  lœclgatum,  est  très  convexe; 
sa  surface  extérieure,  couverte  de  stries  d'accroissement. 
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est  étagée  par  des  accroissements  abrupts,  irrégulièrement 
espacés.  Les  caractères  de  la  charnière  sont  indentiques  à 
ceux  de  la  forme  norpale,  les  dents  sont  seulement  plus 
fortes. 

Des  treize  espèces  sparnaciennes  recueillies  à  Cuvilly 
oing  sont  nouvelles,  ce  sont  : 

Limnœa  Cayeuxl 
Llmnœa  CuoilllensU 
Hydrobia  Cossmanni 
Hydrobia  Barroisl 
Sp/iœrium  Gosseletl 

Parmi  les  huit  autres,  six  sont  connues  aux  environs 
d'Épernay,  dans  la  marne  blanche  qui  constitue  la  base  de 
rétage  sparnacien,  ce  sont  : 

Ancylus  Matlieroai 
Planorbis  sparnacenèis 
Limnœa  lignitarum 
Hydrobia  sparnacensis 
Valoata  injleœa 
Plsldlum  lœoigatuni 

Enfin,  Physa  Hcberti  se  rencontre  dans  le  conglomérat 
de  Meudon,  et  Paludina  suessoniensis  est  assez  commun 
dans  les  lignites  du  Soissonnais  et  du  Noyonnais. 

Les  marnes  qui  m'ont  fourni  cette  faune  et  qui  ren- 
ferment en  outre  d'abondantes  tiges  et  graines  de  Chara, 
présentent  donc  un  caractère  franchement  lacustre.  Elles 
forment,  parleur  ensemble,  une  masse  relativement  impor- 
tante, à  laquelle  sont  subordonnés  des  argiles  plastiques  et 
des  lignites.  Ce  grand  développement  des  dépôts  d'eau 
douce  sparnaciens  n'est  pas  spécial  à  Cuvilly;  on  rencontre, 
en  effet,  des  formations  semblables  en  de  nombreux  points 
du  bassin  parisien.  J'espère,  dans  une  note  ultérieure, 
revenir  sur  l'extension  de  ces  dépôts  hcustres  dont 
l'importance  a  parfois  été  méconnue. 
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Observations  sur  la  planche  II 

lo  D'après  la  figure  5  c,  VHydrobia  sparnacensis  serait 
sénestre.  C'est  évidemment  une  erreur  qui  vient  de  ce  que 
la  phototypie  a  reproduit  la  coquille  dans  une  position 
symétrique. 

2p  Les  reproductions  9  bg  et  9  ba  ne  donnent  pas  une 
idée  bien  nette  de  la  disposition  des  dents  chez  Sphœrium 
Gosseleti.  Les  figures  semi-schématiques  ci-dessous  répa- 
reront cette  défectuosité. 


O 


VALVE  GAUCHE 


VALVE  DROITE 


Sphœrium  Gosseleti 

(grossi  6  fois) 


de  dent  cardinale 

dla  dent  latérale  antérieure 

dlp  dent  latérale  postérieure 

ca  crête  externe  antérieure 

cp  crête  externe  postérieure 

/  fossette 

l  ligament. 
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Compte  rendu 
de  l'excursion  géologique  dans  la  forêt  de  Saint-Oobain 

par  M.  Leriche. 

La  Société  Géologique  avait  décidé  d'organiser,  pour  les 
fêtes  de  la  Pentecôte,  une  excursion  dans  la  forêt  de 
Saint-Gobain.  A  celte  excursion  que  dirigeait  M.  Gosselet, 
ont  pris  part  : 

MM.  AdPiansen.  MM.  Larriôre. 

Ardaillon.  Lay. 

Blayac.  Lebfun. 

Blaet.  Leriche. 

Cofnaille.  Martonne(de). 

Crespel.  Meyer  Adolphe. 

Damis.  Raveneau. 

Daudanthun.  Vermersch. 

Gavelle.  Vidal  de  la  Blaohe. 
Gosselet. 

Journée  du  Dimanche  21  Juin. 

Programme.  —  Chauny.  Alluoions  de  la  oallée  de  l'Oise. 

Sinceny.  Argile  plastique,  sables  de  Sinceny. 

Forêt  de  St-Gobain.  Basse  forêt:  argile  plas- 
tique et  sables  de  Cuise. 

Haute  forêt  :  sables  de  Cuise,  calcaire  grossier^ 
argile  de  Saint-Gobain,  sables  de  Beauchamp. 

Partis  de  Thôtel  à  huit  heures,  nous  nous  dirigeons  vers 
les  soudières,  où  Ton  creuse  un  canal  destiné  à  relier  les 
établissements  au  canal  du  Crozat.  Les  tranchées,  ouvertes 
dans  les  alluvions  de  la  vallée  de  l'Oise,  nous  présentent, 
à  la  base,  un  cailloutis  sur  lequel  repose  un  argile  plus  ou 
moins  sableuse.  Cette  argile  renferme,  à  côté  des  coquilles 
lacustres  contemporaines  de  son  dépôt  (Succinées,  Cyclas, 
etc.),  des  fossiles,  roulés,  brisés,  empruntés  aux  terrains 
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plus  anciens.  C'est  ainsi  que  nous  recueillons  Nummiilites 
lœvigata  du  calcaire  grossier  et  (Ufrena  cuneiformis  des 
lignites  du  Soissonnais. 

En  poursuivant  notre  course  vers  Sinceny,  nous  cons- 
tatons, à  Tentréedu  village,  la  présence  de  l'argile  plastique. 
Quelques  excavations,  envahies  par  les  eaux,  marquent 
remplacement  d'anciennes  carrières;  l'argile  plastique 
qui  y  était  exploitée  servait  à  la  fabrication  des  poteries 
grossières  de  Sinceny.  Celte  industrie  est  depuis  longtemps 
disparue. 

Dans  le  village,  à  une  altitude  supérieure  à  celle  des 
anciennes  carrières,  nous  trouvons,  au  sommet  de  l'escar- 
pement qui  domine  la  vallée  de  l'Oise,  une  petite  sablière 
ouverte  dans  les  sables  de  Sinceny.  Cette  formation  ren- 
ferme, associée  à  des  espèces  saumàtres  (Potamides  fnnatus, 
Melania  inquinata,  Cyrena  cuneifoimiis),  plusieurs  formes 
marines  (Cytiierea  Lamherti,  Peciuncuhis  paucidentatus)  ; 
elle  établit  le  passage  entre  l'argile  plastique  et  les  sables 
nummulitiques.  M.  Gosselet  fait  en  quelques  mots  l'histo- 
rique de  ces  sables;  il  rappelle  à  ce  sujet,  les  travaux  de 
l'abbé  Lambert,  de  M.  Hébert  et  ceux,  un  peu  plus  récents, 
de  M.  DoUf us.  Nous  relevons  ensuite  la  coupe  suivante  : 

Terre  végétale. 

Argile  à  Ostrea  Bellooaeina  et  O.  Sparnacensis     .  OHO 

Sable  en  lits  Irréguliers  avec  galets i^OO 

Falun O^SO 

Sable  coquiller,  vert  jaunâtre  ;  les  fossiles  sont  lilés.  0"50 

Falun 0"70 

Sable  Un,  blanc-jaunt\tre  sans  fossiles 0'»40 

Falun,  base  Invisible O^ôO 

Les  fossiles  recueillis  dans  cette  formation  par  les 
excursionnistes  sont  : 

Potamtdes funatus  Cyrena  tellinella 

Lampania  turbinoides  Cyrena  cuneiformis 
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Neritltia  globulus 
Neritina  SincenyensLs 
Natica  infandibulum 
MelanopsLS  bueclnoldea 
Melania  inquinata 
Melanla  triticea 


Cytherea  Lamberti 
Arca  modioli/ormis 
Pectunculus  paucLdentatua 
Ostrea  Bellooaclna 
Ostrea  Sparnacenslê 
Ostrea  heterocUta 


Ed  descendant  l'escarpement,  nous  coupons  successive- 
ment :  1®  Targile  plastique  que  surmontent  directement 
les  sables  de  Sinceny  ;  2»  une  marne  blanc-jaunâtre,  sans 
fossiles,  que  M.  Gosselet  identifie  au  calcaire  de  Rilly. 
Cette  marne,  jadis  exploitée  comme  pierre  à  chaux,  repose 
sur  des  sables  blancs  revêtant  le  faciès  des  sables  de  Rilly. 
Ce  sont  ces  sables,  actuellement  invisibles,  qu'employait 
anciennement  la  Manufacture  de  Glaces  de  Saint-Gobain  ; 
ils  sont  superposés  aux  sables  de  Bracheux. 

Nous  quittons  la  vallée  de  l'Oise  et  gravissons  de 
nouveau  la  colline  de  Sinceny.  Le  sommet  de  celle-ci  est 
couronné  par  les  sables  yprésiens  que  traversent  les  puits 
qui  vont  s'alimenter  à  la  surface  des  argiles  sparnaciennes. 

La  constitution  de  la  colline  de  Sinceny  étant  alors 
établie,  nous  nous  dirigeons  vers  la  forêt  de  Saint-Gobain- 
Coucy  dont  l'étude  est  le  véritable  but  de  notre  excursion. 

La  forêt  de  Saint-Gobain-Coucy,  dont  la  superficie  est 
d'environ  8.000  hectares,  présente  deux  régions  topogra 
phiques  bien  distinctes  : 

la  Basse-Forêt,  dont  la  surface  est  à  peine  ondulée; 

la  Haute-Forêt,  qui  repose  sur  un  plateau  s'élevant  assez 
brusquement  et  dont  la  surface  est  souvent  ravinée  :  c'est 
le  massif  de  Saint  Gobain. 

La  Basse-Forêt  dans  laquelle  nous  pénétrons  bientôt,  a 
une  constitution  géologique  très  simple;  son  sol  est  formé 
par  les  argiles  sparnaciennes  que  surmontent  parfois  les 
sables  yprésiens. 

Les  argiles  sparnaciennes  fossilifères  affleurent  sur  les 
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bords  du  ruisseau  de  Grève,  au  point  où  ce  dernier  est 
traversé  par  la  voie  ferrée;  les  fossiles,  brisés,  sont 
presque  méconnaissables. 

En  quittant  cet  affleurement,  nous  nous  dirigeons  vers 
le  rond  d'Orléans,  d*où,  après  une  collation  réconfortante, 
nous  partons  dans  la  direction  du  rond  de  l'Epinoy.  Le 
sol  de  la  forêt  reste  toujours  le  môme  (argile  sparnacienne 
et  sable  yprésien). 

Au  rond  de  TÉpinoy,  nous  nous  engageons  dans  le 
chemin  de  Saint-Gobain.  Après  une  course  de  deux 
kilomètres,  nous  pénétrons  dans  la  vallée  du  ruisseau  de 
Servais,  où  un  nouvel  affleurement  d'argiles  sparna- 
ciennes,  nous  permet  de  recueillir  quelques  fragments 
reconnaissables  de  Potamkks  funatus,  Melania  inquinata, 
Cyrena  cuneiformis. 

Le  ruisseau  de  Servais  sépare  la  Basse  Forêt  de  la 
Haute-Forêt  dont  nous  abordons  bientôt  Tétude. 

Les  tranchées  du  chemin  de  fer  Saint  Gobain  Chauny,  à 
la  hauteur  du  ponceau  Robert,  donnent  une  coupe  très  nette 
des  différentes  assises  qui  entrent  dans  la  constitution 
du  massif  de  St-Gobain.  Les  sables  de  Guise  s'y  présentent 
avec  une  épaisseur  de  20  à  30  mètres.  Les  excursionnistes 
ont  pu  se  rendre  compte  de  l'abondance  et  de  la  belle 
conservation  des  fossiles  que  renferment  ces  sables.  Les 
espèces  qui  ont  été  recueillies  sont  : 


Voluta  auguêta 
Fusus  loagœous 
Turrltella  édita 
Turrltella  hy brida 
Homolaûsis  laudunensis 
Solarium  suessoniense 
Natica  Stoppanii 
Natica  sinuosa 
Neritina  Schmideliana 


Cardium  porrulosum 
Crassatella  Thallaolgnesi 
Crassatella  salsensis 
Crassatella  plumbea 
Cardita  planicosta 
Cardita  imbricata 
Nucula  fragilis 
Pectunculus  polymorphus 
NummuUtes  planulata 
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Les  sables  yprésiens  sont  surmontés  par  une  formation 
peu  épaisse,  mais  constante  dans  tout  le  massif  de  Saint- 
Gobain.  Celle-ci  consiste  en  une  argile  glauconieuse,  que 
Ton  a  assimilée  au  Panisélien  des  géologues  belges  ;  elle 
détermine  une  nappe  aquifère  qui  se  manifeste  sur  tout  le 
pourtour  du  massif  et  dans  les  ravins  qui  Tenta  ment  par 
les  sources  auxquelles  elle  donne  naissance. 

Sur  Targile  panisélienne,  repose  le  calcaire  grossier;  il 
débute  par  un  sable  glauconieux  dont  la  base  renferme  de 
gros  grains  de  quartz.  Ce  sable  est  surmonté  par  un 
calcaire  sableux,  friable,  ayant  de  cinq  à  six  mètres 
d'épaisseur;  il  est  caractérisé  par  Nummulites  Lamarki, 
N.  lœvigata,  var.,  HosteUaria  macroptera. 

Le  calcaire  à  N,  Lamarki^  passe  insensiblement  au 
calcaire  à  N.  lœùgata  (pierre  h  liards)  qui  atteint  l"™30à 
2«»  d'épaisseur.  Ce  calcaire  présente,  à  sa  partie  supé- 
rieure, un  lit  formé  d'un  amas  de  fossiles  dont  le  lest  a 
été  acomplètement  dissous. 

A  la  pierre  h  liards,  succède  le  calcaire  à  Ditrupa slran- 
gulata,  Echinolampas  affinis,  Pygorhynclius. 

Nous  devons  ici,  avec  le  calcaiieà  Ditrupes,  terminer 
notre  coupe,  la  partie  supérieure  des  tranchées  étant  inac- 
cessible. 

La  voie  du  chemin  de  fer,  que  nous  conlinuonsci  suivre, 
s'élève  progressivement.  Après  avoir  traversé  les  sables  de 
Cuise,  elle  arrive  à  la  liauteur  des  calcaires  à  N.  Lamarki 
et  N.  lœmgata.  Ceux-ci  forment,  jusqu'à  la  station  de  Saint- 
Gobain  et  de  chaque  coté  de  la  voie,  un  escarpement 
abrupt  de  5  à  6  mètres  de  hauteur.  La  pierre  à  liards 
affleure  dans  la  cour  de  la  gare. 

Nous  traversons  la  ville  et  nous  nous  rendons  à  l'hôtel 
du  Point  du  Jour,  d'où  nous  parlons  immédiatement  pour 
gagner  les  carrières  souterraines  de  la  Chesnoye. 
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Celles-ci  dominent  les  tranchées  que  nous  venons  d'étu 
dier;  elles  nous  permettront  donc  de  compléter  notre 
coupe.  Ces  carrières  sont  ouvertes  dans  le  calcaire  à  Milio- 
lites,  au  niveau  du  Cerithmm  giganteum,  La  base  de  cette 
assise  est  invisible  ;  elle  nous  sépare  des  calcaires  à 
Ditrupes  avec  lesquels  nous  avons  teriiiiné  notre  coupe 
des  tranchées. 

Le  calcaire  grossier  supérieur  n'affleure  pas  à  la  Ghes- 
noye  ;  il  y  existe  cependant,  car  j'ai  trouvé,  h  la  surface 
d'une  taupinière,  l^otamides  lapidum  et  Centhium  denticu- 
latum. 

Le  calcaire  à  Cérithes  est  recouvert  par  une  formation 
très  épaisse,  l'argile  de  Saint-Gobain  que  l'on  a  parfois 
assimilée  au  calcaire  grossier  supérieur.  C'est  à  celle 
argile  qu'est  due  la  formation  des  étangs  de  la  Ghesnoye. 

Les  points  les  plus  élevés  de  la  Haule  Forêt  sont  occupés 
par  les  sables  de  Beauchamp,  qui  surmontent  directement 
l'argile  de  Saint-Gobain.  Ces  sables  que  nous  avons  pu 
voir  dans  une  laie,  entre  Saint-Gobain  et  Saint-Nicolas, 
sont  souvent  accompagnés  de  galets,  de  grès,  de  pou- 
dingues  et  de  plaquettes  silicieuses. 

Le  retard  occasionné  par  la  pluie  nous  oblige  à  renoncer 
à  la  dernière  partie  de  notre  excursion  qui  comprenait  : 

lo  Ravin  de  l'Ermitage  :  Étude  des  rochers; 

2«  Saint-Nicolas  :  Coupe  du  calcaire  grossier;  visite  aux 
carrières  ; 

30  Charles-Fontaine  (les  sources  de). 

Journée  du  Lundi  22, 

Programme. —  y?c 0  4^ to/i  de  la  constitution  géologique  du  massif 

de  St-Gobain. 
St-Gobain  :  Chemin  de  la  Claie.  Argile  de  Saint- 
Gobain. 
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Route  de  St-6obain  a  Septvaux.  Calcaire  gros- 
sier. 
Septvaux:  la  route sarpentine.  Calcaire  grossier. 
Prémontré.  Calcaire  grossier  supérieur. 
Ravin  de  Bassoles.  Anciennes  carrières. 
Coucy.  Visite  au  château. 

Rassemblés  à  7  heures  à  l'hôtel  du  Point  du  Jour,  nous 
prenons  la  route  de  Septvaux  que  nous  quittons  bientôt 
pour  nous  engager  dans  le  chemin  de  la  Claie.  Ce  chemin, 
se  dirige  vers  la  Croix  des  Tables  ;  il  repose  enlièrement 
sur  Targile  de  Saint-Gobain.  Son  mauvais  état,  occasionné 
par  les  dernières  pluies,  nous  oblige  à  revenir  sur  nos  pas. 

En  descendant  vers  Septvaux,  nous  coupons  le  calcaire 
à  Miliolites,  au  niveau  duquel  se  trouve  une  carrière 
souterraine.  Plus  bas,  les  talus  de  la  route  présentent  un 
affleurement  de  calcaire  à  Ditrupes  et  Echinolampas. 

Au  S.  de  Septvaux,  la  route  Serpentine  nous  donne 
l'occasion  d'étudier  a  nouveau  le  calcaire  grossier.  Cette 
route  très  accidentée,  entame  à  plusieurs  reprises,  les 
différentes  assises  parisiennes;  elle  atteint  même  les 
argiles  paniséliennes. 

Les  laies  qui  aboutissent  à  la  route  serpentine,  nous 
permettent  de  constater  encore  la  présence  des  sables  de 
Beauchamp  et  de  l'argile  de  Saint-Gobain.  Mais,  celle  ci 
se  trouve  déjà  bien  réduite  et  bientôt,  nous  la  verrons 
disparaître  complètement. 

Arrivés  à  la  Croix-Saint-Jean,  nous  prenons  le  chemin 
de  Prémontré.  Nous  ne  lardons  pas  à  atteindre  une  car- 
rière ouverte  dans  le  calcaire  à  Cérilhes;  nous  y  relevons 
la  coupe  suivante  : 

1.  Argile  jaunâtre  provenant  do  la  décompo- 
sition du  calcaire  sous-jacent;  elle  forme  à 
la  surface  de  ce  dernier  des  poches  irrégu- 
lières 
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2.  Calcaire    à    Potamides    lapidum,    Cyrena 

eycladiformU  [breoluscula] 0"50 

3.  Calcaire  formé  par  un  agrégat  de  Cerlllies 

{Potamides  lapiduni,  Lampania  echinoi- 
dei);  11  renferme  quelques  Miliolites  .     .    0*20 

4.  Calcaire  dur  à  Mlliollles  et  Cérithes  [Potami- 

des  lapldum,  Lampania  echlnoides):  les 

Cérithes  sont  surtout  abondants  à  la  base    .  0*40 

5.  Calcaire  à  Potamides  lapidum 0"05 

6.  Calcaire  marneux  avec  fossiles  brisés  ,    .     .  0"20 

7.  Calcaire  pétri  de  Potamides  lapidum  .     .     .  0*15 

8.  Calcaire  dur,  compact  à  Miliolites  et  Cérithes 

(Potamides  lapidum,  Lampania  echlnoi- 
des)   0-20 

9.  Calcaire  marneux  à  Potamides  lapidum;  il 

est  lité  à  la  partie  inférieure,  très  fissuré  à 

la  partie  supérieure 0"80 

10.  Calcaire  à  Potamides  crlstatus 0"30 

11.  CBLlcaire  meLTneux  k  Potamides  lapidum.    .  0"40 

12.  Calcaire  compact,  dur  à  Potamides  lapidum,  0"50 

Revenus  à  la  Croix-Saint  Jean,  nous  prenons  la  route 
de  Coucy.  A  la  sortie  de  la  forêt,  commence  un  ravin  se 
dirigeant  au  S.-E.  vers  Bassoles.  C'est  dans  ce  ravin  qu*ont 
été  tirés  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  du 
château  de  Coucy.  Ces  matériaux  proviennent  presque 
exclusivement  du  niveau  du  calcaire  à  Cérithes. 

Dans  cette  région  du  massif,  Targile  de  Saint-Gobain  fait 
complètement  défaut,  mais  on  trouve,  recouvrant  le  cal- 
caire à  Cérithes,  une  épaisse  couche  de  limon.  Les  bois 
disparaissent  alors  et  font  place  aux  céréales  qui  y  pros- 
pèrent. 

Il  est  une  heure  lorsque  nous  eatrons  à  Coucy.  L'excur- 
sion se  termine  par  un  déjeûner  suivi  d'une  visite  au 
château. 


lia 


Excursion  des  11' et  12  juin  à  Avesnes  et  Maubeuge. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  géologique  du  Nord 
ont  accompagné  Texcurfiion  de  la  Faculté  des  Sciences, 
dirigée  par  M.  le  professeur  Gosselet.  La  première  journée 
a  été  consacrée  aux  coupes  classiques  d'Avesnelles  et  du 
Baldaquin. 

A  Avesnelles,  on  a  visité  deux  nouvelles  carrières  ou- 
vertes près  du  camp  de  César  pour  l'extraction  de  la 
dolomie.  On  y  voit  la  partie  supérieure  du  calcaire  encri- 
nitique  (assise  de  Marbaix),  le  calcaire  géodique  (assise  de 
Dompierre)  et  la  dolomie.  On  emploie  pour  les  fourneaux 
de  Denain,  soit  la  dolomie,  soit  le  calcaire  géodique,  qui 
devient  dans  le  haut  de  plus  en  plus  dolomitique. 

Vers  la  base  du  calcaire  géodique,  on  a  trouvé  des 
rognons  de  phtanite  rose. 

Puis  on  est  allé  étudié  la  coupe  du  ruisseau  de  Gandin, 
depuis  la  carrière  de  M.  Berlaimont  jusqu'à  celle  du  Bal- 
daquin. 

La  matinée  du  12  juin  a  été  consacrée  à  Tétude  du  cal- 
caire frasnien  de  Ferrières-la-Grande  et  du  calcaire  carbo- 
nique de  Ferrièresla-Pelite. 

A  Ferrières-la-Grande,  on  a  d'abord  visité  les  anciennes 
carrières  Willame  et  Moreau  ;  puis  M.  P.  Forest  a  guidé  la 
société  dans  les  deux  carrières  qu'il  exploite  dans  le  Bois 
de  Maubeuge.  C'est  du  calcaire  Ste-Anne  (Cousoire)  en 
grande  partie  dolomitisé.  La  dolomilisation  a  fait  dispa- 
raître les  dessins  du  calcaire,  mais  on  trouve  au  milieu  de 
la  dolomie  des  ilôts,  qui  sont  peu  ou  point  altérés  et  qui 
ont  conservé  les  caractères  du  marbre  Ste-Anne. 

On  s'est  ensuite  rendu  à  Ferrières-la-Petite  en  traversant 
une  tranchée  du  chemin  de  fer  dans  les  schistes  famen- 
niens. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxviii.  8 
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A  Ferrières  la-Petite  se  trouve  une  coupe  classique  de 
calcaire  carbonifère.  On  y  a  vu  successivement  les  schistes 
d'Avesnelles  a  Spirifer  octoplicatus,  le  calcaire  encrinitique 
avec  phtanites  (assise  de  Marbaix),  le  calcaire  construit 
(assise  de  Marlière),  le  calcaire  noir  à  phtanites  (assise  de 
Bâchant),  la  dolomie  et  le  calcaire  supérieur  exploité  par 
M.  Forest. 

Ce  calcaire  supérieur  présente  des  couches  bleuâtres, 
blanches  et  noirâtres.  Les  premières  sont  employées  par 
la  glacerie  de  Saint-Gobain.  C'est  la  preuve  que  ce  calcaire 
est  très  pur,  sans  dolomie. 

On  visite  ensuite  sur  le  cliemin  de  Beaufort,  une  autre 
carrière  où  M.  Forest  exploite  les  mêmes  couches  ;  puis  la 
carrière  abandonnée  de  la  Marlière,  où  l'on  trouve  encore 
quelques  fossiles. 

Dans  l'après-midi,  nous  allons,  sous  la  direction  de 
M.  Piérard,  voir  les  calcaires  qui  affleurent  au  vieux  châ- 
teau d'Eclaibes,  c'est  un  calcaire  rempli  de  grosses  tiges 
d'encrines  et  de  fossiles  dont  le  Productus  pixidiformis  est 
le  plus  abondant. 

M.  Piérard  nous  conduit  ensuite  à  une  carrière  située  à 
rO.  d'Eclaibes  au  lieu  dit  la  Garenne.  On  y  exploite  le 
calcaire  de  Bâchant  en  couches  horizontales. 

M.  Piérard  y  a  recueilli  les  fossiles  suivant  : 

Zaphrentis. 

Orthoceras, 

GonLatites, 

Leptœna  rhomboidalis. 

Productus  semlreticulaius, 

Productus  giganteus. 

Spirifer  ceroicornis. 

Eomphalus  exaltatus. 

Eomphalus  serpula. 

Bélier ophon  Lohestœ, 

Murehlsonia. 

Conocardlum, 


Il  a  recueilli  de  plus  assez  abondamment  un  Productus 
très  voisin  de  Vundatus. 

Nos  dernières  observations  sont  pour  les  carrières  de 
Bâchant. 

Séance  du  21  Juin  1899. 

M.  Ad.  Meyer  lit  le  rapport  de  la  commission  des 
finances,  sur  le  compte  de  1898  et  sur  le  budget  de  1899. 
Il  propose  d'adopter  Tun  et  l'autre  et  de  voter  des  félici- 
tations à  M.  Defresne,  trésorier,  pour  le  zèle  qu'il  apporte 
a  remplir  ses  fonctions. 

Les  conclusions  de  la  commission  sont  adoptées. 

M.  Gosselet  présente  de  la  part  de  M.  Piérard  un  gros 
bloc  qui  a  été  trouvé  dans  les  dépôts  dits  aachéniens  de 
Dourlers,  au  lieu-dit  Bosquet  du  Trieu-Gaillon.  On  y  avait 
ouvert  une  exploitation  d'argile,  qui  est  abandonnée  depuis 
un  an. 

Ces  carrières  présentent  la  coupe  suivante  : 

V    Limon  jaune  avec  silex  très  friables    •    .    .  1« 

2'    Argile  jaune  sableuse 1™ 

3*    Argile  noire  renfermant  des  débris  de  bois 

carbonisés  et  énormément  de  succin.     .     .  ln»50 
3*    Gravier  de  silex  tellement  dur  que  la  pioche 

peut  à  peine  l'entamer    .......  0°>i5 

Le  bloc  en  question  a  été  trouvé  à  la  base  de  l'argile  sur 
le  gravier  de  silex. 

Sous  ce  gravier  on  trouve  encore  des  argiles  plastiques 
renîermant  beaucoup  de  pyrite.  Des  lits  de  sable  de 
15  à  20  centimètres  d'épaisseur  alternent  avec  ces  argiles. 

M.  Barrois  reconnaît  le  bloc  envoyé  par  M.  Piérard 
pour  un  Kératophyre,  roche  porphyrique  connue  dantf 
les  Vosges  et  en  Bretagne. 
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M.  Oosselet  se  demande  comment  un  bloc  aussi  volu- 
mineux peut  avoir  été  apporté  de  si  loin.  Il  rappelle  que 
Ton  trouve  au  même  niveau,  près  de  Maubeuge,  de  gros 
galets  de  psammites  devoniens  et  d'énormes  silex  cornus 
de  la  craie  (1).  Il  a  expliqué  leur  apport  au  milieu  des 
sables  tertiaires  par  des  raz  de  marée  qui  auraient  enlevé 
ces  blocs  aux  rivages  ou  aux  bas  fonds  du  voisinage.  Cette 
explication  ne  peut  pas  s'appliquer  au  bloc  de  Kérato- 
phyrè  de  Dourlérs,  puisque  la  roche  n'est  pas  connue  dans 
la  région. 

M.  Ardaillon  croit  qu'elle  peut  avoir  été  transportée  par 
des  algues. 

M.  Ch.  Barrois  fait  la  communication  suivante: 


Note  sur  VÉtage  à  Anaroestes  lateseptatns 

dans  rille-et-  Vilaine, 
par  Charles   Barrois 

M.  Lebesconte  m'a  communiqué  récemment  d'assez 
nombreux -fossiles  devoniens  recueillis  par  lui  à  Saint- 
Aubin  d'Aubîgné.  Parmi  ces  fossiles,  j'ai  reconnu  les 
espèces  suivantes  : 

Phacops  Potieri,  Dalmanites  laciniata,  Tentaculites  sca- 
laris,  Anarcestes  lateseptatns  Beyr.,  A,  subnautilinus?, 
Orthoceras  sp.,  Belleroplwn  sp.,  Cypricardia  sp.,  Spinfer 
subspeciosus,  Sp.  paradoxus,  Sp.  venus,  Pentamerus  galeatus, 
Cyrtina  heterodyta,  Ambocœlia  umbonata,  Leptaena  inters- 
trialis,  L.  tœniolata,  Stropliodonta  comitanSj  Merista  plebeia, 
Atrypa  reticularis,  Athyris  concentrica,  Orthis  Eifeliensis, 
0.  striutula,  0.  Trigeri,  Productus  subaculeatus,  Chonetes, 
Dawusti,  Cyathophyllum  sp.,  Aulacophyllum  sp.,  Pleuro 
dyctium  granuliferum,  Fistulipora  s  p. 
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De  toutes  ces  formes,  dont  plusieurs  sont  nouvelles  pour 
le  déparlement  d*Ille-et-Vilaine,  ce  sont  les  Goniatites  qui 
méritent  de  fixer  surtout  l'attention.  Les  échantillons  de 
ce  groupe  recueillis  par  M.  Lebesconte,  au 'nombre  d'une 
douzaine  environ,  sont  généralement  conservés  d'une 
façon  insuffisante.  Deux  seulement  nous  ont  montré  leur 
suture,  et  elle  nous  a  permis  de  les  rapporter  à  VAnarcestes 
lateseptatus,  Beyr,  dont  ils  présentent  d'ailleurs  les  autres 
caractères. 

La  détermination  de  A,  lateseptatus  que  nous  avonsi  pu 
faire  à  Saint-Aubin  d'Aubigné,  d'une  façon  précise,  est 
venu  confirmer  la  découverte  que  nous  avions  faite  anté- 
rieurement de  cette  espèce,  à  Izé.  On  sait  ainsi,  que 
la  série  dévonienne  est  couronnée  dans  l'Ille-et- Vilaine, 
de  Saint' Aubin  à  Izé,  par  l'étage  à  Anarcestes  lateseptatm, 
Beyr. 

Les  recherches  dévoniennes  récentes,  résumées  par 
M.  F.  Frech,  dans  une  excellente  œuvre  synthétique  (^), 
ont  appris  l'ordre  et  l'importance  des  niveaux  pélagiques 
dévoniens  à  Céphalopodes;  ils  correspondent  à  des  faciès 
variés  à  Lamellibranches,  Brachiopodes  ou  CoraUiaires,  et  sont 
remarquables  par  leur  constance.  L'étage  à  An,  lateseptatus 
de  rille-et- Vilaine,  ou  niveau  des  schistes  à  Goniatites  de 
Porsguen,  correspondant  aux  schistes  de  Wissenbach  (Nas- 
sau) ,  est  un  faciès  pélagique  parallèle  aux  calcaires  à 
Brachiopodes  de  Sablé  (Est  de  la  Mayenne),  et  à  l'Eifélien  des 
Ardennes  et  de  l'Eifel. 

M.  Ch.  Eg.  Bertrand  envoie  un  mémoire  intitulé  : 
Description  d'un  échantillon  de  charbon  papyracé  [papier- 
kohle)  trouvé  à  Priches. 


(1)  Lelhœa  geognosHca,  Stuttgart  1897,  p.  188. 
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M.  Hette  lit  la  note  suivante  : 

La  station  préhistorique 
et  un  foyer  de  même  époque  d  Ablain^St-Nazaire  (P.'de-C) 

par  M.  A.  Hette 

Lorsqu*en  1894,  je  décrivais  une  meule  plaie  trouvée  à 
Ablain,  j'avais  trop  peu  de  renseignements  pour  entre- 
prendre une  étude,  môme  superficielle,  sur  l'ensemble  du 
gisement  qui  se  trouve  dans  cette  localité.  Les  données 
assez  précises  que  j'avais  alors  recueillies,  augmentées 
d'observations  personnelles,  feront  seules  l'objet  de  cette 
communication.  En  la  rédigeant,  je  n'ai  pas  songé  à  faire 
un  travail  complet  en  lui-même,  mais  seulement  à 
consigner  en  quelques  pages  des  note»  permettant  de  le 
faire  par  la  suite.  Elles  viendront  en  complément  de  l'inté- 
ressante lettre  publiée  dans  le  Bulletin  en  1880  par  notre 
cx)llègue  M.  Defernez,  indiquant  ce  que  le  hasard  des 
fouilles  a  exhumé  depuis  lors  dans  cette  station  et 
établissant  que  les  hauteurs  de  Lorette  étaient  pour  le 
pays  environnant  la  principale  station  de  taillerie  à 
l'époque  préhistorique. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  hauteurs  entourant  et 
dominant  Ablain  ont  été  habitées  à  une  époque  très 
reculée.  Ternynck  {^)  disait  à  propos  de  la  région  de 
Souchez  :  «  Nous  trouvons  çà  et  là,  dans  nos  pays  boisés 
»  surtout,  les  emplacements  de  quelques-unes  des  habita- 
»  tions  celtiques.  Elles  sont  surtout  très  bien  caractérisées 
»  dans  le  bois  Piéton,  territoire  de  Garency.  Elles  sont 
»  groupées  et  leur  sol  circulaire  et  assez  profond  que  j'ai 
»  exploré  contenait  des  débris  de  tuiles  à  rebords  et  autres 
»  objets  antiques  gaulois  et  romains. . .  Elles  sont  situées 

(1)  Ternynck.  L'Artois  souterrain.  Arras,  Sueur  Charruey.  Tome  I,  page  159. 
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»  sur  la  coliioe  qui  domine  et  sépare  les  deux  vallées 
»  formées  par  les  deux  sources  de  Souchez.  » 

De  ces  lignes,  il  ressort  formellement  que  lorsque  les 
Romains  vinrent  habiter  le  pays  de  Carency,  ils  établirent 
leurs  demeures  sur  remplacement  des  huttes  ou  cabanes 
de  répoque  préhistorique.  Ce  fait  se  rencontre  fréquem- 
ment. J'ai  visité  le  bois  Piéton  et  ses  fosses;  je  n'y  ai 
rencontré  que  quelques  éclats  de  silex  fort  peu  importants. 
Toutefois,  entre  cet  endroit  et  Ablain,  j'ai  recueilli  des 
fragments,  les  uns  éclatés,  les  autres  polis,  et  récemment, 
on  me  disait  qu'à  la  surface  du  sol,  vers  Villers-au-Bois,  se 
trouvait  un  important  morceau  de  hache  polie.  Je  n'ai  pu 
le  retrouver  malgré  mes  recherches. 

La  présence  de  haches  polies  à  Carency  a  été  signalée 
dans  le  dictionnaire  historique  et  archéologique  publié 
par  la  Commission  départementale  des  monuments  histo- 
riques du  Pas-de-Calais.  En  partant  de  Carency,  on  y  lit  : 

((  Ce  territoire  offre  des  souvenirs  des  temps  antiques 
»  dans  les  dépendances  du  château  et  au  Bon  Piéton  où  ont 
»  été  retrouvées  des  haches  en  pierre  et  des  fosses  circu- 
))  laires  dont  le  fond  recelle  de  débris  antiques.  » 

Les  trouvailles  que  j'ai  faites  concordent  parfaitement 
avec  celles  de  M.  Defernez  et  me  portent  à  croire  que  le 
véritable  atelier  d'extraction  de  silex  se  trouvait  à  Ablain, 
entre  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  le  village  de 
Souchez  et  non  vers  Carency,  comme  on  l'a  prétendu 
jusqu'ici. 

Ablain  est  bâti  sur  la  Saint-Nazaire,  ruisseau  afTiuent  de 
la  Deûle,  appelée  Souchez  depuis  ses  sources  à  Carency 
jusqu'à  Courrières.  Il  coule  dans  un  vallon  limité  au  N. 
par  le  mont  de  Lorette,  au  S.  par  la  colline  portant  le  bois 
Piéton.  La  vallée  ainsi  formée  est  large  d'au  plus  deux 
kilomètres. 
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«  Le  versant  des  collines  d'Ablain  se  compose  de  craies 
»  grises  et  blanches,  mais  sur  le  plateau  le  terrain  est 
»  tout-à-fait  différent.  En  creusant  un  peu  plus  le  sol,  on 
w  découvre  un  lit  de  cendres  de  5  centimètres  d'épaisseur 
))  reposant  sur  la  glaise  verdûtre  et  surmonté  d'une  couche 
»  d'argile  calcinée  avec  silex.  En  d'autres  points  four- 
))  millent  les  silex  taillés  et  polis  (haches,  pointes  de  lance 
»  et  de  javelots)  ainsi  que  des  fragments  de  poterie  rouge 
»  calcinée,  le  tout  recouvert  de  10  à  15  centimètres  de 
»  terre  végétale.  » 

J'emprunte  ces  lignes  à  une  notice  historique  aussi 
documentée  que  complète  publiée  par  M.  l'abbé  Delwail, 
curé  d'Ablain  (*).  Dans  cet  ouvrage  où  il  décrit  surtout  la 
remarquable  église  de  sa  commune,  le  distingué  auteur 
parle  donc  nettement  de  l'atelier  préhistorique  et  de  ses 
foyers.  Quant  au  lit  de  cendres  et  à  la  couche  d'argile  cal- 
cinée, ils  ne  se  rencontrent  pas  partout  uniformément, 
mais  seulement  aux  endroits  où  l'on  a  extrait  le  silex  pour 
l'empierrement  des  routes.  Les  foyers  étaient  bien  loca- 
lisés et  seules  les  terres  d'alentour  présentaient  cet  aspect 
de  terre  rougie.  Les  ouvriers  carriers,  en  bouleversant  les 
couches,  ont  répandu  sur  une  large  étendue  le  contenu  des 
foyers.  Dans  ces  conditions,  l'examen  rapide  des  terrains 
du  gisement  a  fait  penser  à  M.  l'abbé  Delwail  que  la 
couche  de  terre  brûlée  se  trouvait  partout  et  était  uniforme 
sur  la  colline  de  Lorette. 

Gisement.  —  Situés  près  de  la  chapelle,  cotée  sur  la 
carte  de  l'Etat-Major  165  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  le  bois  du  Comte  et  le  bois  de  Lorette  ne  sont 
séparés  que  par  un  chemin  d'exploitation,  lis  ont  été 
défrichés  il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ.  Le  chemin 


(\)  Notice  sur  Ablain  Sainl-Nazatre,  son  église  et  son  pèlerinage  par  M.  Tabbé 
Delwail.  Arras,  VeuTe  SchouUieer-Dubois,  page  8. 
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qui  les  divise  vient  de  Souciiez  et  aboutit  à  la  chapelle  ; 
ils  forment  ensemble  un  plateau  de  4  à  500  mètres  de 
largeur.  En  cet  endroit,  le  coup  d'œil  est  ravissant,  la  vue 
embrasse  sans  obstacles  une  profondeur  de  20  à  30  kilo- 
lomètres  sur  tout  le  pays  dans  la  direction  N.,  N.-E.,  E.  Tel 
est  Teridroit  qu'avaient  choisi  les  premiers  habitants  du 
pays  pour  y  établir  leur  résidence.  Les  sources  jaillissant 
dans  les  bois  ou  sur  le  versant  de  la  colline  leur  fournis- 
saient Teau,  les  taillis  leur  donnaient  le  gibier  et  s'ils 
descendaient  vers  la  vallée,  actuellement  barrée  par  le 
village  de  Souchez,  ils  pouvaient  prétendre  à  une  pêche 
abondante  dans  la  rivière  de  ce  nom  alors  libre  dans  son 
cours  et  certainement  plus  profonde  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. La  situation  était  donc  bien  choisie  pour  une  vie 
facile. 

Etaient-ils  attaqués?  Us  pouvaient  facilement  mettre  en 
état  de  défense  et  utiliser  les  escarpements  qui  régnent  au 
N.  et  au  S.  et  au  besoin  les  réunir  par  des  abattis  de  bois 
bien  appuyés  au  revers  par  des  retranchements.  Ils  avaient 
l'avantage  appréciable  d'être  sur  la  hauteur.  Au  point  de 
vue  stratégique,  c'est  un  emplacement  de  premier  ordre, 
commandant  facilement  toute  la  vallée,  permettant  d'ob- 
server de  très  loin  sans  être  vu  et  très  propre  à  être  trans- 
formé pour  la  défensft.  Le  silex  gris-noir  y  abondait. 
Facilement  exploitable,  il  se  transformait,  entre  les  mains 
d'habiles  ouvriers,  en  armes  et  en  instruments  divers  et 
fournissait  matière  aux  échanges  et  au  commerce  primitif. 

J'ai  rencontré  sur  le  plateau  un  assez  grand  nombre  de 
silex  taillés  et  polis.  Les  ouvriers  m'ont  assuré  avoir  sou- 
vent trouvé  et  vendu  à  divers  amateurs,  des  haches  polies 
parfaitement  conservées,  entre  autres  une  en  pierre  verle 
probablement  en  jadeïte  ou  en  malachite.  Cette  preuve 
d'importation  n'est  pas  isolée.  On  ramasse  fréquemment  à 
Ablain  et  dans  les  environs  des  haches  et  objets  en  silex 
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blanc  laiteux,  alors  que  ceux  provenant  du  pays  môme 
sont,  je  Tai  dit  plus  haut,  de  couleur  gris-noirâtre. 

Objets  en  silex  taillé.  —  C'est  en  quantité  qu'on  a  ren- 
contré des  objets  de  cette  nature.  Tantôt  ils  sont  linis 
souvent  on  ne  les  recueille  qu'ébauchés. 

Les  couteaux  intacts  sont  rares  et  des  fragments  plus  ou 
moins  longs  ont  seuls  survécu  aux  pièces  complètes.  Il 
semble  que  les  silex  bien  faronnés  trouvaient  acquéreurs 
aussitôt  leur  fabrication,  seule  raison  pour  expliquer  leur 
raretédans  certains  gisements  et  en  particuliers  dans  celui 
qui  nous  occupe. 

Les  grattoirs  sont  relalivement  nombreux  et  particuliè- 
rement beaux.  Leur  forme  presque  toujours  allongée,  leur 
pourtour  finement  retaillé. 

Comme  travail,  ils  ressemblent  à  ceux  que  John  Evans 
appelait  Crattoirs  en  forme  de  cuiller  ou  encore  à  ceux 
qu'il  dénommait  Grattoirs  en  forme  de  coquille  d'huître. 
Tous  présentent  leur  face  interne  lisse  et  montrant  bien  le 
bulbe  de  percussion  vers  la  poignée.  Le  dos  dégrossi,  puis 
patiemment  achevé  à  petits  éclats  pour  former  l'arrondi, 
dénote  un  travail  recherché. 

Pointes  de  flèche,  —  On  dit  bien  dans  le  pays  que  des 
pointes  de  flèche  ont  été  souvent  ramassées  sur  la  colline 
d'Ablain.  En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  avouer  n'avoir 
rencontré  que  deux  objets  se  rapportant  à  cette  catégorie, 
encore  sont  ils  incomplets  et  leur  pointe  à  peine  ébauchée; 
cependant  leur  destination  est  très  visible. 

Je  dois  mentionner  aussi  un  petit  éclat  de  silex  blanc, 
long  de  51  millimètres  sur  2'4  de  largeur  et  épais  à  peine 
de  quelques  millimètres.  Sa  forme  amygdaloïde  est  très 
nette  et  ses  nombreuses  retouches  lui  donnent  un  cachet 
de  fini  peu  ordinaire. 


/ 
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Les  objets  de  ce  genre  sont  des  plus  rares.  Plusieurs 
amateurs  et  connaisseurs  regardent  celte  pièce  comme  une 
hache  votive.  Sans  oser  partager  leur  avis,  j'estime  que 
ce  petit  éclat  vaudrait  à  lui  seul  d'être  décrit  dans  une 
note.  Quelle  pouvait  être  la  destination  d'un  objet  retaillé 
avec  tant  de  soin  et  de  raffinement  d'art  ? 

Nucleus,  —  Les  gisements  d'Ablain  n'ont  donné  aucun 
nucleus.  J'ai  bien  eu  en  mains  quelques  rognons  de  silex 
plus  ou  moins  entaillés  pour  en  extraire  les  éclats  servant 
à  façonner  les  haches,  mais  aucun  n'avait  la  forme  bien 
générique  des  nucleus  que  Ton  rencontre  à  Pressigny,  à 
Spiennes  et  dans  les  ateliers  les  plus  cités. 

Marteaux.  —  Les  fouilles  m'ont  donné  cinq  marteaux 
en  silex.  L'un  presque  informe  mais  portant  de  nom- 
breuses traces  d'usage,  deux  de  forme  discoïde,  un  autre 
sphérique  ayant  peu  servi,  enfin  un  cinquième  de  petite 
dimension  en  grès. 

Broyeurs,  —  Je  n'ai  ramassé  aucun  broyeur  dans  cette 
fouille. 

Haches  polies,  —  J'ai  bien  rencontré  quelques  haches 
seulement  taillées,  mais  j'ai  lieu  de  penser  que  le  but 
évident  que  l'atelier  d'Ablain  était  autant  la  confection 
que  le  polissage  des  haches. 

Polissoir.  —  Les  recherches  n'en  n'ont  misa  jour  aucun, 
cependant,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  en  existait  et  qu'on 
a  déjà  dû  en  rencontrer  dans  la  station  d'Ablain  sans  en 
supposer  ni  la  valeur  ni  l'usage. 

Sans  faire  appela  d'autres  preuves,  le  nombre  considé- 
rable de  fragments  polis  rencontrés  même  au  niveau  du 
sol  à  Ablain,  Villers  au-Bois,  Carency,  Givenchy,  Souciiez 
et  aux  lieux  dits  «  Le  bois  de  Wazel  »  «  Le  bois  de 
Bouvigny  »  démontrent  la  proximité  d'une  exploitation 


I 


—  124  — 

préhistorique.  Le  fait  qu'on  les  retrouve  d'autant  plus 
abondants  qu'on  se  rapproche  plus  de  la  chapelle  de 
Lorette  fournit  un  indice  certain  que  près  de  là  était  bien 
le  siège  de  la  principale  taillerie  du  pays. 

Outre  une  certaine  quantité  de  fragments  de  haches 
brisées,  soit  pendant  le  polissage,  soit  plus  vraisemblable- 
ment postérieurement  à  cette  opération,  j'ai  ramassé  une 
jolie  petite  hache  noire,  de  forme  aplatie  mais  malheureu 
sèment  cassée  à  la  pointe  d'emmanchement.  Il  eut  été 
intéressant  d'avoir  en  entier  ce  beau  spécimen  de  travail  ! 
Une  autre  hachette  en  silex  gris,  et  dont  le  taillant  a  été 
ébréché  par  un  long  usage,  a  été  retirée  d'un  foyer  au  bois 
de  Lorelte  en  juin  1898. 

Comme  pour  les  pièces  seulement  titillées,  le  petit 
nombre  de  pièces  polies  intactes  me  porte  à  croire  que  les 
objets  en  état  d'être  exportés  étaient  emportés  aussitôt 
leur  fabrication. 

Meules.  —  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  belle  meule 
en  grès  noir  d'Arlois,  dont  j'ai  publié  la  description 
détaillée  en  mai  1894.  Elle  aussi,  a  été  tirée  du  Bois  du 
Comte,  à  l'eriUroit  où  j'avais  pour  la  première  fois  cons- 
taté l'existence  de  foyers  hélas  !  maladroitement  boule- 
versés par  les  ouvriers  avant  qu'il  m'eût  été  possible  de 
les  étudier  et  de  les  décrire. 

Cependant,  j'ai  été  assez  heureux  d'en  remonter  un 
dans  Fextraction  du  bois  de  Lorette  et  de  le  fouiller  avant 
qu'il  ne  fut  jeté  à  bas  par  les  ouvriers. 

Sur  l'avis  que  la  pioche  d'un  ouvrier  avait  porté  sur 
un  tas  (le  silex  calcines,  j'ai  pris  mes  dispositions  pour 
relever  la  coupe  du  foyer  et  préserver  de  la  destruction 
les  fragments  de  poterie  qu'il  contiendrait.  J'ai  été  par 
cela  même  appelé  à  constater  ce  qui  suit  : 


A.  Terre  végétale -    0"45 

B.  Argile  brune  de  l'époque  néollUilque  avec  hacha  polie 

et  Iragmenls  de  poterie 0'35 

O  P.  Niveau  du  sol  à  l'époque  du  foyer. 

C.  Amas  de  silex  formant  couronoe  et  sur  lequel  était  placé  le  foyei", 

D.  Foyer  avec  poteries. 

H.  Poche  remplie  de  silex  bruts  superposés. 

/.  Sortede  glaise  verdûtreetdans  laquelle  est  creusée  la  pachc  H. 
Celle  glaise  renferme  plusieurs  couches  de  roBiioos  de  slies ,  La 
couche  supérieure  était  exploitée  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

D'abord  45  centimètres  de  terre  végétale.  Elle  ne  ren- 
ferme auciib  débris.  Sous  celte  couche,  une  autre  de  35 
centimètres  contenant  de  nombreux  morceaux  de  poteries, 
de  silex  et  un  (oyer.  Le  foyer,  en  forme  de  couronne, 
avait  été  disposé  dans  un  tas  de  silex.  Sa  largeur  était  de 
60  à  70  centimètres. 

Entre  ses  bords  liauts  de  30  centimètres  el  au-dessus 
des  silex  craquelés  constituant  le  fond  du  foyer,  étaient 
des  cendres,  une  belle  hache  polie  en  silex  gris,  un 
marteau,  quelques  éclats  de  couteaux  et  de  nombreux 
débris  de  poterie  devenus  tellement  friables  qu'il  a  fallu 
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les  solidifier  pour  les  conserver.  Les  vases  ont  été  cuits 
au  moyen  de  braises  ardentes  placées  à  Tintérieur.  Aussi 
leur  face  interne  est  elle  noire  et  bien  cuite  tandis  que 
celle  externe  est  rouge  et  facilement  délayable.  La  pâte 
incomplètement  cuite,  renferme  en  suspension  des 
morceaux  de  silex  et  des  grains  de  craie  calcinés.  Cette 
composition  la  rendait  plus  cassante,  mais  avait  pour 
effet  d'empêcher  le  retrait  à  la  cuisson. 

Aucun  des  fragments  n'était  ornementé.  Bien  que 
soigneusement  ramassés,  ils  n'ont  pu  être  rapprochés 
pour  donner  exactement  la  forme  du  vase  auquel  ils 
avaient  appartenu.  Plusieurs  de  ces  objets  étaient  sur  les 
cendres;  en  effet,  j'ai  conservé  deux  bords  d'une  tasse 
conique,  à  bords  droits.  Un  autre  morceau  provient 
certainement  d'une  bouteille  sphérique  ou  gourde  qui 
portait  à  l'extérieur  plusieurs  antennes  percées  chacune 
d'un  trou  pour  la  suspension.  Pour  faire  ces  trous, 
l'ouvrier  a  enfoncé  une  baguette  pointue  dans  la  terre 
encore  molle  et  achevé  ensuite  d'élargir  ce  passage  en 
enfonçant  la  pointe  à  l'endroit  où  elle  était  sortie  la 
première  fois.  Dès  lors,  le  trou  ressemble  à  deux  V 
opposés  par  la  pointe,  (X).  J'ai  rencontré  le  même  fait 
sur  un  morceau  de  gourde  provenant  des  cavernes  de 
Lombrive  (Ariège).  La  même  disposition  de  travail  se 
remarque  également  sur  la  gourde  recueillie  par  Dupont 
à  Furfooz  (Belgique). 

Près  du  foyer  était  une  poche  en  forme  d'entonnoir 
profonde  de  l'^lO  et  large  au  haut  de  75  centimètres.  Elle 
était  remplie  de  rognons  de  silex  juxtaposés,  mais  ne 
contenait  aucun  indice  de  travail. 

La  glaise  qui  supportait  le  foyer  avait  rougi  à  sa  partie 
supérieure  et  les  silex  portaient  de  profondes  traces  de 
calcination. 


^  127  - 

De  toutes  ces  preuves,  il  ressort  que  notre  foyer  était 
contemporain  du  gisement  et  remonte  à  Tépoque  néoli- 
thique ou  de  la  pierre  polie. 

Il  me  reste  à  mentionner  qu'au  bois  du  Comte,  j'ai 
ramassé  un  morceau  de  poterie  grossière,  cuite  par  le 
procédé  que  j*ai  exposé  plus  haut.  Il  appartient  à  une 
tasse  à  boire  et  est  assez  complet  pour  préciser  la  forme 
de  l'objet,  lorsqu'il  était  intact.  De  forme  conique,  à  bords 
arrondis  et  à  pieds  en  bourrelet,  la  tasse  avait  12  à 
13  centimètres  de  diamètre  et  6  à  7  de  hauteur.  Ses  parois 
ont  partout  8  millimètres  d'épaisseur.  Comme  composition, 
la  pâte  est  charbonneuse,  mêlée  à  des  grains  de  craie  et 
des  brisures  de  silex  et  est  colorée  extérieurement  par  de 
l'ocre  jaune. 

Je  croyais  pouvoir  faire  des  observations  plus  étendues, 
mais  l'entrepreneur  de  routes  exploitant  les  carrières  a 
dû  renoncer  à  son  industrie  devant  le  préjudice  que  lui 
causaient  les  importations  de  pierres  concassées  venant  de 
Quenast  ou  des  Ecaussines.  Il  a  rebouché  et  nivelé  son 
terrain.  Il  est  à  espérer  que  cette  industrie  de  l'extraction 
qui  faisait  autrefois  vivre  pendant  l'été  tant  de  familles 
des  environs  d'Arras,  reprendra  par  la  suite  son  ancienne 
activité. 

Elle  nous  permettra  alors  d'enregistrer  de  nouveaux 
renseignements  sur  l'époque  préhistorique  dans  notre 
région  du  Nord  et  de  préserver  de  la  destruction  des 
objets  rares  et  intéressants  pour  la  science. 

Excursion  du  26  juin  à  Quenast. 

Le  26  juin,  la  Société  géologique  du  Nord,  a  qui  s'étaient 
joints  les  élèves  des  cours  de  Géologie  et  de  Minéralogie 
appliquée  de  la  Faculté  des  sciences,  s'est  rendue  à  Que- 
nast où  elle  s'est  rencontrée  avec  la  Société  belge  de 
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Géologie,  l*Ecole  des  Ponts-et-Chaussées  et  les  élèves  de 
Géologie  de  l'Université  de  Gand.  L'excursion  comprenait 
plus  de  cent  personnes. 

Le  but  de  l'excursion  était  la  visite  de  la  célèbre  car- 
rière de  Quenast  qui  fournit  des  pavés  et  des  cailloux 
d'empierrement  au  monde  entier. 

A  l'entrée  des  carrières,  les  excursionnistes  ont  été  reçus 
par  M.  Urban,  directeur,  qui  a  pris  la  direction  de  l'ex- 
cursion. 

Les  premières  observations  ont  été  pour  les  couches  de 
limon  et  de  sable  qui  recouvrent  la  pierre  exploitée.  Ces 
sables,  épais  de  plusieurs  mètres,  contiennent  des  lits  et 
des  amas  de  galets.  Après  discussion,  on  s'est  mis  d'accord 
pour  les  ranger  dans  les  terrains  quaternaires.  Ils  pro- 
viennent des  collines  tertiaires  voisines. 

Sous  les  galets  on  trouve  une  argile  plastique  grise  que 
l'on  doit  rapporter  à  l'Yprésien  belge  (argile  d'Ôrchies). 
Elle  recouvre  directement  la  pierre  ;  il  n'y  a  donc  pas  eu 
à  Quenast  dépôt  de  landerien.  On  peut  supposer  que  les 
environs  de  Quenast  constituaient  un  petit  iloldans  la  mer 
landenienne. 

Sous  l'argile,  il  y  a  de  gros  blocs  arrondis  de  porphyre, 
analogues  à  ceux  que  l'on  trouve  aux  pieds  des  falaises. 
On  s'est  accordé  à  admettre  qu'ils  ont  été  arrondis  par  les 
flots  à  une  époque  où  Quenast  était  sur  un  rivage. 

A  midi,  lorsque  les  3,000  ouvriers  de  la  carrière  ont  eu 
quitté  le  travail,  on  a  allumé  les  mines.  Les  excursion- 
nistes ont  pu  assister  à  un  spectacle  innoubliable  de  déton- 
nations  et  d'éboulements  de  rochers  qui,  deux  fois,  par 
jour,  prépare  le  travail  ultérieur. 

Après  le  lunch,  gracieusement  oflertaux  excursionnistes 
par  la  société  de  Quenast,  M.  Mourlon,  directeur  du  ser- 
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vice  de  la  Carte  géologique  de  Belgique  et  Président  de  la 
Société  belge  de  Géologie,  a  porté  en  termes  éloquents,  un 
toast  aux  Directeurs  des  carrières  de  Quenast,  ainsi  quà 
son  éminent  confrère  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  et 
son  prédécesseur  à  la  présidence  de  la  Société  belge  de 
Géologie,  M.  Gosselet. 

Après  quelques  paroles  de  M.  Urban,  M.  Gosselet  a 
remercié  cet  éminent  ingénieur  de  la  réception  qu'il 
voulait  bien  faire  aux  géologues  lillois.  Il  a  dit  combien 
ces  réunions  des  sociétés  et  des  étudiants  français  et  belges 
étaient  utiles  aux  progrès  de  la  géologie.  Puis  il  a  insisté 
sur  la  nécessité  pour  la  géologie  de  sortir  de  la  voie  pure- 
ment théorique,  pour  s'occuper  des  questions  pratiques. 

Il  a  montré  que  les  exploitations  soulevaient  à  tous 
moments  des  problèmes  que  la  science  avait  à  résoudre  au 
grand  profit  d'elle-même  et  du  développement  de  Tindus- 
trie.  Il  a  terminé  en  acceptant,  au  nom  de  tous  les  excur- 
sionnistes, l'invitation  que  M.  Urban  avait  faite  de  se 
retrouver  à  Quenast  dans  dix  ans  pour  juger  du  progrès 
de  l'exploitation. 

On  s'est  ensuite  rendu  dans  la  salle  de  théâtre  de  Que- 
nast, où  M.  Renard,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  a 
exposé  avec  la  plus  grande  clarté,  les  recherches  sur  le 
porphyre  de  Quenast,  faites  par  son  savant  collaborateur 
M.  de  la  Vallée  Poussin  et  par  lui-même. 

Des  projections  de  coupes  microscopiques  faites  sur  une 
toile,  permettaient  à  tout  l'auditoire  de  suivre  les  expli- 
cations du  savant  professeur. 

La  journée  s'est  terminée  par  l'élude  du  fond  de  la  car- 
rière et  la  récolte  des  échantillons,  sous  la  direction  de 
M.  Renard. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxviii.  9 
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Dans  la   conférence   donnée  avant   de  commencer  la 
visite  des  carrières,  M.  Kenard  a  exposé  d'une  manière 
générale  les  résultats  des  études  auxquelles   M.   de    la 
Vallée  Poussin  et  lui  même  s'étaient  livrés  sur  la  porphy- 
rile  de  Quenast.  Ces  résultats   sont    consignés  dans   le 
résumé  qu'on  va  lire  et  qui  comprend  les  faits  les  plus 
saillants  constatés  par  ces  deux  géologues.  Avant  d*aborder 
la  description  du  gisement  de  la  [)orpliyrile,  de  montrer 
quelle  est  sa  composition  minéralogique  et  sa  structure, 
de  déduire  les  conclusions  qui  découlent  de  la  texture 
et  de  la  stratigraphie  pour  l'inlerprélation  de  l'origine 
de  cette  grande  masse  éruplive,  M.  Renard  rappelle  que 
lorsque  M.  de  la  Vallée  et  lui  présentaient,  il  y  a  près 
de  vingt-cinq  ans,  à  l'Académie  royale  de  Belgique  leur 
mémoire  sur  les  roches  plutouiennes,  ils  ne  se  dissi- 
mulaient pas  tout  ce  que  leurs  recherches  avaient  d'im- 
parfait et  ce  que  plusieurs  de  leurs  conclusions  laissaient 
d'incertitude.  Ils  faisaient  remarquer  dans  l'introduction 
que  leur  travail  n'était  qu'une  tentative  où  l'on  s'etîorçait 
de  pénétrer  un    peu    plus   avant   qu'on    ne   l'avait  fait 
dans  l'étude  des  roches  de   Belgique  regardées  comme 
d'origine  éruptive,  roches  très  anciennes,  profondément 
modiflées    et    dont   les   rapports    stratigraphiques    sont 
presque    toujours    difficiles    et    parfois    impossibles    à 
saisir  parce  que,  presque  toujours  recouvertes  par  un 
manteau    épais    de    terrains    plus  récents,   elles  ne    se 
montrent  qu'en  des  points  d'étendue  très  restreinte.  Le 
conférencier   rappelle  aussi  qu'en  1874,  ils  étaient  les 
premiers  à  appliquer  le  microscope,  non  seulement  à 
l'examen  des  roches  belges,  mais  à  l'examen  d'un  ensem- 
ble de  roches  cristallines    paléozoïques.    Depuis    cette 
époque  ils  se  sont  efforcés  de  suivre  les  rapides  progrès  de 
la  lithologie,  ils  ont  profité  sans  doute  des  connaissances 
acquises  sur  les  formations  anciennes  qui  enchâssent  ces 
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roches  silicatées,  ils  ont  lire  des  lumières  des  théories 
modernes  de  la  Géologie  ;  mais  malgré  ces  secours,  les 
roches  feldspathiques  du  pays  gardent  encore  à  leurs  yeux 
ce  qu'ils  appelaient  autrefois  leur  privilège  d'obscurité. 

Tout  ceci  s'applique  particulièrement  à  la  roche  de 
Quenast:  ils  l'avaient  autrefois  désignée  sous  le  nom  de 
Diorite^  mais  ce  terme  avait  été  appliqué  quand  on  ne 
connaissait  qu'imparfaitement  ses  caractères  minéralo- 
giques  ;  ils  la  désignent  aujourd'hui  comme  Porphyrite, 

Avant  d'exposer  l'état  des  connaissances  sur  cette  masse 
éruptive,  M.  Renard  rappelle  les  principes  de  la  classifi- 
cation actuellement  admise  pour  les  roches  éruptives,  il 
examine  les  variations  de  structure  qu'elles  présentent 
suivant  la  partie  de  l'appareil  volcanique  où  elles  ont  été 
consolidées,  et  après  quelques  données  générales  sur  la 
composition  minéralogique  et  chimique  des  roches  sili- 
catées, il  expose  à  peu  près  dans  les  termes  suivants,  la 
notice  sommaire  que  MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  lui  ont 
écrite  sur  la  Porphyrite  de  Quenast,  pour  servir  de  texte 
explicatif  à  la  planchette  de  la  carte  géologique  de  Rebecq- 
Rognon, 

Notice  sommaire  sur  le  Porphyrite  de  Quenast 
par  MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Renard. 

Les  roches  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  Por- 
phyres de  Quenast  doivent  offrir  un  affleurement  en  des- 
sous des  terrains  tertiaires  et  quaternaires,  une  surface 
approximative  de  75  à  80  hectares.  Un  tiers  environ  de 
cette  étendue  est  recouverte  actuellement  par  les  couches 
yprésiennes  (^).  Les  porphyrites  n'ont  pas  en  sous-sol,  la 


(1)  Ce  fait  résulte  des  afOeurements  visibles  aux  talus  des  carrières  des  bri- 
queteries qui  ont  été  établies  au  S.  du  mur  d'enceinte  et  de  forages  que  nou 
avons  opérés  au  S.-E.  du  chantier  d'exploitation. 


I 
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disposition  en  forme  de  croissant  aminci  que  Dumont 
leur  attribue,  car  on  a  constaté  la  rodie  éruplive  à 
l'intérieur  du  dit  cioissant  en  plusieurs  points  où 
Dumont  ligure  à  tort  des  roches  rhénanes.  Au  surplus 
nous  savons  que  les  recherches  de  la  société  d'exploitation 
ont  constaté  Texistence  du  massif  à  l'intérieur  du  Bois  de 
Neppe.  En  partant  de  ces  données,  nous  admettons  pour 
Tensemble  des  porphyrites  de  Quenast  le  contour  ovoïde 
indiqué  par  le  levé  et  dont  un  pointillé  dessine  sur  la  carte 
de  Rebecq-Rognon  la  partie  hypothétique. 

Dans  la  portion  du  massif  cristallin  recouverte  par  les 
couches  tertiaires,  la  base  des  argiles  sableuses  ypré- 
siennes  oscille  vers  85  mètres  d'altitude.  Mais  il  y  a  des 
écarts  notables  qui  se  rattachent  aux  inégalités  pronon- 
cées de  la  masse  éruptive.  A  l'excavation  du  Bois  de 
Neppe,  la  base  de  l'Yprésien  reposant  sur  la  roche  érup- 
tive descend  jusqu'à  73  mètres  ;  à  l'angle  Ouest  de  l'exca- 
vation du  Champ  d'Asile,  à  80  mètres  ;  à  l'angle  Sud-Est  de 
la  môme  carrière  les  porphyrites  non  recouvertes  s'élèvent 
à  88  mètres  environ;  et  seulement  à  80  mètres  dans  une 
excavation  abandonnée,  dernier  point  visible  dans  la 
roche  vers  l'Est. 

A  50  mètres  au  Nord  du  môme  point,  un  de  nos  forages 
exécuté  dans  le  vallon  a  rencontré  les  argiles  yprésienncs 
sous  le  limon  à  l'altitude  de  70  mètres  environ,  et  un 
autre  forage  pratiqué  vers  140  mètres  à  l'Est  du  précé- 
dent a  atteint  les  phyllades  siluriens  à  63  mètres  (*).  On 
peut  en  conclure  que  les  roches  éruptives  s'arrêtent  à 
rOuest  du  vallon  qui  descend  au  Nord,  vers  l'ancienne 
gare  des  marchandises,  el,  d'autre  part,  que  les  masses 
cristallines  constituaient  ù  l'époque  yprésienne  une  protu- 


(1)  Les  chiflres  d'altitude  se  rapportent  aux  courbes  équidislantes  tracées  sur 
la  carte  de  l'Institut  cartographique  militaire. 
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bérance  irrégulière  dépassant  de  18  à  20  mètres  le  fond  de 
la  mer  voisine. 

A  l'œil  nu,  la  porphyrite  de  Quenast  apparaît  à  la  fois 
porpliyrique  et  grenue.  Le  caractère  porphyrique  s'y 
manifeste  par  la  forme  rectangulaire  de  nombreux  cris- 
taux, notamment  des  feldspaths,  tandis  que  la  masse 
fondamentale  rappelle  moins  une  pâte  qu'un  agrégat 
cristallin,  ce  que  confirme  l'examen  des  plaques  micros- 
copiques. D'ailleurs,  comme  chez  la  plupart  des  roches 
cristallines,  ayant  des  dimensions  considérables,  la  pro 
portion  relative  des  ségrégations  polyédriques  perceptibles 
et  de  la  masse  intermédiaire  varie  énormément  à  peu  de 
distance  et  dans  un  même  champ  d'exploitation.  Certains 
spécimens  se  rapprochent  d'une  felsile,  d'autres  d'un 
microgranile. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  spécimens  extraits  des  parties 
les  moins  altérées  de  la  roche,  par  exemple  à  45  ou 
oO  mètres  en  contre-bas  de  la  surface,  au  fond  des  exploi- 
tations des  Bleus,  ou  du  Champ  dWsile,  fait  reconnaître 
promptement  dans  les  ségrégations  :  1^  du  quartz,  2<^  des 
feldspaths,  3®  des  minéraux  grenus,  fibreux  ou  pailletés 
noirs  ou  d'un  vert  noirâtre  plus  ou  moins  foncé. 

1®  Les  grains  de  quartz  d'un  gris  sombre  dépassent 
rarement  2  à  3  mm.;  ils  oITrent  souvent  des  contours  poly 
gonaux,  parfois  arrondis  ou  irréguliers  et  présentent  au 
microscope  l'aspect  du  quartz  des  porphyres. 

2^  Les  feldspaths  sont  représentés  surtout  par  des  pla- 
gioclases  que  révèlent  immédiatement  les  stries  dérivant 
de  la  macle  de  l'albite  et  déjà  reconnues  par  Dumont  autre- 
fois, lis  ne  dépassent  guère  3  ou  4  mm.  de  grandeur;  par 
exception,  l'on  en  renconlre  atteignant  8  mm.  Ils  peuvent 
être  blancs-gris,  gris-verdàlres,  rosés,  tantôt  vitreux  et 
bien  rétléchissanls,   tantôt  ternes  et  cireux  et  affectant 
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souvent  une  disposition  rectangulaire.  Mais  le  microscope 
y  révèle  tout  un  ensemble  de  groupements  complexes  et  de 
produits  secondaires  qui  échappent  à  Toeil  nu.  On  voit 
alors,  comme  on  Tobserve  d'ailleurs  à  l'œil  nu,  que  ce  sont 
les  plagioclases  qui  dominent  de  très  loin  ;  on  observe 
la  macle  de  Talbite  répétée  sur  tous  les  individus,  quel- 
quefois on  constate  celle  de  la  péricline,  celle  de  Carlsbad 
ou  enfin  celle  de  Baveno.  En  s'aï)puyant  sur  la  mesure  des 
angles  d'extinction,  on  doit  considérer  le  plus  grand 
nombre  de  ces  feldspaths  comme  appartenant  à  l'oligo- 
clase,  d'autres  appartiennent  à  Tandésine,  d'autres  enfin 
à  l'andésine-labrador.  Les  divers  individus  d'un  même 
groupe  peuvent  se  rapporter  à  ces  divers  plagioclases. 
Dans  certains  ils  sont  d'une  limpidité  exceptionnelle,  mais 
généralement,  comme  Texamen  macroscopique  l'indique 
du  reste,  ils  sont  décomposés  en  matières  kaolineuses  et 
cette  altération  se  fait  sentir  suivant  les  zones,  concen- 
triques très  fréquentes  chez  les  plagioclases  de  Quenast  ; 
quelquefois  on  constate  aussi  des  auréoles  siliceuses  qui 
se  développent  autour  des  feldspaths,  qui  se  décomposent. 
On  observe  souvent  que  les  plagioclases  porphyriques  ont 
subi  une  autre  altération  :  ils  apparaissent  légèrement 
jaune-verdâtre,  c'est  alors  que  l'épidote  s'y  développe, 
dans  d'autres  cas  ils  sont  entièrement  envahis  par  la 
chlofite. 

Les  observations  qui  précèdent  se  rapportent  spéciale- 
ment aux  cristaux  qui  par  leur  dimension  et  leur  forme 
cristallographique  se  détachent  de  la  masse  et  lui  donnent 
la  structure  porphyrique.  Quant  aux  feldspaths  beaucoup 
plus  petits  qui  sont  en  quelque  sorte  disséminés  et  cachés 
dans  la  pâte  granulitique,  on  distingue  des  grains  ou  des 
lamelles,  dont  quel(|ues-unes  éteignent  en  long  et  ne 
montrent  pas  de  trace  de  macle.  Ou  peut,  suivant  toutes 
probabilités,  les  considérer  comme  se  rapportant  à  l'or- 
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those.  Ceux  qui  offrent  les  lamelles  polysynthétiques  sont 
de  Toligoclase.  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  les  petits 
cristaux  et  ces  grains  de  la  masse  fondamentale  sont  pos- 
térieurs à  la  formation  des  plus  gros  et  qu'ils  doivent 
s'être  développés  vers  le  moment  où  la  masse  s'est  soli- 
difiée. 
3**  Les  minéraux  de  couleur  foncée,  ils  comprennent: 

a)  Des  lamelles  ou  écailles  de  mica  noir,  transparentes 
en  lames  minces  très  polychroïques  (brun  foncé  presque 
noir  suivant  l'axe  d'élasticité  a,  brun-jaune  très  clair 
dans  le  plan  des  axes  ^.  y  ).  Ce  mica  peut  devenir  ver- 
dàlre  et  passer  à  la  chlorite.  On  peut  y  renconirer  des 
microlithes  de  rutile  alignés  et  croisés.  11  est  distribué 
d'une  manière  inégale.  Ces  accumulations  entrent  pour 
une  grande  part  dans  les  taches  foncées  parsemées  dans 
la  masse  porphyritique. 

b)  Un  miuéial  d'un  brun-noiràtre,  ou  verdâtre,  facile  à 
distinguer  du  mica  précédent  dans  les  bons  échantillons 
par  sa  forme  prismatique  octogone  [mg^hU  110,100,010), 
par  sa  texture  fibreuse,  ses  clivages  obtus,  son  éclat 
métalloidique  et  chatoyant.  Les  cristaux  de  cette  espèce, 
de  deux  millimètres  environ  de  grandeur,  souvent 
rapprochés  les  uns  des  autres,  en  disposition  plus  ou 
moins  radiée,  et  associés  au  mica  noir,  sont  très  abondants 
(par  exemple,  Carrière  des  Bleus,  des  Buts,  etc.).  On  en 
rencontre  à  chaque  instant  les  sections  dans  les  prépara- 
tions. C'est  à  lui  notamment  qu'il  faut  rapporter  les 
sections  octogones  très  multipliées  à  Quenast,  lesquelles 
d'ailleurs  sont  plus  ou  moins  transformées  en  chlorite 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas.  Cette  forme  polygonale 
accuse  un  bisilicate  appartenant  originairement  aux 
pyroxènes,  auxquels  se  sont  substitué  d'autres  minéraux 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  d'abord  :  une  substance 
composée  de  libres  plus  ou  moins  entrelacées  mais  offrant 
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un  parallélisme  entre  elles  et  à  Taxe  d'allongement.  Ces 
fibres  sont  très  minces  :  elles  descendent  au  dessous  de 
0,015  mm.  Un  quart  de  rotation  les  fait  passer  du  vert 
bleuâtre  foncé  au  blanc  jaunâtre  sous  l'action  du  polari- 
seur.  L'extinction  ne  s'en  opère  pas  toujours  suivant  Taxe 
d'allongement;  elle  peut  s'en  écarter  d'un  petit  nombre 
de  degrés.  Ces  caractères  décèlent  une  modification 
ouralitique  de  l'augite,  en  second  lieu  la  clilorite  qui  a 
envahi*  souvent  la  totalité  des  plages  augitiques,  en 
troisième  lieu  l'épidote  en  grains  disséminés  dans  ces 
mômes  plages. 

c)  La  hornblende.  A  part  les  modifications  ouralitiques 
prénommées,  ce  minéral  est  rare;  il  ne  remplit  qu'un 
rôle  accidentel,  il  ne  doit  pas  servir  à  dénommer  la  roche. 
On  rencontre  quelquefois  de  la  hornblende  en  cristaux 
incomplets,  mais  manifestant  les  clivages  propres  à 
l'espèce,  et  un  dichroïsme  bien  accusé  allant  du  vert 
foncé,  légèrement  bleutUre  au  jaune  paie. 

i\)  La  magnétite  et  l'ilménile. 

L'ilménite  en  cristaux  à  section  hexagonale  ou  rhombi- 
que,  en  grains,  en  trémies,  en  grilles  hexagonales  ou 
triangulaires  variant  entre  0,1  et  0,5  mm.  et  au-dessous  ; 
partiellement  ou  totalement  transformé  en  leucoxène 
parfois  en  chlorite,  ils  sont  généralement  associés  au 
mica  noir,  à  l'ouralite,  et  aussi  disséminés  dans  la  masse 
micro-granulitique. 

D'après  la  description  lithologique  qui  précède  et  les 
conditions  du  gisement,  pour  autant  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de  ces  dernières,  on  est  amené  à  ranger  la 
roche  deQuenast  dans  les  porphjirites,  elle  serait  à  grouper 
très  près  des  porphyrites  grises  andésitiques.  Ce  qui 
pourrait  différencier  la  roche  cristalline  dont  il  s'agit  de 
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Certaines  porphyrites  :  c'est  que  celles-ci  représentent 
d'ordinaire  les  roches  efîusives  paléozoïqiies  équivalentes 
des  roches  dioritiques.  La  roche  de  Quenast  n'est  pas  une 
roche  effusive  franche,  parce  que  dans  tous  les  échantillons 
elle  s'est  montrée  holocristalline  :  elle  possède  ainsi  des 
analogies  avec  les  roches  plus  profondes  ;  ce  qui  est  encore 
indiqué  par  l'absence  de  structure  fluidale,  de  matières 
vitreuses  interposées,  de  vacuoles  dues  à  l'expansion  des 
gaz,  etc.,  bref,  des  caractères  qu'on  peut  retrouver  dans 
les  roches  efîusives  (^). 

La  roche  de  Quenast  renferme  un  très  grand  nombre 
d'inclusions  de  fragments  hétérogènes  qui  tranchent  par 
leur  texture  et  leur  couleur  sur  le  reste  et  qui  sont  comme 
empâtées  sans  aucune  régularité  dans  la  roche  normale. 
Ces  parties  hétérogènes  varient  extrêmement  p:)ur  leurs 
dimensions,  qui  vont  depuis  l'étendue  de  petites  taches 
jusqu'à  occuper  le  volume  de  plusieurs  mètres  cubes.  Les 
plus  volumineuses  sont  globuliformes,  les  autres  de 
dimensions  moindres  sont  à  contours  anguleux  à  aspect 
fragmentaire;  à  la  vue,  ils  laissent  l'impression  de 
fragments  arrachés  ailleurs  et  enveloppés  dans  la  magma 
porphyrique.  On  en  voit  qui  paraissent  passer  à  la  roche 
environnante,  comme  s'il  y  avait  eu  une  sorte  de  fusionne- 
ment; mais  en  général  le  passage  est  plus  brusque  et 
il  y  a  non  seulement  contraste  de  couleur  et  de  texture, 
mais  de  composition  minéralogique.  On  peut  distinguer 
ainsi  parmi  ces  fragments  plusieurs  espèces  de  roches 
enclavées  que  les  observations  microscopiques  aident  à 
déterminer.  Il  en  est  qui  à  l'œil  nu  appaiaissent  noir 


(1)  La  teneur  on  silice  est  de  G3  %.  Des  recliorchcsdélnillées  sur  la  romposilion 
chimique  de  la  roche  de  Quenast  et  de  ses  éléments  constitutifs  se  poursuivent 
au  Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Gand.  Elles  seront  prochainement 
publiées. 
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bleuâtre,  ce  sont  les  plus  fréquentes;  on  voit  au  micros- 
cope que  la  biolite  y  domine,  la  structure  est  micrograni- 
tique et  Tony  constate  la  présence  du  quartz,  du  plagioclose 
limpide  et  quelquefois  beaucoup  de  tourmaline  et  de 
rutile.  Outre  ces  fragments  noirs  compacts,  il  en  est 
d'autres  rosés  ou  couleur  chair  à  texture  fine  et  compacte 
et  qu'on  peut  rapprocher  des  eurites.  Ou  distingue  enfin 
des  parties  empâtées  dont  l'examen  macroscopique  et 
l'étude  des  lames  minces  nous  montrent  qu'elles  peuvent 
être  rapportées  à  des  roches  granitiques,  gneissiques,  à 
des  micaschistes  et  à  des  diabases. 

D'autres  parties  hétérogènes  de  la  masse  ont  une  ori- 
gine dilîérente  et  ne  peuvent  plus  être  considérées  comme 
provenant  de  roches  antérieures  transportées  dans  la 
niasse  éruptive  et  enveloppées  dans  sa  consolidation.  Ces 
parties  hétérogènes  dont  il  est  ici  question  sont  postérieures 
à  la  solidification  et  sont  produites  quelquefois  par 
l'accumulation,  en  certains  points,  de  minéraux  secon- 
daires .  LY'pidote,  par  exemple,  forme  ainsi  des  nids  ver- 
dàtres,  pales,  qui  peuvent  atteindre  plusieurs  centimètres 
et  ce  minéral  s'y  est  accumulé  au  point  de  former  une 
masse  compacte.  D'autres  plages  se  détachant  de  la  masse 
sontdes  veines  qui  paraissent  exsuder  des  parois  voisines, 
et  qui  renferment  des  petites  mouches  de  sulfures  métal- 
liques (Galène,  Pyrite,  Chlacopyrite). 

Les  entailles  f)rofondes  des  carrières  de  Quenastont  mis 
à  jour  un  grand  nombre  de  joints  ou  de  cassures  naturelles, 
qui  découpent  les  porphyrites  en  fragments  de  volume 
inégal,  plus  ou  moins  parallélipipédiques,  et  qui  en 
facilitent  souvent  l'exploitation.  On  peut  se  demander  dans 
quelle  mesure  la  consolidation  primitive  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  mouvements  survenus  dans  la  suite,  inter- 
viennent dans  tous  ces  visages.    Avant  d'exprimer  une 
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opinion  sur  ce  point  obscur,  il  convient  de  signaler  un 
fait  de  structure    appartenant    incontestablement    à    la 
période  de  formation  de  la  porphyrite,    et  où    Ton  est 
conduit  à  reconnaître,  cliez  une  roche  d'ailleurs  mlcro- 
granulitique,  la  trace  des  mouvements  qui  Tout  affectée 
quand  elle  était  encore  plus  ou  moins  tludiale.  Il  s'agit 
d'une  structure  zonaire,  laquelle  se  montre  d'une  manière 
plus  ou   moins  distincte  sur  beaucoup  de  parois  ou  de 
gradins  des  excavations  des  Bleus,  et  du  Champ  d'asile. 
Ces    zones    de  nuance  tour  à    tour  plus   claire  et  plus 
foncée,  et  qu'on  aperçoit  quelquefois  de  12  ou  15  mètres 
de  distance,  répondent  à  des  alignements  sensiblement 
rectilignes    où    la    composition     lithologique    offre    des 
différences.  Elles  se  rattachent  à  des  proportions  variables 
dans   l'élément  feldspathique,  ou  bien  dans  la  biotite  et 
et    l'ouralite,    parfois   au  grain  moyen   véritable  de  la 
roche.  Les  alignement  en  question  ont  eu  un  ou  deux 
centimètres  de  largeur  et  même  moins.  Mais  il  peuvent  se 
répéter  sur  un  mètre  de  plus  de  largeur,  et  on  peut  les 
suivre  sur  un  bon  nombre  de  mètres  de  longueur  :  après 
quoi  ils  se   perdent  graduellement  dans  une  roche  qui 
n'en  porte  plus  de  traces,  ({uitte  à  recommencer  plus  loin. 
Ce  mode  de  texture  est  fréquent  au  Champ  cCasile  ;  et  au 
bord    septentrional    de    cette    excavation,    où    l'on    en 
rencontre  de  bons  exemples  à  la  surface  de  joinls  à  peu 
près  verticaux,  on  voit  que  le  plan  de  ces  zones  incline  vers 
le  Nord  sous  un  angle  de  55^  environ.  Il    nous  paraît 
probable  que  ces  phénomènes  de  structure  se  ratUichent 
à  l'ascension  de  la  masse  éruptive  avant  le  refroidissement. 
Mais  les  directions  des  limés  actuellement  reconnais- 
sablés  dans  les  porphyrites  sont  généralement  indépen- 
dantes de  ces  alignements  zonaires  accusés  parles  éléments 
minéralogiques.  Parmi  les  nombreux  cisages,  il   en   est 
sans  doute  qui    dépendent  du  retrait   produit    par    la 
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ment  à  des  causes  physiques  ayant  agi  dans  un  môme 
sens  sur  Tensemble  de  la  masse  éruptive.  Aussi  le  point 
principal  des  Pendants  désignés  par  a  b  dans  la  coupe, 
nous  donne  sur  une  distance  de  mille  mètres,  et  à  partir 
de  Textrémité  orientale  du  champ  d'Asile  les  directions 
E.  50O  d.,  E.  [\oo  d.^  E.  ;33«  d.,  E.  40«  d.,  E.  33»  d.,  E.  15»  d., 
et  finalement  E.  0.  du  bord  occidental  des  Bleus.  Mais  les 
alignements  précités  ne  répondent  pas  aux  contours  de  la 
masse  éruptive  de  Quejiast:  la  dernière  orientation  E.-O., 
notamment  aux  grands  bancs  (/es*  lileus  est  presque  nor- 
jnale  au  bord  occidental  très  voisin  des  porphyrites,  ces 
alignements  s'accordent  plutôt  avec  ceux  des  couches  silu- 
riennes situées  au  Nord  et  à  Touest  du  massif  éruptif.  Les 
mêmes  causes  orogéniques  ont  pu  les  produire  les  uns  et 
les  autres.  D'ailleurs  les  rapports  immédiats  des  porphy- 
rites et  des  schistes  siluriens  qui  les  entourent  nous 
échappent  à  peu  près  entièrement;  et  nous  en  sommes 
toujours  réduits  à  notre  observation  de  1876,  faite  en  un 
point  du  tunnel  des  carrières,  et  qui  nous  a  montré  une 
faille  au  joint  de  la  couche  porphyritique  et  des  phyllades 
noirs. 


Excursion  et  xéance  extraordinaire  annuelle 

de  la  Société  géologique  du  Nord 

à  Wissant,    le   '2  Juillet   1899, 

Le  but  principal  de  Texcursion  était  d'étudier,  sous  la 
conduite  de  M.  Rigaux,  la  structure  et  Tàge  des  dunes  de 
Wissant  (»). 

«■«■ii-i  «  ■- 

<1)  Ann.  Soc.  Géol.  Nord,  t.  XXVHI,  p.  84. 
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Etaient  'présents  :  MM, 


Ardaillon  Lagaisse 

BiNET  LAMOOT 

Brégi         '  Langrand 

Breton  Lay 

Delecroix  Lecoq 

Derennes  Lerigue 

Dewattines  Maurice 

ECCKMANN  MEYEU,  AdolpllG 

FÈVRE  Meyer,  Paul 

Flipo  Peucelle 

GOBLET  KiGAUX 

GossELET  Routier 

Helson  Smits 

Ladrière  Vaillant 

La  Société,  partie  de  Calais  en  voilure,  s'est  arrêtée  à 
Saint-Pot.  Elle  est  descendue  sur  la  plage,  près  du  moulin 
de  Saint-Pot,  puis  elle  s'est  dirigée  vers  VVissant,  jetant  un 
regard  de  regret  sur  ces  anciens  gisements  du  gault,  autre- 
fois si  riches,  devenus  presque  stériles,  depuis  que  l'exploi- 
tation de  l'argile  a  été  abandonnée. 

Arrivée  à  peu  de  distance  du  ruisseau  d'Audessombre, 
la  société  a  vu  la  coupe  signalée  une  première  fois  par 
M.  Day  (^)  vue  aussi  par  M.  Barrois  (^)  et  sur  laquelle 
M.  Rigaux  vient  de  rappeler  l'attention. 

Cette  coupe  a  été  relevée  de  la  manière  suivante  à  partir 
du  haut  : 

1.  Sable  stratUlé 0"50 

2.  Sable  avec  quelques  lits  tourbeux  pré- 

sentant à  sa  partie  supérieure  un 
fragment  de  poteries  sanilennes,  gallo- 
romaines    1™ 


(1)  Dav.  On  an  ancient  beach  and  a  suhmergcd  forcst,  near  Wissant.  — 
Geological  magazine,  1866,  p. 

(2)  Baruois.  BulL  Soc.  Gôol.  Fr.  V»'  série  VIU,  p.  555. 
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3.  Couche  noire  supérieure.—  Sable  tour- 

beux rempli  de  p.)teries  préromaines  et 

(le  débris  d'ossements 0"20 

4.  Sable  stratiné 0-50  à  1- 

5.  Couche  noire  inférieure.  —  Toui'be  sa- 

bleuse ou  artçlleuse.  Elle  ne  contient 
aucune  poterie,  mais  on  y  trouve  de 
très  petits  silex  éclatés  et  des  granules 
de  craie 0-20 

6.  Sable  gris 0-60 

7.  Sable  noirci  avec  {[uelques  silex  .     .     .  0"30 

8.  Silex  noirs  ou  blonds,  usés  mais  non 

arrondis,  avec  petits  cailloux  de  craie 

dans  du  sable  argileux 1" 

9.  Argile  sableuso  avec  petits  silex    .     .     .  0"10  . 
10.    Argile  du  gault 

Nous  suivons  ces  couches  jusqu'au  ruisseau  d'Audes- 
sorabre. 

La  couche  noire  inférieure  augmente  d'épaisseur  au 
dépens  du  sable  sous-jacenl  et  elle  devient  beaucoup  plus 
argileuse. 

Auprès  du  ruisseau  d'Audessombre,  Targile  du  gault  est 
remplacée  par  le  sable  vert  k  Amm.  mamillaris  sous  lequel 
on  voit  poindre  Targile  aptienne  à  Ostrea  aquila.  La  couche 
de  silex  (diluvium)  qui  est  superposée  au  sable  du  gault 
est  moins  épaisse  qu'à  l'Est.  M.  Gosselet  y  a  recueilli  un 
caillou  de  micaschiste  et  M.  Breton,  l'illustre  peintre  qui 
habite  Wissant,  y  a  trouvé  une  dent  d'Elephas  primi- 
genius . 

Cette  couche  de  silex  doit  donc  être  rapportée  au  terrain 
pléistocène  (quartenaire)età  l'époque  où  elle  s'est  déposée 
le  détroit  était  déjà  ouvert. 

A  300  mètres  environ  de  l'embouchure  du  ruisseau 
d'Audessombre,  les  rochers  secondaires  cessent;  toute  la 
falaise  est  formée  par  du  sable  et  on  voit  apparaître  sur  la 
plage  un  banc  de  tourbe. 
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Grâce  à  la  tempête  des  jours  précédents,  la  mer  avait 
complètement  déblayé  la  plage.  Le  banc  de  tourbe  pou- 
vait se  suivre  jusqu'à  Wissant,  sur  une  longueur  de  près 
d'un  kilomètre.  Sur  un  point,  il  contient  une  foule  de 
coquilles  d'eau  douce  Lymnées,  Planorbes,  Cyclas,  etc., 
on  y  remarque  aussi  des  troncs  debout  avec  leurs  racines. 

Nous  arrivons  à  Wissant  à  THÔtel  des  Bains,  où  nous 
devions  déjeuner. 

Après  le  repas,  M.  Ardaillon,  vice-président,  ouvre  la 
séance. 

11  reiîiercie  M.  Rigaux  de  nous  avoir  conduits  constater 
ses  intéressantes  découvertes.  Puis  il  félicite,  au  nom  dé 
la  société,  M.  Ludovic  Breton  qui  vient  de  découvrir  le 
terrain  houiller  ù  Fresnicourt,  au  S.  de  la  concession  de 
Nœux. 

M.  Breton  a  commencé  seul,  il  y  a  trois  ans,  cet  impor- 
tant travail  à  travers  des  terrains  d'une  excessive  dureté. 
il  l'a  continué  avec  une  persévérance  à  laquelle  on  ne 
peut  donner  trop  d'éloges. 

Enfin,  à  615«i25  de  profondeur,  à  l'altitude  —  4141»  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  il  a  atteint  une  première 
couche  de  houille  ;  aujourd'hui  il  en  a  recoupé  deux 
autres.  C'est  une  grande  conquête  pour  la  science  et  pour 
l'industrie. 

La  société  joint  ses  applaudissements  aux  félicitations 
exprimées  par  le  président. 

La  société  reprend  ensuite  les  voitures  qui  la  mènent 
à  Escailles.  Elle  gravit  à  pied  la  côte  du  Gap  Blanc-Nez. 
Puis  elle  s'arrête  aux  Noires-Motles  pour  voir  le  sable 
diestien. 

M.  Gosselet  fait  ressortir  les  caractères  littoraux  de 
cette  assise.  Il  ajoute  que  si  sa  base  est  actuellement  aux 
Koires-Mottes  et  dans  les  Flandres  (Cassel,  Mont-des-Cats 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord  t.  xxviii.  10 
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etc.),  à  135  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  peut 
supposer  un  exhaussement  de  cette  région.  Mais  ensuite 
elle  plonge  fortement  vers  le  N.-E.  Elle  est  à  Anvers,  au 
niveau  de  la  mer  et  à  Utrecht  à  250  mètres  de  profondeur. 
Donc  dans  ce  cas,  en  supposant  qu'Anvers  soit  resté  au 
même  niveau,  Taffaissement  vers  le  N.-E.  serait  bien  plus 
considérable  que  le  soulèvement  vers  le  S.-O. 

La  société  se  dirige  ensuite  vers  la  plage  de  Sangatte 
pour  étudier  la  célèbre  diluvium  qui  a  déjà  fait  l'objet  de 
tant  de  publications  ('). 

Nous  nous  rendons  vers  l'endroit  où  a  été  creusé  le 
tunnel, c'est  aussi  le  point  où  le  diluvium  vient  s'appliquer 
contre  une  ancienne  falaise  de  craie,  dirigée  perpendicu- 
lairement à  la  falaise  actuelle. 

La  couche  inférieure  est  formée  par  des  galets  de  silex 
parfaitement  arrondis.  Elle  vient  se  terminer  avec  une 
épaisseur  de  20  centimètres  contre  l'ancienne  falaise  de 
craie.  Son  épaisseur  augmente  rapidement  vers  TE.,  elle 
atteint  jusqu'à  2  mètres  à  l'endroit  où  le  substratum  de 
craie  disparaît.  Puis  la  couche  de  galets  s'enfonce  elle- 
même  sous  la  plage  actuelle. 

Prestwich  a  considéré  cette  couche  de  galets  comme  une 
ancienne  plage.  Nous  la  trouvons  très  différente  de  la 
couche  de  silex  usés,  mais  non  arrondis,  que  nous  avions 
vue  le  matin  à  Audessombre. 


0)  Prestwich.  On  the  Drift  at  Sandgatte  Cliff.  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  VII^ 
p.  274(1851). 

Prestwich.  Ou,  raiscd  beach  ofSingattc.  Quaft-  Journ.  Geol.  Soc.  XXI  (1865). 

Sauvage  et  Hamy.  Sur  les  terrains  quaternaires  du  Boulonnais.  (Bull.  soc. 
Géol.  Fa.  2*  s.,  t.  XXIlI.p.  013  (ISi'J). 
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Sur  les  galets,  il  y  a  une  couche  de  sable  glauconieux 
dans  laquelle  sont  intercalés  à  plusieurs  niveaux  des  lits 
de  craie  en  blocs  minces  et  irréguliers,  ou  en  grains.  Les 
lits  de  craie  augmentent  en  nombre  à  mesure  que  Ton 
s'approche  de  Tancienne  falaise  ;  il  y  a  aussi  augmentation 
de  la  grosseur  des  blocs. 

Le  D"^  Robbe  a  recueilli  dans  ces  sables  une  série  de 
coquilles  marines  qui  vivent  encore  dans  le  Pas-de- 
Calais  (1). 

I^  plus  grande  épaisseur  du  dépôt  pléistocène  de  San- 
gatte  est  occupé  par  du  limon  jaune  rempli  de  grains  de 
craie  et  de  gros  silex  à  peine  usés  ;  grains  de  craie  et  silex 
augmentant  en  volume  et  en  nombre  vers  l'ancienne 
falaise.  M.  le  D^  Robbe  y  a  trouvé  des  coquilles  terrestres 
et  une  dent  d*Elephas  primijenina  qui  est  au  Musée  de 
Lille. 

Sur  le  limon  jaune,  on  trouve  une  argile  brune  remplie 
de  gros  silex  entiers  ou  brisés  et  de  grès  diestiens.  Ce 
dépôt  paraît  pénétrer  en  poches  dans  le  limon  jaune  ;  la 
distinction  des  deux,  très  facile  de  loin  est  beaucoup 
moins  nette  de  près.  Cependant  M.  Ladrière  pense  que  ce 
sont  deux  dépôts  bien  distincts.  Dans  le  dépôt  brun,  il  y  a 
d'abondants  grès  ferrugineux  qui  manquent  dans  le  limon 
jaune. 

Séance  du  26  Juillet  1899 

MM.  Hertman,  employé  de  commerce  à  Lille  et  Bivert, 
directeur  technique  des  mines  de  la  Clarence  à  Calonne- 
Ricouart  sont  élus  membres  de  la  Société  Géologi(jue. 

M.  De'wattines  lit  un  rapport  sur  l'élat  de  la  librairie 
de  la  Société. 


(1)  M.  Barrois  s'est  trompé  en  croyant  que  ces  coquilles  existent  au  Musée  de 
Lille.  La  collection  achetée  au  D'  Robbe  ne  les  contenait  pas. 
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Le  Président  le  remercie  au  nom  de  la  Société  du 
dévouement  avec  lequel  il  a  fait  cet  important  travail. 

M.  Péroche  fait  la  communication  suivante  : 

Des  marées  et  de  leur  aotion  érosives 

sur  nos  oôtes 
par  M,  J.  Pérocbe. 

Je  voudrais  toucher  à  cette  question  qui  est  loin  de 
manquer  dimportance.  Je  ne  pourrai  toutefois  le  faire  que 
trop  brièvement.  La  vue  me  fait  désormais  en  grande 
partie  défaut  et  toute  recherche  m'est  devenue  impossible. 
J'y  rattacherai,  comme  point  principal  ici,  les  grandes 
érosions  qui  se  sont  exercées  dans  notre  Flandre  à  une 
époque  qui  n*est  géologiquement  pas  éloignée  de  nous  et 
qui  en  ont  fait  ce  qu'elle  est. 

L'action  des  marées  contre  les  continents  est  de  toute 
évidence  ;  mais  elle  ne  se  produit  pas  partout  dans  la 
même  mesure.  Cela  dépend  surtout  de  la  configuration  de 
leurs  bords.  Les  mers  intérieures,  même  la  Méditerranée 
n'ont  que  peu  ou  point  de  marées.  Leurs  rives  n'en  sont 
qije  peu  ou  point  affectées.  Elles  s'accentuent  particuliè- 
rement là  où,  aux  confins  des  Océans,  les  eaux  se  trouvent 
retenues  par  des  resserrements  plus  ou  moins  prononcés. 
Pour  ne  parler  que  de  nos  côtes,  c'est  d'un  côté,  Rochefort, 
La  Rochelle  et  Brest,  de  l'autre  et  plus  particulièrement 
Saint-Malo  et  Grandville,  Fécamp,  Dieppe,  Boulogne  et 
Calais. 

Le  vaste  promontoire  constitué  par  la  Vieille  Armo- 
rique  en  est  la  principale  cause  pour  les  premiers  de  ces 
points.  Le  resserrement  de  la  Manche  est  celle  qui  se 
rattache  aux  seconds.  Le  flux  arrêté  et  repoussé  dans  sa 
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marche,  se  grossit  d'autant  plus  au  Sud  du  Finistère. 
Refoulé  et  resserré,  surtout  aux  approches  du  Pas-de- 
Calais  il  ne  saurait  que  s*y  accumuler  davantage  encore. 

Le  sol  granitique  de  la  Bretagne  ne  permettait  guère  à 
la  vague  de  Tentamer  beaucoup.  Sans  cela  il  Peut  été 
vraisemblablement  davantage.  Le  découpement,  le  déchi- 
quettement  de  ses  côtes  montre  bien  cependant  toute  leur 
action.  Dans  la  Manche,  les  érosions  ne  pouvaient  être 
que  plus  faciles  en  raison  de  la  moindre  résistance  de  ses 
falaises  en  partie  constituées  de  dépôts  calcaires.  Le  tra- 
vail des  marées  est  encore  visible  de  nos  jours  sur  les 
rivages  de  notre  océan.  On  peut  plus  sûrement  le  suivre 
sur  les  rivages  de  la  Manche.  A  Veules,  par  exemple,  entre 
Dieppe  et  Saint- Valéry-en-Caux,  ils  élargissent  même  assez 
rapidement  leur  échancrure.  Les  grandes  marées  équi- 
Doxiales  y  rongent  la  falaise  à  sa  base,  des  crevasses  se 
produisent  à  la  surface  et  bientôt  ce  sont  d'énormes  tran- 
ches tbut  entières  qui  s'écroulent  formant  en  bas  des  amas 
informes  ;  mais  le  flot  qui  les  lave  constamment  ne  tarde 
pas  à  dissoudre  ces  matériaux  qui  disparaissent  ne  laissant 
que  leurs  silex  qui  charriés  et  roulés  en  galets  ne  laissent 
bientôt  non  plus  qu'une  place  vide.  Nous  avons  vu  là,  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  un  chalet  très  menacé  ,  celui  de 
Paul  Meurice  où  Victor  Hugo  est  venu  plus  d'une  fois  se 
reposer  l'été  des  fatigues  de  son  puissant  esprit  ;  il  n'a  pu 
depuis  vraisemblablement  que  disparaître  avec  le  sol  qui 
le  supportait. 

Et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  de  ce  côté  la  mer  gagne.  11 
est  vrai  que  par  place  ailleurs,  elle  perd,  mais  il  y  a  rare- 
ment compensation,  ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  trouées 
qui  lui  sont  dues. 

Les  marées,  même  les  plus  fortes,  ne  donnent  lieu,  au 
milieu  des  océans,  qu'à  de  faibles  protubérances  qui  en 
moyenne  ne  dépassent  pas  un  mètre.  C'est  en  se  rappro- 
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chant  des  côtes  que  le  flux,  grossi  par  les  refoulements, 
acquiert,  comme  nous  l'avons  (lit,  des  hauteurs  beaucoup 
plus  considérables.  A  Boulogne,  pour  ne  citer  que  quel- 
ques exemples,  les  plus  fortes  marées  aux  équinoxes, 
peuvent  s'élever  jusqu'à  4"»80  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  mer.  A  Dieppe  et  à  Fécamp,  peu  différentes,  elles 
arrivent  jusqu'à  o'»30  et  y'^GD.  C'est  à  Saint-Malo  et  à 
Grandville  qu'elles  atteignent  le  plus  de  hauteur,  d'un 
côté  6"i80  et  de  l'autre  7">20.  Brest,  Saint-Nazaire  et 
Le  Havre,  parmi  les  autres  ports  n'ont  rien  d'exceptionnel 
à  cet  égard.  Cela  tient  aux  conditions  qui  leur  sont  pro- 
pres. Brest  est  à  la  pointe  du  Finistère,  Saint-Nazaire  et 
Le  Havre  à  l'embouchure  de  grands  fleuves  où  le  flux  se 
déverse  en  partie  (1). 

Quelque  hautes  que  soient  ces  marées,  elles  ne  consti- 
tuent cependant  pas  le  maximum  des  élévations  auxquelles 
elles  peuvent  atteindre  dans  d'autres  conditions.  C'est 
parce  que  le  soleil  et  la  lune  occupent  le  même  plan  aux 
équinoxes  qu'ils  les  déterminent,  mais  les  équinoxes  se 
déplacent  sur  l'orbite  avec  le  balancement  de  la  précession 
et,  alors  qu'ils  se  produisent  de  nos  jours  à  peu  près  dans 
le  sens  du  petit  axe,  ils  se  sont  produits  il  y  a  6,000  ans  et 
se  produiront  dans  un  peu  plus  de  4,600  ans  dans  le  sens 
du  grand  axe,  et  si,  à  ce  moment,  le  côté  de  l'aphélie  a  de 
moindres  attractions,  celui  du  périhélie  en  subit  de  plus 
fortes.  Les  marées  ne  peuvent  donc  que  s'accroître  là.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  précession  qui  modifie  les  situa- 
tions à  cet  égard  ;  ce  sont  aussi  et  surtout  les  variations  de 
Texcentricité,  et  c'est  en  cela  que  nous  touchons  aux 
grands  phénomènes  auxquels  sont  dues  incontestablement 
les  érosions  de  notre  Flandre  maritime. 


(1)  La  marée  baisse  autant  qu'elle  monte.  Pour  avoir  l'ensemble  des  mouve- 
ments de  la  mer  sur  chacun  des  points  désignés,  il  suflit  donc  de  doubler  les 
chiffres  donnés. 
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Limitée  de  nos  jours  à  0,0168  rexcentricité  de  noire 
orbite  peut  atteindre  de  bien  plus  fortes  proportions,  puis- 
qu'elle peut,  avec  son  maximum  s'élever  à  0,0777;  c'est- 
à-dire  que  d'un  peu  plus  d'un  centième  et  demie  qu'elle 
est  actuellement,  elle  peut  aller  jusqu'à  près  de  huit  cen 
ièmes.  Il  y  a  70,000  ans,  elle  était  de  0,0316,  30,000  ans 
plus  tôt  elle  allait  à  0,0473.  il  y  a  210,000  ans,  elle  attei- 
gnait 0,0575  et  il  y  a  300,000  ans,  on  la  retrouve  à  0,0424. 
A  chacune  de  ces  époques  donc,  combien  les  marées  de 
réquinoxe,  au  périhélie,  ne  se  sont-elles  pas  trouvées 
accrues,  mais  il  n'y  a  pas  que  l'excentricité  terrestre  qui 
varie,  il  doit  forcément  en  être  de  même  de  l'excentricité 
lunaire  ;  seulement  aucun  calcul  ne  paraît  encore  avoir 
été  fait  à  cet  égard,  de  sorte  qu'on  ignore  encore  la  mesure 
dans  laquelle  les  variations  se  produisent.  Ce  qu'on  peut 
penser,  c'est  qu'elles  ne  sauraient  être  moindres  que  celles 
applicables  à  notre  orbite  et  comme  c'est  la  lune  qui  a  la 
principale  action  sur  les  marées,  elles  acquèreraiént  avec 
les  grandes  excentricités,  des  hauteurs  d'autant  plus  consi- 
dérables. A  quelle  puissance  de  destruction  ne  peuvent- 
elles  pas  alors  arriver  ! 

Deux  points  à  noter  particulièrement  ici  c'est,  d'une 
part,  que  l'excentricité  lunaire  est  surtout  due  au  soleil, 
et,  d'autre  part,  que  les  attractions  ne  sont  pas  simplement 
proportionnelles  aux  distances,  mais  que,  ce  qui  est  bien 
différent,  elles  s'exercent  en  raison  inverse  du  cube  des 
distances.  Cela  ne  suffit-il  pas  pour  donner  une  idée  de 
ce  que  deviennent  les  marées  dans  les  cas  de  grande 
excentricité. 

Dunkerque  est  un  de  ceux  de  nos  ports  où  les  marées 
ont  le  moins  d'importance.  La  raison  en  est  dans  sa  double 
situation,  en  un  sens,  au  delà  de  l'étranglement  de  la 
Manche  par  le  Pas-de-Calais,  et  dans  l'autre,  à  l'extrémité 
de  la  mer  du  Nord,  où  le  llux  n'arrive  qu'après  un  long 
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circuit  et  en  grande  partie  épuisé.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  à  l'épocjue  quaternaire  où  tout  devait,  au  contraire, 
les  favoriser. 

Pour  bien  nous  rendre  compte  de  ce  qu'a  pu  être  l'action 
de  ces  marées  relativement  à  nos  cotes  flamandes, 
mettons-nous  en  présence  de  ce  que  devaient  être  ces  côtes 
dans  le  passé. 

Dans  le  cours  de  l'époque  quaternaire  l'Angleterre  était 
certainement  encore  rattachée  au  continent  ;  mais  elle  ne 
l'était  et  ne  pouvait  l'être  que  par  sa  partie  méridionale, 
tout  le  Nord  de  la  contrée,  à  partir  de  la  Tamise,  y  com- 
pris l'Ecosse,  se  trouvait  imniergée;  la  Flandre  était  donc 
en  communication  directe  avec  la  haute  mer,  et  les  marées, 
qui  viennent  toujours  du  large,  y  arrivaient  sans  obstacle, 
or,  à  ce  même  moment,  après  avoir  reçu  des  dépôts  ter- 
tiaires à  des  profondeurs  que  leur  épaisseur  atteste,  elle 
avait  commencé  à  s'exonder  et  c'est  alors  qu'ont  dû  aussi 
commencer  ses  érosions.  Si  elles  n'ont  pas  coïncidé,  au 
début,  avec  la  grande  excentricité  d'il  y  a  300,000  ans, 
elles  l'ont  certainement  suivie  d'assez  près;  mais  c'est 
celle  d'il  y  a  environ  210,000  ans  qui  aurait  le  plus  agi. 

Les  couches  existantes  ne  pouvaientêtrerongéesque  parce 
qu'elles  n'étaient  plus  recouvertes  par  les  eaux.  Les  hautes 
marées  de  ces  époques  devaient  donc  y  faire  irruption 
pour  s'en  retirer  aussitôt  après,  battre  violemment  leurs 
rivages  et  ne  se  retirer  qu'en  entraînant  avec  elles,  à  l'état 
plus  ou  moins  désagrégés,  les  débris  qu'elles  en  avaient 
arrachés,  et  c'est  de  la  sorte  que  gagnant  toujours,  elles 
seraient  arrivés  jusqu'aux  limites  où  elles  sont  parvenues. 
On  pourrait  se  demander  j)ourquoi  elles  n'ont  pas  tout 
nivelé  sur  leur  passage.  Peut-être  parce  que  certains 
noyaux  de  résistance  se  sont  plus-  opposés  à  leur  action; 
mais  plus  probablement  parce  que  les  courants  les  en 
détournaien*t    davantage.    Quoi    qu'il    en    soit    l'œuvre 
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s'accomplissait  et  ellen*a  pu  Têlre  que  dans  ces  conditions* 

Pour  expliquer  Tentrainement  et  la  disparition  des 
matériaux  des  terrains  qui  recouvraient  notre  Flandre, 
on  ne  saurait  recourir  à  Tintervenlion  des  courants 
fluviaux  plus  ou  moins  puissants  venus  de  l'intérieur  des 
terres.  Ils  auraient  laissé  des  traces  et  l'on  n'en  trouve 
nulle  part.  L'action  des  marées  est  au  contraire  évidente 
et  la  situation  montre  tout  ce  qu'elle  a  dû  avoir  de  réel. 

Est-il  possible  de  préciser  autrement  que  par  les  dates 
astronomiques  citées,  l'époque  où  se  serait  accompli  le 
phénomène  dont  il  est  question  ?  Assurément.  Il  existe  au 
flan  de  la  montagne  de  Cassel,  à  l'altitude  de  130  m.,^  un 
lambeau  de  quaternaire.  Il  se  trouve  un  dépôt  de  même} 
nature  au  sommet  du  mont  des  Cats.  Le  premier  se 
rapporte  aux  assises  inférieures  et  moyennes  et  le  second 
à  l'assise  supérieure.  Le  moment  où  la  montagne  de  Cassel 
a  été  entamée  se  rapprocherait  donc  de  la  date  de 
200.000  ans  et  celui  où  aurait  été  atteint  le  mont  des  Cats 
n'aurait  suivi  que  de  peu.  Or  les  dépôts  de  ce  genre,  qui 
ne  sont  que  des  alluvions  n'ont  pu  se  constituer  qu'au 
niveau  même  de  la  plaine. 

Le  soulèvement  du  sol  était  progressif,  les  terrains  érodés 
ne  l'étaient  eux-mêmes  qu'à  mesure  qu'ils  s'élevaient.  Ce 
qui  montre  bien  qu'il  en  a  été  ainsi,  c'est  le  peu 
d'escarpement  des  pentes.  Si  ce  travail  s'était  fait  par  la 
base,  alors  que  l'érection  eut  été  accomplie  il  en  serait 
évidemment  resté  des  coupures  verticales  analogues  à 
celles  de  nos  falaises  actuelles. 

Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  c'est  que  les 
érosions  dontnotreFlandrea  été  le  théâtre  aura  ientcoincidé 
avec  nos  phis  grands  froids.  Les  vagues  dans  les  grandes 
marées,  devaient  d<jnc  charier  en  abondance  de  grands 
glaçons  et  ceux-ci  venant  se  briser  sur  les  rivages  et  y 
agissant  à  la  faconde  béliers  militaires,  ne  pouvaient  qu'y 
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élargir  et  y  creuser  des  brèches,  et  Ton  comprendra 
surtout  leur  action  si  l'on  considère  que  les  marées  aux 
équinoxes,  sont  souvent  accompagnées  de  tempêtes 
qui  ajoutent  beaucoup  encore  à  leur  action  destructive. 

C'est  bien  entendu,  la  mer  du  Nord  qui  a  agi  dans  nos 
parages,  la  Manche  n'ayant  pas  encore  fait  sa  trouée. 
Mais  qu'était  alors  la  Manche  ? 

L'isthme  qui  reliait  l'Angleterre  au  continent  devait 
encore,  au  début,  avoir  une  certaine  largeur,  mais  il 
devait  se  resserrer  très  rapidement.  L'effet  des  marées  si 
puissant  plus  haut  devait  l'être  plus  encore  dans  cette  mer 
étroite  et  où  pénétraient  celles  du  large  en  s'y  accumulant 
de  plus  en  plus.  Un  moment  vint  enfin  où  la  rupture  se 
fit  et  l'on  peut  penser  que  ce  ne  fut  non  plus  que  vers  la 
fin  de  l'ère  quaternaire.  La  mer  du  Nord  y  avait  aussi 
aidé.  A  ce  moment,  l'Angleterre  avait  probablement  repris, 
en  grande  partie  du  moins,  son  niveau  actuel  et  notre 
Flandre  devait  d'autant  plus  se  trouver  affranchie  des 
invasions  maritimes  qu'elle  avait  eu  à  subir.  Il  est  vrai 
que  son  sol  a  encore  plus  d'une  fois  oscillé  depuis  ;  mais 
les  conséquences  sont  loin  d'avoir  été  les  mêmes. 

Combien  deces  grandes  érosions  dont  la  surface  terrestre 
a  gardé  les  empreintes  qui  n'ont  peut-être  pas  eu  d'autre 
origine  que  celles  de  ces  marées  équinoxialesdes  grandes 
excentricités.  L'embouchure  élargie  de  tous  nos  fleuves  ne 
vient-elle  pas  elle-même  attester  leur  intervention  ?  Le 
mascaret,  sur  la  Seine,  remonte  au-delà  de  Rouen.  Avec 
les  immenses  marées  de  certaines  époques  géologiques 
jusqu'où  de  pareils  effets  n'ont-ils  pas  dû  se  produire. 

11  me  semble,  relativement  à  nous,  qu'il  ne  serait 
nullement  impossible  de  se  rendre  compte  de  ce  que  furent 
les  marées  qui  auraient  fait  de  notre  sol  ce  qu'il  est.  Je  me 
permets  de  signaler  ce  point  aux  investigations.  J'ai  cru 
avoir,  en  tout  cas,  à  signaler  un  facteur  avec  lequel  on  n'a 
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pas  assez  compté  jusqu'ici  et  dont  Tintervention  ne  saurait 
avoir  été  que  puissante. 

M.  Gosselet  croit  que  M.  Péroche  a  grandement  raison 
d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  qu'il  y  a  pu  y  avoir  des 
marées  plus  importantes  que  les  marées  actuelles.  Mais  il 
ne  croit  pas  que  ce  soit  à  Faction  des  marées  que  Ton 
doive  le  modelé  des  collines  des  Flandres. 

Ces  collines  ne  sont  pas  différentes  des  collines  isolées 
que  Ton  rencontre  dans  le  bassin  de  Paris,  telles  que  la 
colline  de  Laon,  les  collines  de  Montmartre,  Mont-Valérien, 
Sannois,  etc.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  donner  une  autre 
explication.  Toutes  les  collines  découpées  dans  un  plateau 
primitif  sont  manifestement  l'œuvre  de  cours  d'eau 
pléisloccnes. 

M.  Gosselet  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  le  tan  aux  environs  de  Lille 
par  J.  Gosselet 

Les  carriers  et  puisatiers  de  Lille  désignent  sous  le  nom 
de  tun,  une  roche  dure  qui  a  été  parfaitement  décrite  par 
M.  Gayeux  (').  Elle  est  formée  par  une  agrégation  de 
nodules  de  phosphates  de  chaux  empâtés  dans  de  la  craie 
plus  ou  moins  glauconieuse.  Ce  ciment  est  souvent  assez 
cohérent  et  les  nodules  de  phosphate  de  chaux  étant  plus 
dure  que  la  craie,  il  en  résulte  que  le  tun  constitue  une 
roche  relativement  dure  à  percer. 

Pour  les  ouvriers  puisatiers  le  seul  caractère  du  tun  est 
la  dureté.  Ils  le  reconnaissent  facilement  dans  le  battage  à 
la  main;  mais  il  est  plus  difficile  à  distinguer  quand  le 
sondage  se  fait  mécaniquement.  Il  y  a  quelques  années  la 


(l)  Cayeux.  La  faune  du  tun.  Ann.  Soc,  Géol.  Nord,  t.  XVI,  p.  123,  i889  et 
Contributions  à  l'élude  micrographi(|ue  des  terrains  sédimenlnires.  Mém.  Soc. 
(iéol.  Nord,  t.  IV  p.  215.  1897. 
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traversée  du  tun  dans  le  fonçage  d*un  puits  ou  dans  un 
sondage  se  payait  plus  cher  que  le  travail  dans  la  craie 
blanche.  Aussi  les  ouvriers  avaient  intérêt  à  multiplier  les 
tuns. 

On  compte  souvent  trois  tuns  aux  environs  de  Lille  : 
Le  premier  tun  est  le  tun  véritable,  le  tun  phosphaté;  il 
a  en  général  0,80  à  1  m.  d'épaisseur,  quelquefois  plus. 

A  un  ou  deux  mètres  plus  bas  se  trouve  un  second  tun 
qui  a  aussi  près  d*un  mètre  d'épaisseur  et  à  10  ou  20  centi- 
mètres, en  dessous  le  troisième  tun  qui  a  à  peu  près  la 
même  épaisseur.  M.  Cayeux  a  reconnu  que  le  2*^  et  le  3« 
tun  ne  sont  que  de  la  craie  durcie  par  la  cristallisation 
des  sédiments,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  phosphatés. 

Entre  le  l«r  et  le  2"™«  tun,  il  y  a  une  couche  de  craie 
sableuse  glauconifère  et  phosphatée.  Entre  le  2^  et  le  3 
tun,  il  y  a  de  la  craie  grise,  sableuse  mais  non  phosphatée. 

L'eau  circule  facilement  dans  ces  craies  sableuses  aussi 
Irouve-t  on  de  l'eau  entre  le  1^'  et  le  2"»^  tun,  comme  entre 
le  2'ne  et  le  3^6. 

Le  substratum  du  troisième  tun  est  très  variable,  peut- 
être  parce  que  ce  troisième  tun  est  lui  même  mal  défini 
et  très  irrégulier.  Sous  les  tuns,  on  signale  tantôt  une  craie 
plus  ou  moins  marneuse  avec  silex,  tantôt  des  marnes 
argileuses  avec  bancs  de  craie  compacte. 

Ces  couches  appartiennent  comme  les  tuns  à  l'assise  à 
Micraster  bremporus  (^). 

D'une  manière  générale,  les  assises  inférieures  aux  tuns 
ne  contiennent  pas  d'eau  aux  environs  de  Lille.  Les  puits 
vont  donc  jusqu'à  la  base  des  tuns.  On  se  contente  de 
creuser  une  cuvette  dans  la  roche  imperméable  sous 
jacente. 


(I)  M.  Parent  croit  que  le  premier  tun  appartient  à  l'assise  à  M.  cortestudi- 
narium  et  que  les  lU.  hrevipnj'us  qu'on  y  trouve  sont  remaniés.  Ann.  Soc.  géol 
N.  XXI,  p.  1^,  1893. 
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Pour  atteindre  le  tun,  les  puits  et  les  forages  doivent 
traverser  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  craie 
blanche.  Lorsque  cette  craie  est  fissurée,  elle  contient  de 
l'eau,  mais  les  puisatiers  préfèrent  aller  sous  le  tun  et 
avec  raison,  parce  que  le  tun  étant  moins  fissuré  que  les 
couches  supérieurs  empêche  les  eaux  superficielles  d'ar- 
river à  la  nappe  inférieure.  Cependant  toutes  les  sources 
de  la  vallée  de  la  Deûle  :  Emmerin,  Pont-à-Vendin,  Béni- 
fontaine,  etc.,  émergent,  au-dessus  du  tun. 

Eu  égard  à  son  importance  hydrologique,  il  y  a  intérêt 
à  connaître  Tallure  souterraine  du  tun.  C'est  ce  que  j'ai 
essayé  de  faire  enm'entourant  de  tous  les  renseignements 
que  les  sondeurs  et  les  puisatiers  du  pays  m'ont  fourni 
avec  la  plus  grande  complaisance. 

Je  présente  aujourd'hui  à  la  Société  les  feuilles  de  Lille 
S.-O.  et  Douai  N.-O.,  où  j'ai  tracé  les  courbes  de  niveau 
du  tun.  Ces  cartes  complètent  les  cartes  avec  courbes  de 
niveau  du  calcaire  carbonifère,  de  la  surface  de  la  craie  et 
des  sables  verts  que  j'ai  présentées  il  y  a  deux  ans  et  qui 
ont  figuré  à  l'Exposition  de  Bruxelles.  Je  me  propose  de 
reprendre  prochainement  toutes  ces  questions  dans  un 
travail  général,  mais  en  attendant  que  j'ai  pu  le  terminer, 
j'ai  détaché  quelques  renseignements  d'actualité  sur 
l'allure  du  tun. 

Le  tun  s'étend  au  S.  de  Lille  jusqu'aux  environs  de 
Carvin  et  de  Lens,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  meule 
et  où  il  constitue  aussi  une  nappe  aquifère  importante. 
Mais  il  se  trouve  réduit  à  une  seule  couche  correspondant 
au  !«'  tun  et  ayant  les  mêmes  caractères  phosphatés. 

Au  N.  de  Lille,  on  connaît  encore  le  lun  à  la  Madeleine 
et  à  Marcq-en-Barœul  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  prouvé 
qu'il  aille  plus  loin.  On  peut  le  signaler  par  habitude  au 
niveau  de  la  nappe  aquifère  contenu  dans  une  craie  plus 
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ou  moins  sableuse  qui  repose  sur  Ici  marne  imperméable  ; 
mais  je  doute  que  l'on  y  trouve  les  caractères  phospbatés 
typiques. 

Le  tun  n'afïleure  nulle  part  aux  environs  de  Lille.  Je  Tai 
vu,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  le  parc  de 
M.  Debaut,  à  Bou vines,  vers  l'altitude  M),  mais  il  y  est  main- 
tenant complètement  recouvert. 

Ou  sait  que  toutes  les  couches  crétaciques  des  environs 
de  Lille  se  relèvent  vers  TE.,  c'est-à-dire  vers  le  massif 
primaire  de  Tournai.  Le  tun  disparait  donc  de  ce  côté 
parce  qu'il  a  été  enlevé  par  les  ravinements  prétertiaires. 
A  Ascq,  on  atteint  dans  les  puits  à  l'altitude  32  la  craie 
compacte  à  Micraster  hrcviporus,  inférieure  au  tun.  Des 
nodules  phosphatées  du  tun  se  trouvent  à  l'état  remanié 
dans  le  sable  tulTacé  qui  la  surmonte. 

A  Lesquin,  les  puits  traversent  la  couche  de  tun  à  l'alti- 
tude 32  et  33.  Elle  plonge  rapidement  vers  l'O.  Elle  est  à 
24  à  Petit-Ronchin,  à  14  et  15  à  la  porte  d'Arras,  à  la  porte 
de  Douai  et  à  Loos,  à  4  sur  la  place  de  la  République,  à 
—  8  ù  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Barre,  à  —  24  à  l'entrée 
de  la  Madeleine  et  à  —  42  à  Marquette. 

11  y  a  en  mMne  temps  une  légère  inclinaison  vers  l'O. 
puisque  le  tun  est  à  0  à  Haubourdin  et  à  —  13  à  Santés. 

Le  plateau  crétacique  de  Lesquin  constitue  un  voussoir 
en  dos  d'àne  plongeant  vers  le  S.  comme  vers  le  N.  et  vers 
l'O.  Les  couches  de  niveau  du  tun  au  S.  de  Lille  ont  donc 
la  direction  S.-E.,  N.-O. 

Le  tun  qui  est  encore  à  l'altitude  16  à  Fretin,  à  9  à 
Ennevelin,  à  13  au  N.  de  Seclin,  à  10  environ  à  Emmerin, 
tombe  subitement  à  —  9  à  Seclin,  à  —  26  à  Pont-à-Marcq, 
à  —  35  à  Phalempin,  à  —  25  à  Allènes-les-Marais. 

Au-delà  de  cette  ligne  de  dépression,  le  terrain  créta- 
cique subit  un  relèvement  dû  à  l'approche  des  collines 
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d'Artois.  L'extrémité  de  ce  relèvement  esta  Pont-à-Veadia 
ou  le  tua  atteint  —  8.  Dans  ce  nouveau  voussoir,  bien 
différent  de  celui  de  Lille,  les  couches  plongent  au  N.-E. 
vers  le  bassin  des  Flandres  et  de  la  Bassée,  au  S.-E.  vers  le 
bassin  d'Orchies  et  de  Leforest. 

Sur  la  présence  de  Sonneratia  perampla 

duns  la  meule 
par  M.  Leriohe 

Un  échantillon  de  meule,  provenant  du  puits  d'extraction 
de  la  fosse  n»  4  de  Garvin,  vient  d'être  offert  à  M.  Gosselet, 
par  M.  Fumât.  De  cet  échantillon,  j'ai  pu  dégager,  à  l'aide 
du  tour  américain  des  dentistes,  un  jeune  individu  presque 
intact  de  Sonneratia  perampla.  Cet  exemplaire,  qui  n'a  que 
38  millimètres,  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
jeunes  individus  figurés  par  Scharpe  (*;  et  Schluter  (2).  Sur 
le  pourtour  de  l'ombilic,  se  trouvent  six  tubercules 
saillants,  d'où  partent  six  côtes  qui  traversent  la  région 
ventrale  en  s'infléchissant  en  avant.  Entre  deux  côtes 
consécutives,  sont  intercalées  quatre  ou  cinq  côtes  moins 
fortes  qui  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  l'ombilic. 

On  sait  que  dans  le  Pas-de-Calais,  les  mineurs  ont  désigné 
sous  le  nom  de  mew/e,  une  craie  grise,  très  dure,  nodu- 
leuse,  glauconifère  et  phosphatée  ;  c'est  le  tun  des  environs 
de  Lille. 

MM.  Cayeux  (^)  et  Parent  (*)  qui  ont  successivement 


(1)  Scharpe.  —  Description  of  Ihe  fossil  remains  of  Mollusca  found  in  Ihe  clialk 
ot  England.  Part.  l.  Cephalopoda.p.  2o,  pi.  X  fi  g.  3  a  et  3  b.  (Palœontographical 
Society.  Londres  1853). 

(2)  Schlfiter.  Cephalopoden  der  oberen  dentschen  Kreide  p.  31,  pi.  X,  fig.  11. 
(Palœontographica.  Cassel,  1871). 

(3)  Cayeux.  —  La  faune  du  tun.  Ann.  Soc.  Géol.  du  Nord.  T.  XVI,  p.  103. 

4)  Parent.—  L'âge  du  tun  tle  Lezennei  Ann.  Soc.  Géol.  da  Nord.T.XXl,  p.lC. 
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étudié  la  faune  du  tun  y  ont  trouvé,  associées  à  des  espèces 
t'uroniennes,  quelques  formes  sénoniennes.  Ces  auteurs 
n'ont  pas  interprété  ce  fait  de  la  même  façon,  ce  qui  les  a 
amenés  h  donner  sur  Tî^ge  du  tun,  des  conclusions  quelque 
peu  différentes. 

M.  Gayeux  range  le  tun  dans  l'assise  à  Micraster 
hremporus,  tout  en  admettant  que  la  faune  de  ce  dépôt 
établit  le  passage  entre  le  Turonien  et  le  Sénonien  ;  c'est 
en  un  mot  une  faune  de  transition. 

M.  Parent,  après  avoir  constaté  que  la  plupart  des 
espèces  turoniennes  sont  roulées,  tandis  que  les  formes 
sénoniennes  sont  généralement  intactes,  arrive  à  cette 
conclusion:  «  Le  mélange  des  deux  faunes,  dans  le  tun  de 
Lezennes,  est  le  résultat  d'un  remaniement  de  la  partie 
supérieure  de  la  craie  à  Micraster  brevlporus,  à  l'époque  où 
vivait  le  Micraster  cor  testudinarium, 

# 

Or,  la  Sonneratia  perampla  est  une  espèce  exclusivement 
turonienne;  devant  son  bel  état  de  conservation,  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  qu'elle  ait  été  remaniée  ;  elle  est 
par  conséquent  contemporaine  de  la  meule.  CeJle-ci  est 
donc  bien  turonienne  et  cette  assertion  est  corroborée  par 
le  fait  que  la  meule  n'a  pas  encore  fourni  d'espèces  franche- 
ment sénoniennes  ;  on  y  a  parfois  signalé  Micraster  brempo- 
rws,  jamais  on  n'y  a  rencontré  Micraster  cor  testudinarium. 
On  est  donc  amené  à  considérer  la  meule  et  par  suite  le  tun, 
comme  le  résultat  d'un  remaniement  qui  s'est  effectué  à  la 
fui  de  l'époque  turonienne.  C'est  alors  que  sont  apparues 
quelques  formes  sénoniennes  qui,  en  quelques  points, 
comme  à  la  station  signalée  et  étudiée  par  M.  Parent, 
ont  pu  avoir  la  prédominance  sur  les  espèces  turoniennes. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  exception. 

Le  même  membre  fait  la  communication  suivante  : 
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Le  forage  d'Ors  par  M.  Leriohe 

M.  Fontaine-Herbet  a  fait  exécuter  à  Ors,  près  de 
Landrecies,  un  forage  pour  la  recherche  de  l'eau.  La  coupe 
et  les  échantillons  qu'il  m'a  communiqués,  m'ont  permis 
d'établir  le  tableau  suivant  ; 


Terrains  traversés 

!•  Limon 

2«  Diluvium 

3"  Dièves 

4*  Marne  glaaconifôre 

(Ass.  à  Pecten  asper)  .   ,  . 

5-  Argile  sableuse  grisâtre 
(Ass»  à  Amm.  injlatus)  .   . 

6*  Marne  argileuse  blanche 
{Aachénien) 

7*  Psammiles  du  Condros    .  . 


de 
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10-  50 
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Épaisseur 


10™50    (  Terrain 
>  quater- 

46» 


10« 


Terrain 
crètac6 


3-" 
17- 


\  T.  pri- 
\   maire 


Le  sondage  est  arrêté  à  88  mètres,  dans  les  psammites 
du  Condros.  Il  n'a  rencontré  qu'une  seule  nappe  aquifère, 
dans  le  diluviunl  et  à  la  base  du  limon. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  des  notes  suivantes  : 


Lambeaux  crétacés  sur  le  plateau  de  Gris-Nez 

par  M.  Parent 

Mon  attention  a  été  attirée,  il  y  a  quelques  années,  sur 
des  fragments  de  roches  brunes,  siliceuses,  tenant  à  la 
fois  du  grès  et  du  silex,  que  l'on  trouve  disséminés  à  la 
surface  des  champs,  sur  le  plateau  du  Gris-Nez. 


Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxviii. 
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Ces  roches  se  présentent  sous  forme  de  cailloux  irrégu- 
liers, le  plus  souvent  plats,  usés,  mais  non  roulés  ;  elles 
ne  paraissent  pas  contenir  de  fossiles  et  j'ai  été  longtemps 
sans  connaître  leur  âge. 

J'ai  pu  constater  Tan  dernier,  en  deux  points  du  plateau 
du  Gris-Nez,  leur  position  au  dessus  des  couches  portlan- 
diennes  et  les  recherches  que  j'ai  faites  depuis  m'ont 
procuré  quelques  fossiles  déterminahles. 

A  quelques  mètres  des  dernières  maisons  de  Framzelle, 
vers  le  Gris-Nez,  et  près  du  Cren-aux-œufs,  situé  un  peu 
au  Nord  d'Audresselles,  j'ai  relevé  la  coupe  suivante  : 

A.  Sables  jaunes  du  Porllandlen  inférieur 

B.  Banc  de  cailloux  plats,  siliceux,  de  couleur  brune,  usés, 
mais  non  roulés,  séparés  par  un  sable  récent  (0,80  c.  à  1  m). 

En  cassant  ces  silex  on  constate  une  stratification  très 
nette  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  silex  irréguliers  de 
la  craie  ;  à  l'origine  ils  devaient  former  un  ou  plusieurs 
bancs  stratifiés,  comparables  aux  rabots  de  St-Denis,  du 
bassin  de  Mons. 

C.  Sable  récent. 

Les  silex  du  banc  B  contiennent  les  fossiles  suivants  : 

Pecten  elongatus,  abondant, 
Id.      laminoêusy  abondant, 
Inoceramus    concentricus,      1  échantillon 
Corbula  Ind,  1  échantillon 

Ostrea  ind.  1  échantillon 

Rhynchonella  antidichotoma  ?  (la  seule 
Rhynchonelle  que  j'ai  trouvée,  assez  mal 
conservée,  ressemble  fort  aux  échantil- 
lons de  la  Collection  de  M.  Ch.  Barrois, 
provenant  des  Folkestone-beds  du  Bedfor- 
shire). 
Terebratella  ind.  1  échantillon 
Nautilus  ind.  1  échantillon 

Cidarit  oesiculosa    î  radiolc 
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La  lisle  que  je  viens  de  donner,  quoique  bien  incom- 
plète, indique  nettement  que  le  banc  de  silex  de  Framzelle 
appartient  au  Gault. 

L'examen  microscopique  de  la  roche  confirme  d'ailleurs 
cette  opinion. 

M.  Cayeux,  à  qui  j'ai  communiqué  quelques  échantillons, 
a  eu  l'obligeance  de  m'en  donner  la  description  suivante  : 

«  Echantillon  1.  —  Il  présente  à  l'œil  nu  les  caractères 
d'un  silex.  Au  microscope  il  montre  : 

A.  Minéraux  —  Calcédoine  très  prédominante,  très 
largement  cristallisée  en  fibres  disposées  au  hasard  ou 
groupées  en  sphérolithes  très  nets,  dont  quelques-uns  de 
grande  taille,  et  complets  ou  non,  sont  formés  de  calcé- 
doine et  de  quartzine  ;  cette  dernière  substance  constitue 
à  elle  seule  de  grands  secteurs  de  sphérolithes  incomplets. 
Quelques  éléments  de  quartz  à  forme  très  irrégulière 
doués  d'une  extinction  très  onduleuse  me  paraissant 
secondaires  au  même  titre  que  la  calcédoine  et  la  quarzine. 

La  teinte  jaune  de  la  roche  est  déterminée  par  de  la 
glauconie  altérée  en  relation  ou  non  avec  les  restes 
organiques. 

B.  Organismes,  —  L'examen  en  lumière  blanche  révèle 

« 

la  présence  d'une  proportion  très  notable  de  vestiges 
d'épongés,  représentés  soit  par  des  canaux  très  élargis 
remplis  de  glauconie  altérée,  soit  par  les  spicules  eux- 
mêmes  formées  de  calcédoine  seule,  ou  de  calcédoine  et 
de  glauconie,  la  trace  du  canal  élargi  étant  ou  non 
conservée. 

Échantillon  2.  —  Il  se  décompose  en  deux  parties  : 
Tune  cristalline  et  très  compacte  rappelle  la  structure 
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d*uQ  quartzite  ;  l'autre  est  criblée  de  petits  trous  tapissés 
de  limonite  et  revêt  l'aspect  d'un  grès. 

Une  section  intéressant  ces  deux  parties  montre  les 
carctères  suivants  : 

A.  Uégion  compacte,  —  Elle  est  formée  d'un  mélange  de 
petites  plages  de  calcédoine  associée  ou  non  à  l'opale,  de 
nombreux  grains  et  de  petites  tûches  encore  plus  abon- 
dantes de  glauconie  altérée,  de  grains  de  quartz  élastique 
et  de  spicules  de  spongiaires  très  inégalement  distribués 
et  très  répandus  par  places. 

La  calcédoine  est  très  finement  cristalline.  La  glauconie, 
est  un  élément  essentiel  de  la  roche  ;  elle  donne  naissance 
à  de  grandes  plages.  Les  spicules  de  spongiaires  sont  de 
grande  taille,  de  forme  trapue  et  le  plus  souvent  incom- 
plets ;  dans  la  grande  majorité  des  cas  le  canal  élargi  est 
glauconieux  et  le  reste  des  bâtonnets  est  calcédonieux  ; 
je  n'ai  observé  que  des  formes  tétraradiées  abondantes  et 
surtout  des  spicules  monoaxes  non  terminés. 

Les  Foraminifères  sont  représentés  par  de  rarissimes 
coquilles  silicifiées. 

B.  Région  poreuse.  —  La  partie  de  la  roche  criblée  de 
vides  est  caractérisée  au  microscope  par  une  proportion  de 
glauconie  beaucoup  plus  faible  et  surtout  par  des  cavités 
correspondant  à  des  spicules  de  spongiaires  dissous. 

En  résumé,  l'Échantillon  1  est  un  silex  franc,  remar- 
quable par  sa  grande  cristallinité. 

Le  numéro  2  est  un  ancien  chert  formé  aux  dépens  d'un 
dépôt  chargé  de  quartz  élastique,  très  glauconnieux  et 
riche  en  débris  de  spongiaires  conservés  ou  détruits 
suivant  les  points  considérés.  Il  me  rappelle  certains 
gaizes  dépourvus  de  calcaire  avec  ciment  en  grande  partie 
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calcédonieux.  L'aspect  gréseux  des  parties  poreuses  est  la 
conséquence  de  la  destruction  des  spicules  d'Épongés 
donnant  naissance  à  des  vides  qui  rappellent  les  espaces 
intergranulaires  des  grès  à  ciment  incomplet.  » 

On  observe  un  passage  insensible  entre  les  échantillons 
étudiés  par  M.  Gayeux,  c'est-à-dire  entre  le  chert  offrant 
l'aspect  gréseux  et  le  silex  franc. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  fossiles  recueillis  dans  le  banc 
siliceux  du  Gris-Nez  sont  caractéristiques  du  Gault;  je 
crois  que  l'on  peut  d'après  l'examen  delà  roche,  assimiler 
ce  banc  à  la  partie  de  l'étage  correspondant  au  Lower- 
green-sand.  J'ai  constaté  que  le  grès  vert  à  Ammonites 
maraillaris,  en  certains  points  du  Boulonnais,  au  bois  de 
Fiennes  notamment,  paraît  dépourvu  de  glauconie  ;  il  est 
alors  très  dur,  les  grains  de  quarz  semblent  fondus  dans 
une  pâte  siliceuse  et  la  roche  est  criblée  de  trous,  corres- 
pondant à  la  place  occupée  par  les  grains  de  glauconie, 
comme  sur  l'échantillon  2  examiné  par  M.  Gayeux. 

Les  fossiles  trouvés  au  Gris-Nez  accompagnent  sur  le 
pourtour  du  Bas-Boulonnais  l'Ammonites  mamillaris, 
toujours  très  rare  dans  cette  région  ;  ils  se  montrent 
surtout  à  la  partie  inférieure  des  sables  verts. 

En  résumé,  il  existe  sur  le  plateau  du  Gris-Nez  quelques 
lambeaux  de  l'étage  du  Gault  (Lower-green-sand),  repré- 
sentés par  des  bancs  de  silex,  en  place,  mais  disloqués, 
usés,  puis  séparés  par  le  sable  des  dunes. 

Ces  gisements  sont  intéressants  à  deux  points  de  vue  : 
l*'  ils  nous  ont  fourni  une  variété  de  silex,  inconnue 
jusqu'ici  ;  (*)  2»  ils  montrent  que  la  mer  albienne  a  recou- 
vert le  plateau  du  Gris-Nez. 


(1)  Les  échantillons  recueillis  font  partie  de  la  Collection  de  Géologie  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Lille. 
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Ces  lambeaux  sont  les  seuls  témoins  de  la  mer  infra- 
crétacée  au  centre  du  Bas-Boulonnais. 


Coupe   de   la    Grande    Oolithe 
à  Le  TVast  (Boulonnais) 

par  M.  Parent. 

J*ai  donné  dans  un  récent  travail  (*)  une  coupe  complète 
du  Cornbrash,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le  centre  du 
Boulonnais,  aux  environs  de  Belle.  La  carrière  que  j*ai 
étudiée  en  1898,  au  kilomètre  45  de  la  route  de  Boulogne 
à  Saint-Omer,  montre  sous  le  Cornbrash  quelques  bancs 
de  calcaire  marneux  à  Bhynchonella  elegantula  mais 
n/atteint  pas  la  Grande  Oolithe.  Cette  partie  de  Tétage 
Bathonien  est  visible  depuis  peu  dans  une  nouvelle  car- 
rière ouverte  à  2  kilomètres  à  TEst  de  la  première,  en  face 
du  chemin  qui  se  détache  de  la  route  nationale  vers 
Alincthun,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Texploi- 
tation  d'argile  oxfordienne  du  Wast. 

Les  bancs  inférieurs  du  Cornbrash  se  montrent  à  la 
partie  supérieure  de  la  carrière,  puis  l'assise  a  Uhyn- 
chonella  elegantula  représentée  par  des  calcaires  marneux 
blancs  et  des  argiles  grises,  enfin  vient  la  Grande  Oolithe 
formée  de  calcaires  oolithiques  compactes,  en  bancs  épais. 
Entre  ces  deux  assises  on  remarque  une  couche  d'eau 
douce  ou  d'estuaire,  traversée  dans  tous  les  sens  par  de 
nombreuses  tiges  de  plantes. 

Voici  d'ailleurs  la  coupe  détaillée  de  la  carrière. 


(1)  Contribution  à  l'étude  du  Jurassique  du  Bas-Boulonnais  (coupe  de  Coiem- 
berl  à  La  Capelle).  Ann.  de  la  Soc.  Géol.  du  Nord,  Tome  XXVH,  pa^eG5. 
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1.  Trois  bancs  épais  de  calcaire  bleu,  oolilhlque,  très  dur;  les 

oolithes  sont  IrréguUères,  assez  grosses  et  de  couleur  noire 
La  surface  des  bancs  est  jaune  par  altération.       1  m.  50  c. 

Fossiles  rares  : 

Rhynchonella  HopkinalL 

Jd.  oarlans. 

Pecten  Ind.  (caractéristique  de  la  Grande 
Ooiitlie  de  Marquise). 

La  Rhynckonella  Hopkinsii  est  assez  abondante. 

2.  Banc  de  calcaire  jaune  très  dur,    perforé,  à  Rh.  Hopkinsii 

rare.  Les  perforations  partent  de  la  partie  supérieure  du 
banc  et  se  divisent  vers  le  bas 0,30  à  0.40  c/m 

l^etit  lit  charbonneux  séparé  du  banc  calcaire  2  par  de  petites 
huitres  écrasées. 

Sable  roux  bien  stratifié,  argileux,  traversé  dans  tous  les  sens 
par  de  nombreux  végétaux  en  place,  non  roulés  ;  ils  tombent 
en  poussière  au  toucher  et  on  voit  à  leur  place  de  longs  tubes 
tapissés  d'une  matière  charbonneuse.  On  trouve  également 
du  bois  fiotté,  ligniteux 0.30  c/m 


3. 


4. 
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5.  Lit  argileux  jaune  contenant  des  galets  calcaires  tendres  et 

quelques  fossiles  marins: 

Dents  de  Pycnodus. 

Rhynchonella  decorata,  var. 

Aoieula  ind.   (Avicules  lisses  de  grande  taille,  très 
abondantes). 

Bois  flotté. 

6.  Banc  de  calcaire  très  dur  au  centre,  blanc,  sans  oolithes,  très 

coquillier  ;  mêmes  fossiles  que  dans  l'argile  5  :  Avicules, 
Rhynchonella  decorata,  bols  flotté  et  nombreux  fossiles  que 
Ton  ne  peut  détacher 0  40  c/m 

7.  8,  9,  10.    Calcaire  blanc  marneux,  en  bancs  de  0.20  à  0.50  c/m 

alternant  avec  des  lits  argileux  gris.  Le  calcaire  renferme 
surtout  Pholadamya  lyrata,  l'argile  contient  des  petites 
huîtres  indéterminables 2  m. 

11.  Argile  noire  à  nombreux  fossiles  .     .     .     .    0.20  à  0.30  c/m 

12.  Calcaire   à  oolithes  ferrugineuses;  faune  très  riche,      l  m. 

Remarques.  —  Les  bancs  11  et  12  appartiennent  au  Corn- 
brash  (voir  Coupe  de  Colembert  à  La  Capelle,  figure  1  ; 
liste  de  fossiies  page  71,  Annales  Soc.  géol.   du  Nord. 
Tome  XXVII). 

Les  couches  7,  8,  9  et  10  représentent  Tassise  à  Mj/n- 
chonella  elegantula  en  son  entier. 

Les  calcaires  1  et  2  à  Hhynchonella  Hopkinsii  forment  la 
partie  supérieure  de  la  Grande  Oolithe  (Pierre  de  Mar- 
quise). 

Enfin,  entre  la  Grande  Oolithe  et  l'assise  à  Rhynchonella 
elegantula  il  existe  :  un  banc  perforé  2,  une  couche  d'eau 
douce  4  qui  semble  commencer  le  Bathonien  supérieur  et 
deux  bancs  marins  5  et  6  qui  me  paraissent  établir,  par  la 
présence  de  la  H  h,  decorata,  un  passage  entre  la  Grande 
Oolithe  et  le  Bathonien  supérieur. 
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Uû  puits  creusé  dans  la  carrière  montre  en  outre,  sous 
le  calcaire  1  : 

A.  Calcaire  à  oolithes  jaunes,  à  R.  Hopkinsil. 

B.  Calcaire  à  fines  oolithes  blanches,  sans  fossiles,  visi- 

bles sur  une  épaisseur  de  10  m. 

La  composition  du  Bathonien  au  centre  du  Boulonnais, 
entre  Belle  et  Le  Wast  peut  se  résumer  ainsi  : 


Raoinement 
Calcaire  à  Terebratula  cf  umbo- 
nella. 
Partie  sup^»  ]  Marne  à  Pecten  Ruêhdenensis. 

T.  lagenalis\  r>      .        ^    . 

^  i         '     '      Raoinement 

Calcaire  à  grands  Bryozaires. 

Calcaire  en  plaquettes  à  T.  lage- 

naliê. 


abondante. 


Cornbrash 
(Assise  à  T.  lagc- 

nalis),  1  '  Calcaire  à  Nérinées. 

Plaquettes  à  petils  brachiopodes. 

Partie  inr«  i  Calcaire  à  grandes  pholadomyes 

T.  lagenalis]     {P-  soUtarLd). 

rare  ou      i  Raoinement 

absente.     /  Oolithe  ferrugineuse  à  Trigonies 

et  Astartes. 
'  Argile  noire  à  T.  maœillata. 


Calcaires  blancs  et  argiles  grises  à  Phola- 
domya  lyrata. 

Assise  a /?/»^  Aic/i.  )    ^    Calcaire  dura /î/i.  t/e'corata  F  et  lit  argileux 
elegantala,       j  à  dents  de  poissons. 

\   ?    Sable  argileux  avec  plantes. 

'  Raoinement 

Assise  de  la      y  Banc  de  calcaire  jaune,  perforé. 

Grande  oolithe   <  Calcaire  bleu,  dur,  à  oolithes  noires. 

à  Rh.  HopMinsii.  I  Calcaire  jaune,  sableux. 

\  Calcaire  blanc,  k  fines  oolithes. 
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Sondages  aux  environs  de  Lille 

Forage  à  IjOos,  à  la  retorderie  Vigneron  frères 
à  600  m.  à  l'O.  de  la  Mairie 

AHitude       Profondeor  É|aisiear 

23             0            Puits  maçonné 6 

6           Craie  à  silex 8 

9            14            Tun 0.30 

Craie  à  silex 3.70 

5                          Dièves 2.30 


AltUade 
22 

14 

7 
6 


Altitude 
25 


20 


3 
30 


Forage  à  Loos,  à  la  filature  (juillemaud 

à  200  m.  à  !'£.  de  la  Mairie 

Profondear  Épaisieor 

Puits  maçonné 6 

6  Craie  tendre 2 

8  Tun 0.8 

8.8        Craie  à  silex 6.4 

15.2         Tun 0.5 

15.7         Dièves 1.1 

Forage  à  l'Usine  de  Fives 

Profoodesr  Épaisseur 

Remblai 0.50 

0.50  Terre  végétale 0.50 

1  Argile  jaunâtre 3.70 

4.70  Craie  blanche  chloritée    ...  6.45 

11.15  Craie  marneuse  grisâtre  .     .     .  10.85 

22  Craie  marneuse  jaunâtre.     .     .  0.50 

22.50  Marne  argileuse  bleuâtre.     .     .  32.05 

54.55  Calcaire  carbonifère  grisâtre.    . 

113.84  —  —  mélangé    . 

117.36  —  —  grisâtre     . 

127.53  —  —  verdâtre    . 

130.36  —  —  jaunâtre    . 

138.51  —  —  grisâtre     . 

159.08  —  —  mélangé  avec  sable. 

175.90  —  --  rougeâtre  . 

176.90  —  —  verdâtre    . 

187.15  —  —  rougeâtre  . 

187.75  —  —  verdâtre    , 

253.80  Fin  du  sondage  (pas  d'eau  dans  le  calcaire). 
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Description  d'un  échantillon  de  charbon  papyracé 
ou  papierkohle,  trouvé  à  Prisohes  en  1859  (^) 

(Etude  spéciale  sur  les  états  de   conservation   des   restes 
végétaux  qui  forment  ce  papierkohle) 

par  C.  £g.  Bertrand 

Professeur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille 
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§  1.  —  Introduction, 

Les  exemples  de  conservations  extraordinaires  relevés 
dans  les  monographies  des  bogheads  et  des  schistes  bitu- 
mineux, qui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  années, 
obligent,  géologues  et  botanistes,  à  connaître  exacte- 
ment rétat  des  débris  accumulés  dans  les  dépôts  de 
matières  végétales  les  plus  facilement  accessibles  à  notre 
observation,  c'est-à-dire,  dans  les  dépôts  végétaux  de 
formation  récente  ou  peu  ancienne.  Pour  pénétrer  le 
mécanisme  des  tr ans foimiat ions  et  des  fixations  électives  qui 
ont  amené  les  restes  végétaux  à  Tétat  où  nous  les  trou- 
vons dans  les  charbons,  la  connaissance  des  espèces  végé- 
tales formatrices  ne  suffit  plus,  il  faut  savoir  à  quel  état 
étaient  les  débris  de  ces  plantes  quand  la  fossilation  spé- 
ciale à  laquelle  ils  ont  été  soumis  s*est  exercée  sur  eux. 
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Une  analyse  micrographique  très  précise  des  tourbes,  des 
lignites ,  et  des  corps  analogues  apparaît  maintenant 
comme  le  premier  travail  préparatoire  le  plus  propre  à 
ouvrir  la  voie  aux  recherches  expérimentales  sur  la 
reproduction  des  roches  charbonneuses.  Cette  analyse  doit 
guider  et  rendre  scientifiques  les  essais  si  intéressants, 
tentés  dans  ces  dernières  années  pour  fixer  les  matières 
bitumineuses  sur  les  corps  humifiés.  Cette  analyse  nous 
apparaît  aussi  comme  un  moyen  d'obtenir  des  indications 
plus  précises  sur  le  rôle  exact  que  les  iufiniments  petits 
ont  joué  et  jouent  peut  être  encore  dans  la  formation  et  la 
transformation  de  ces  sortes  de  dépôts.  —  Notre  grand 
paléontologiste  français,  M.  Bernard  Renault,  du  Muséum, 
a  donné  le  signal  de  la  reprise  de  ces  belles  études  des 
roches  charbonneuses  récentes  avec  son  analyse  de  la 
Tourbe  de  Fragny,  Ces  recherches  seront  fort  étendues 
maintenant.  Il  y  a  là  matière  à  des  travaux  d'une  origi- 
nalité et  d'une  variété  extrêmes.  Elles  tenteront  cerlai- 
nement  de  jeunes  savants  en  quête  d'une  voie  très 
personnelle.  La  route  que  j'indique  sera  pour  eux  féconde 
en  faits  nouveaux,  en  conséquences  importante?,  en  appli- 
cations. En  attendant  ces  spécialistes,  ouvriers  de  la 
troisième  heure,  qui  seront  armés  d'une  meilleure  tech- 
nique que  la  nôtre,  la  science  géogénique  accueille  encore 
avec  empressement  toute  monographie  qui  précise  et  fixe 
un  exemple  bien  défini.  Ces  exemples  sont  en  effet  pour 
elle  les  faits  qui  préparent  ses  généralisations  à  venir. 
C'est  dans  cette  pensée  et  comme  une  contribution  à 
l'œuvre  commune  que  je  présente  à  la  Société  géologique 
du  Nord,  les  résultats  les  plus  saillants  de  l'analyse  micro- 
graphique  que  j'ai  faite  d'un  échantillon  de  papier 
kohle  très  remarquable  que  m'a  remis  son  Directeur, 
M.  J.  Gosselet. 


I 
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§  2.  —  Origine  de  réchantillon. 

Cet  échantillon  de  papierkohle  a  été  trouvé  à  Prisches 
près  du  Favril  (Nord),  à  la  fin  de  1858.  —  Des  ouvriers 
occupés  au  fonçage  d'un  puits  avaient  traversé  en  creu- 
sant l'argile  bleue,  un  lit  «  de  feuilles  tassées  ».  La  maçon- 
nerie qu'ils  établissaient  s'était  tordue,  pour  une  cause 
qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer.  Le  mercredi  5  janvier  1859, 
le  père  de  M.  Gosselet  recueillait  et  envoyait  à  son  fils 
l'échantillon  dont  il  s'agit,  pour  le  consulter  à  ce  sujet. 

Dans  sa  lettre,  le  père  de  M.  Gosselet  consignait  ainsi 
la  liste  des  couches  traversées,  en  partant  de  la  surface  : 

Arj?ile  à  briques  ...    9  mètres     . 

Argile  bleue     ....    3       »         •    soil  12-50 

Lit  de  feuilles  tassées    .    0  50  ; 

Un  sondage  d'exploration  indiquait  sous  le  lit  de  feuilles  : 

Argile  bleue 3  mètres. 

«  Le  puits  était  creusé  sur  le  point  culminant  de  la  cote 
))  dont  un  versant  au  Midi  est  Prisches  et  l'autre  au  Nord  est 
»  Maroilles,  » 

Un  puits  creusé  antérieurement,  à  50  mètres  de  là,  vers 
le  Midi,  avait  rencontré  l'eau  à  12  mètres  après  avoir  tra- 
versé : 

Argile  à  briques  ...    6  mètres    ) 

Gravier 6       »         )    soit  12-00 

D'après  ces  indications  stratigraphiques,  et  d'après 
un  examen  macroscopique  sommaire  de  l'échantillon, 
M.  J.  Gosselet  pensait  que  ce  lit  de  végétaux  devait  être 
quaternaire. 

Comme  on  le  verra  par  la  liste  des  objets  qui  ont  été 
reconnus  dans  ce  papierkohle  il  ne  contient  que  des  végé- 
taux existant  actuellement  dans  notre  région. 
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§  3,  —  Caractères  macroscopiques  de  réchantillon. 

L'échantillon  se  présentait  comme  une  lame  rectangu- 
laire mesurant:  longueur  175°*°™,  largeur  170"»"»,  épais- 
seur, au  point  le  plus  épais,  13»"'».  Ses  bords  étaient 
nettement  tranchés.  Il  n'y  avait  pas  trace  de  matière  argi- 
leuse ni  sur  Tune  ni  sur  Tautre  face,  non  plus  que  dans 
rintérieur  de  la  masse.  Il  s'agissait  donc  d'une  lame  de 
papierkohle  prise  en  plein  banc.  —  Un  double  pli  très 
brusque  d'environ  10"™"»  de  hauteur  se  prolongeait  sur 
90"»"».  Il  indique  un  mouvement  d'ensemble  de  toute  la 
masse  entourante.  La  masse  du  papier  kohle  n'était  pas 
coupée  suivant  ces  plis. 

La  matière  est  légère,  brune,  couleur  tabac. 

Il  s'agit  d'une  substance  très  finement  feuilletée  avec 
lambeaux  de  lames  épidermiques  bien  étalées.  Elle  est 
finement  stratifiée,  la  stratification  étant  accentuée  par  les 
lames  épidermiques  posées  à  plat. 

Sur  l'un  de  ses  coins  l'échantillon  portait  de  petits  fruits 
noirs  ou  brun  foncé,  très  lisses,  assez  nombreux  pour  être 
reconnus  dans  un  premier  examen  de  la  pièce.  On  retrouve 
ces  fruits  dans  le  reste  de  la  masse,  mais  inégalement 
répartis.  Ces  fruits  se  fendent  facilement  en  deux  valves. 
La  cavité  de  ces  fruits  est  vide,  ouverte  ou  affaissée. 
Presque  tous  ces  fruits  sont  entiers. 

Les  objets  entassés  dans  le  papierkohle  sont  posés  à 
plat,  croisés  en  tous  sens.  A  un  grossissement  faible  on 
ne  voit  pas  de  ciment.  On  a  l'impression  d'un  empilement 
d'objets  minces  bien  étalés,  superposés  par  flottage  à  la 
surface  d'une  nappe  d'eau  parfaitement  tranquille. 

L'épluchage  à  sec,  parallèlement  à  la  stratification  indi- 
que comme  éléments  dominants  immédiatement  recon 
naissables  les  lames  épidermiques  déjà  si  abondantes  sur 
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les  deux  faces  de  réchantillon,  puis  des  écailles  brun 
foncé,  rousses  ;  des  feuilles  de  Pin  ;  des  organes  cylin- 
driques, noirs,  simples  ou  rameux,  qui  ressemblent 
grossièrement  à  des  racines  ;  enfin  les  petits  fruits  lenti- 
culaires déjà  signalés.  On  constate  une  absence  complète 
d'organes  taraudant  ou  enchevêtrant  la  masse  de  manière 
à  y  former  un  tissage  ou  un  lacis  et  par  là  elle  diffère 
profondément  des  tourbes  ordinaires.  La  lettre  du  père  de 
M.  Gosselet  signalait  cependant  l'envoi  de  deux  racines 
recueillies  en  môme  temps  que  réchantillon.  Il  faut  donc 
entendre  qu'il  n'y  avait  pas  de  racine  perforante  ou  for- 
mant lacis  dans  l'étendue  du  seul  spécimen  que  j'ai  pu 
étudier. 

Je  n'y  ai  pas  vu  de  fragments  fusinifiés. 

La  tranche  verticale  sèches  et  fendillée  horizontalement. 
Rafraîchie  avec  un  scalpel  bien  tranchant,  elle  montre  de 
fines  lames  brunes  horizontales,  intimement  accolées.  La 
section  de  ces  lames  est  terne.  Quelques  trous  bordés  d'un 
cercle  noir  correspondent  aux  organes  radiciformes.  Des 
fruits,  coupés  verticalement  montrent  un  trou  bordé  d'un 
contour  brun  clair.  On  peut  voir  que  certains  de  ces  fruits 
y  sont  normalement  réduits  à  une  seule  valve,  car  dans  la 
masse  non  dérangée  on  voit  la  coupe  de  quelques  valves 
isolées.  On  remarque  encore  l'absence  de  rameaux, 
branches  ou  brindilles,  annonçant  des  tiges  dicotylées  ou 
des  tiges  gymnospermes. 

L'aspect  de  cet  échantillon  est  donc  très  difiérent  de  celui 
des  tourbes  ordinaires,  aussi  bien  de  celui  de  la  tourbe 
mousseuse  que  de  celui  de  la  tourbe  noire  complètement 
faite.  Il  rappelle  au  contraire  d'une  façon  très  frappante 
celle  des  charbons  papyracés  ou  papierkohle.  C'est  préci- 
sément parce  que  j'avais  toujours  considéré  l'analyse 
micrographique  de  ce  spécimen  comme  une  admirable 
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préparation  à  Tétude  des  charbons  de  cuticules,  que  j^avais 
retardé  son  étude  d'année  en  année  jusqu'à  ces  derniers 
mois. 

§  4.  —  Méthodes  de  préparation. 

L'analyse  d'un  papierkohle  est  toujours  chose  délicate. 
Ici  l'opération  se  compliquait  de  Timpossibilté  de  renou- 
veler le  matériel  d'étude.  De  plus,  celui  dont  je  disposais 
avait  perdu  sa  souplesse  primitive.  Ayant  eu  le  temps  de 
sécher  complètement,  il  était  criblé  de  fentes  horizontales. 
Les  sections  verticales  faites  à  sec  directement  ou  après 
enrobement  sont  fragmentaires  et  toujours  très  peu 
étendues.  Elles  sont  criblées  de  grandes  fentes.  L'étude 
des  rapports  des  objets  entre  eux  est  très  difficile.  Les 
sections  horizontales,  parallèles  à  la  stratification  donnent 
peu  de  chose  car,  ou  bien  elles  rasent  des  objets  différents 
ou  bien  elles  montrent  des  objets  superposés  dont  la  lec- 
ture par  mise  au  point  à  des  niveaux  successifs  est  tou- 
jours délicate. 

Dans  ces  conditions  j'ai  eu  recours  à  une  méthode  de 
rafraîchissement  de  la  matière  papyracée  qui  m'a  donné 
d'assez  bons  résultats  en  rendant  à  l'objet  sa  souplesse 
première.  J'ai  fait  subir  aux  fragments  ou  prises  destinées 
à  l'analyse  micrographique  un  séjour  prolongé  dans  la 


(1)  Lorsqu'on  a  à  récolter  des  papierkohle,  des  tourbes,  des  lignites,  ou 
d'autres  objets  analogues,  qui  sont  appelés  à  fournir  les  matériaux  d'une 
analyse  micrographique  ultérieure,  il  convient  de  conserver  les  échan- 
tillons dans  l'alcool  à  75°  additionné  d'un  tiers  de  son  volume  de  glycérine. 
Les  matériaux  ainsi  traités  conservent  ind^fiaime'it  leur  cousist mce  favo- 
rables et  une  assez  grande  transparence.  U  faut  savoir,  conmie  M.  ChArlea 
liommer  l'a  reconnu  po.ur.les  beaux  lignites  de  Bracquegnies,  que  lorsque 
des  matériaux  de  cette. nature  sont  exposés  à  l'air  et  se  dessèchent,  ils 
deviennent  très  rapidement  extrêmement  noirs,  presque  opaques,  fragiles 
et  très  difficiles  à  couper. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxviii.  12 
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liqueur  de  Wickersheim  (*).  Il  faut  de  quatre  à  six  mois  de 
séjour  dans  ce  médium  pour  rendre  à  la  matière  sa  sou- 
plesse initiale.  On  peut  ensuite  la  couper  soit  directement, 
soit  après  enrobement,  soit  encore  séparer  toutes  ses 
parties  parallèlement  à  la  stratification  àTaide  de  la  pince 
et  du  pinceau.  Toutes  les  parties  ainsi  séparées  se  laissent 
couper  facilement.  Toutes  ces  parties  sont  reliées  entre 
elles  par  un  ciment  brun  humique  interposé  entre  les 
fragments  ou  lamelles  à  la  manière  d'une  colle  qui  les 
ferait  adhérer  Tun  à  Tautre.  Môme  après  ce  long  séjour,  la 
liqueur  de  Wickersheim  qui  a  baigné  le  papierkhole  de 
Prisches  n'avait  pris  qu'une  teinte  ambrée  très  faible. 

La  potasse  en  solution  aqueuse  au  titre  0,1  agit  plus 
rapidement.  Elle  se  colore  en  brun  foncé.  Le  ciment 
humique  est  gonflé,  attaqué,  mais  non  complètement 
dissous.  —  Les  fragments  sont  assouplis  mais  leurs  lam- 
beaux se  séparent  mal.  —  L'ammoniaque  pure,  agissant  à 
froid  se  colore  d*abord  plus  vite  que  la  solution  potassique 
mais  sa  coloration  reste  bientôt  stalionnaire.  Les  frag- 
ments qui  y  sont  plongés  s'épluchent  mal,  ils  'restent 
cassants. 

§  4^*^.  —  Composition  chimique. 

D'après  l'analyse  chimique  faite  par  M.  A.  Buisine,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  à  Lille,   le  papierkohle 


(2)  Composition  de  la  Liqueur  Wickersheim  : 

Eau  bouillante 1000  gr.  0^ 

Alun 33     »    33 

(Chlorure  de  sodium 8     »    33 

Azotate  de  potassium 4    j>    00 

Acide  arséoieux 3     j»    33 

A  la  liqueur  ci-dessus  filtrée  et  refroidie  on  ajoute  : 

Glycérine  ordinaire 600  gr.  00 

Alcool  méthylique 100    »    00 
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de  Prisches  présentait  dans  son  état  actuel,  la  composition 
centésimale  suivante: 

Eau  disparaissant  par  dessication  à  110<^  .     12.00 

Cendres 35.83 

Matière  organique -.52.17 

Dont:  Carbone 42.01 

Hydrogène 7.20 


§  5.  —  Enumération  des  objets  rencontrés  dans  le 
papierkohle  de  Prisches, 

Voici  la  liste  des  restes  que  j*ai  rencontrés  dans  le  papier- 
kohle de  Prisches.  J'ai  indiqué  en  regard  de  chacun  d'eux 
le  nombre  qui  représente  son  intervention  approximative 
dans  le  volume  de  la  masse  sèche.  L'approximation  obte- 
nue ne  pouvait  être  bren  grande  à  cause  des  fissures  du 
matériel  employé.  J'y  ai  suppléé  de  mon  mieux  en  multi- 
pliant beaucoup  les  coupes  verticales  et  les  préparations 
horizontales.  Si  imparfait  que  puisse  être  ce  tableau,  il 
donne  une  première  idée  des  corps  dominants  au  point  ou 
l'échantillon  avait  été  pris. 

L'intervention  de  chaque  corps  est  exprimée  en  cen- 
tièmes. 

Sphagnum  eymblfollum.  Tiges,  rameaux,  feuilles    ,     .     .  51.00 

Hypnum  cuspldatum.       Tiges,  rameaux,  feuilles    ...  9  00 

Mrtium  affine.                   Tiges,  rameaux,  feuilles,  environ  5.00 

Feuilles  de  Pma5  »r/îoe«trw environ  2.00 

Écailles  rhylidomiques  de  Pin 6.00 

Pollen  de  Pin 0.13 

Fruits  de  Polygonum  amphiblum 5.00 

Lames  épidermiques  avec  cristaux  d'oxalate  de  cliaux  et 

avec  mycélium 10.00 

Petites  radicelles  avec  cristaux  d'oxalate  de  chaux    ...  5.00 

Fructifications  de  Périsporlacée 0.08 
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Embryons  ou  Kystes  échinés •    .  0  20 

Spores  diverses     ....          0.05 

Menus  débris  végétaux  divers  non  dtHerminables,   mais 

conservant  encore  une  forme  llgurée.     .     .     .  environ  4.32 
Débris  animaux  figurés,  Cuticules  animales, .poils,  lam- 
beaux clilUneux,  co(]ues  d'œufs 0.05 

Pellicules  brunes  amorphes  à  corps  bactérlfonnes.     .     .     .  2.17 

Je  ii*ai  pas  ti'ouvé  une  seule  Diatomée. 

Je  n*ai  pas  vu  de  papier  d*algues  entre  ces  débris  ni  rien 
qui  indique  qu'il  y  ait  existé,  à  un  certain  moment,  des 
algues  filamenteuses. 

Je  n'ai  pas  vu  non  plus  de  cuticules  qu'il  me  fut  possible 
de  rapporter  à  des  Infusoires.  11  n'y  avait  pas  de  spicules 
de  spongiaires. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'indices  de  minéralisation. 


§  6.  —  Etat  des  restes  du  Spliagnum  cymbifolium 

Les  restes  du  Spkaynum  cymbifolium  sont  la  matière 
dominante  du  papierkohle  de  Prisches.  Ils  forment  les 
SI  centièmes  de  la  masse  sèche.  Cependant  l'épluchage  à 
sec  de  l'échantillon  ne  montre  pas  qu'il  y  a  des  sphaignes 
dans  sa  masse.  On  aperçoit  bien  leurs  grosses  tiges  noires 
rameuses  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  organes  radici- 
formés  signalés  dans  les  caractères  macroscopiques  de 
l'échantillon.  Mais  l'aspect  de  ces  manchons  creu.x,  à 
surface  noire  et  lisse  ne  permet  pas  de  reconnaître  immé- 
diatement ce  qu'ils  sont.  Cette  hésitation  cesse  dès  qu'on 
observe  des  coupes  verticales  de  la  masse  sèche.  Les 
coupes  montrent  nettement  des  cellules  spiralées  à  parois 
minces  autour  de  manchons  mécaniques  sclérifîés.  On  est 
ainsi  averti  de  la  présence  des  sphagnum  dans  la  masse 
et  de  la  part  prépondérante  qu'ils  prennent  à  sa  formation. 
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Le  Sphagnum  cymbifolium  est  représenté  dans  le  papier- 
khole  de  Prisches  par  de  nombreuses  tiges  ramifiées  et 
foliées,  par  de  petits  rameaux  foliés  et  par  des  feuilles 
isolées.  Je  n'ai  trouvé  ni  organes  reproducteurs,  ni 
embryons.  Il  y  a  aussi  des  spores  tétraMriques  qui  sont 
peut-être  des  spores  embryonnaires  de  sphagnum  (^). 

Les  débris  du  sphagnum  sont  posés  à  plat,  orientés  en 
tous  sens,  affaissés  ;  les  rameaux  sont  encore  assez  solides 
pour  qu'on  puisse,  en  les  tirant  à  la  pince,  les  dégager 
des  morceaux  mis  en  macération.  Les  feuilles  de  ces 
rameaux  et  les  feuilles  isolées  sont  souvent  pliées  et 
entremêlées  de  nombreuses  pellicules  brunes,  de  radi- 
celles et  de  fragments  végétaux  non  déterminables  spécifi- 
quement. 

Les  restes  du  sphagnum  montrent  les  faits  de  conserva- 
tion et  les  états  d'altération  suivants  : 


a)  —  D'après  les  feuilles  isolées 

Parmi  les  feuilles  isolées  certaines  étaient  jeunes, 
incomplètement  développées  ;  d'autres  avaient  achevé  leur 
croissance. 

Les  cellules  spiralées  de  ces  feuilles  sont  vides  de 
protoplasme  et  sans  pellicules  brunes  dans  leur  intérieur. 
Elles  ne  sont  qu'incomplètement  affaissées.  Leurs  parois 
ne  se  colorent  pas  par  le  bleu  soluble.  Les  épaississe- 
ments  spirales  qui  ornent  la  paroi  sont  jaune  pâle.  La 
fuchsine  ammoniacale  colore  la  paroi  et  ses  épaissisements 


(1)  A  l'exemple  des  botanistes  descripteurs,  j'emploierai  dans  ce  travail 
les  expressions  tiges,  rameaux,  feuilles  d'une  Mousse  ou  d'une  Sphaigne 
pour  désigner  les  diverses  parties  du  protlialle  différeûcié  de  ces  végétaux, 
mais  il  est  entendu  que  ces  expressions  ne  désignent  nullement  des  pièces 
ayant  la  valeur  morphologique  des  tiges  et  des  feuilles  des  Phanérogames  . 
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en  rose  foncé.  La  fuchsine  n'indique  pas  de  noyau  dans 
ces  éléments.  L'eau  iodée,  les  chlorures  iodés  colorent 
leurs  parois  en  brun. 

Les  cellules  à  chlorophylle  de  ces  feuilles  se  reconnais- 
sent à  leur  contenu  plus  brun.  Leur  protoplasme  forme 
un  revêtement  brun  gélatineux  qui  tapisse  la  paroi.  Le 
noyau  lenticulaire  est  noyé  dans  cette  lame.  Il  ne  devient 
visible  que  par  une  coloration  lente  à  la  fuchsine.  Le  bleu 
soluble  ni  l'iode  ne  soulignent  sa  présence.  On  distingue 
de  plus,  surtout  vers  les  extrémités  de  la  cellule,  des 
sortes  de  petites  vésicules  habituellement  groupées,  noyées 
dans  la  couche  brune  du  protoplasme.  Le  centre  de  ces 
vésicules  est  moins  réfringent  que  leur  pourtour,  il  est 
souvent  granuleux.  Ces  vésicules  se  colorent  en  jaune 
par  riode,  bien  souvent  cette  coloration  devenait  presque 
rougeâtre.  La  fuchsine  les  teint  mais  plus  difficilement 
que  la  paroi.  Ils  ne  s'allument  pas  entre  les  niçois  croisés. 
D'après  la  taille,  le  mode  de  groupement  et  la  position  de 
ces  organites,  je  crois,  malgré  leur  structure  vacuolaire, 
que  ce  sont  là  les  restes  des  grains  d'amidon.  Ils  sont  très 
répandus  et  très  visibles  ;  les  plus  grandes  feuilles  en  sont 
parfois  dépourvues.  Contrairement  à  ce  que  je  constaterai 
plus  loin,  h  propos  des  feuilles  du  Mnium,  je  n'ai  pas  vu 
nettement  les  chromatophores  ou  grains  de  chlorophylle 
des  sphagnum.  Les  divers  essais  de  localisation  des 
matières  colorantes  que  j'ai  tentés  pour  les  mettre  en 
évidence  ont  été  infructueux  (^). 


(1)  J'ai  écarté  pour  ces  vésicules  la  notion  d'organismes  autonomes  à 
cause  de  leur  localisation  exclusive  dans  les  cellules  à  chlorophylle. 
D'autre  part,  comme  elles  manquent  souvent  dans  les  feuilles  envahies 
par  un  certain  mycélium  ;  j'ai  du  rejeter  l'idée  de  pelotes  suçantes, émises 
par  ce  mycélium,  car  je  n'ai  pas  constaté  qu'elles  fussent  attenantes  à  ce 
mycélium.  La  coloration  brune  de  <'e  mycélium  permettait  pourtant  de  le 
suivre  facilement.  On  pouvait  même  souligner  sa  présence  car  il  se  teint 
fortement  et   mpidement  en  rouge  foncé  par  la  fuchisne,  contrairement 
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Ces  feuilles  sont  couvertes  de  minces  pellicules  brunes 
à  corps  bactérif ormes  dont  il  est  facile  de  souligner  la 
présence.  Ces  pellicules  en  effet  se  colorent  en  rose  violacé 
ou  en  lilas  sous  l'action  du  bleu  de  méthylène.  Ces  plages 
colorées  contrastent  alors  avec  les  parties  de  la  feuille  qui 
n'ont  pas  été  recouvertes.  Celles-ci  sont  incolores,  les 
parois  verticales  et  les  épaississements  des  cellules 
spiralées  s*y  détachent  en  jaune  clair,  les  cellules  à 
chlorophylle  y  sont  brunes,  Topposition  est  donc  très 
frappante.  L'adhérence  des  pellicules  à  la  feuille  est  très 
forte.  Une  friction  avec  un  pinceau  fin  dans  la  liqueur 
ramollissante  ne  suffit  pas  pour  les  détacher  des  feuilles  {*). 

En  résumé  sur  ces  feuilles  isolées  de  sphagnum  nous 
constatons  que  Thumification  des  parois  est  très  faible. 
Les  cellules  spiralées  y  demeurent  vides.  Le  protoplasme 
des  cellules  à  chlorophylle  est  conservé  à  Tétat  de  corps 
brun  gélatineux.  Le  noyau  y  subsiste  encore  différencié 
mais  pour  le  mettre  en  évidence  il  faut  recourir  à  l'emploi 
des  colorants  agissant  par  lente  action  élective.  Les 
chroma tophores  n'y  sont  plus  visibles.  Les  grains  d'amidon 
ne  sont  reconnaissables  que  par  leur  forme.  Ils  sont 
très  fréquents,  facilement  visibles  comme  des  corps 
vésiculaires  transparents.  Ces  grains  d'amidon  n'agissent 
plus  sur  la  lumière  polarisée.  Ils  ne  se  colorent  plus  en 
bleu  ou  en  rouge  par  l'iode.  La  matière  amylacée  a  donc 
été  profondément  transformée.  D'autre  part,  ces  grains 
d'amidon  transparents  et  vésiculaires  contrastent  vive- 
ment avec  les  grains  noirs  dérivés  de  la  matière  amylacée 


aux  vésicules.  Ce    mycélium  est  beaucoup  plus  répandu  sur  les  feuilles 
adultes  que  sur  les  jeunes  feuilles. 

(1)  L'isolement  des  feuilles  de  Sphagnum,  d'Hypnum  et  de  Mnium.  n'est 
pas  seulenjent  un  fait  résultant  de  la  confection  des  préparations,  par  arra- 
chement. J'ai  trouvé  des  feuilles  de  ces  Muscinées  enfermées  isolément 
entre  des  lames  épidermiques. 
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qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  rayons  médullaires 
des  bois  noircis  dans  la  tourbe.  —  Protoplasme  et  vésicules 
amylacées  manquent  dans  beaucoup  de  grandes  feuilles 
développées. 

b)  —  ly après  les  rameaux  foliés  et  d'après  les  tiges 

Les  feuilles  des  rameaux  foliés,  et  surtout  les  plus 
jeunes  de  ces  feuilles  présentent  les  faits  de  conservation 
signalés  sur  les  feuilles  isolées.  —  Les  feuilles  des  rameaux 
sont  souvent  pliées,  les  faces  ainsi  rapprochées  étant 
collées  Tune  à  l'autre  par  des  lames  brunes  à  bacté 
rioïdes.  Entre  les  feuilles  du  rameau  il  y  a  également 
de  ces  lames  et  aussi  des  menus  débris  de  parois  végétales 
fortement  humifiés. 

Quant  aux  axes  de  ces  rameaux,  ils  ne  nous  donnent 
guère  que  des  indications  sur  le  mode  de  conservation  des 
parois  cellulaires. 

Les  cellules  spiralées  de  la  surface  du  rameau  sont 
vides,  très  affaissées,  à  parois  très  minces.  Leur  face 
externe  porte  souvent  des  pellicules  brunes  adhérentes. 
Il  est  rare  de  trouver  quelques-unes  de  ces  pellicules  dans 
la  cellule.  Les  éléments  mécaniques  ont  une  paroi  brun- 
foncé,  presque  noire,  elles  sont  vides.  Le  manchon  cylin- 
drique formé  par  ces  cellules  mécaniques  est  continu, 
affaissé.  Les  cellules  centrales  ont  leurs  parois  jaune-clair, 
minces,  elles  sont  très  affaissées.  Ces  cellules  sont  vides. 

Sur  les  grosses  tiges,  la  gaine  mécanique  est  beaucoup 
moins  affaissée.  Par  suite  de  la  dessication,  la  masse  du 
tissu  central  est  séparée  de  la  gaîne.  Ces  éléments 
centraux  sont  moins  affaissés  que  dans  les  rameaux.  On 
reconnaît  sans  peine  qu'il  n'y  a  pas  de  faisceaux  dans 
l'intérieur  de  ces  tiges.   Sur    les    plus    altérés    de    ces 
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rameaux  la  paroi  des  cellules  superficielles  est  si  fort 
amincie,  tout  en  restant  incolore  ou  jaunâtre,  que  les 
épaississements  paraissent  libres.  Il  faut  recourir  à  la 
coloration  que  développe  la  fuchsine  pour  montrer  la  paroi. 

J*ai  rencontré  souvent  sur  les  rameaux  et  sur  les  tiges 
de  sphagnum  un  mycélium  que  nous  reverrons  plus  loin 
sur  les  lames  épidermiques. 

Je  n'ai  pas  vu  de  corps  bactériformes  nets  dans  les 
cellules  spirales  des  sphaignes  de  Prisches  alors  qu'on  en 
voit  si  souvent  des  bactéries  dans  les  mêmes  éléments  de 
la  plante  vivante. 

Je  n*ai  pas  vu  non  plus  de  corps  bactérifoi^mes  dans 
répaisseur  des  parois  cellulaires  des  rameaux  et  des  tiges 
de  sphagnum. 

Le  papierkolile  de  Prisches  contient  un  petit  nombre 
de  spores  tétraédriques  à  peau  brun-clair  jaunissant  sous 
Tactionde  la  solution  dépotasse  chaude,  qui  sont  peut-être 
des  spores  embryonnaires.  L'une  des  faces  de  la  spore  est 
bombée.  Les  trois  autres  sont  planes  et  forment  un  trièdre. 
La  paroi  de  la  ^pore  est  ouverte  suivant  ces  trois  arêtes.  Toutes 
ces  enveloppes  de  spores  étaient  vides,  sans  protoplasme 
ni  noyaux.  Ces  spores  mesurent:  hauteur  de  la  base  25  /*, 
corde  de  l'arc  des  côtés  de  la  base  25  à  30  ^x,  arête 
latérale  25  /*,  hauteur  d'une  face  latérale  20  i",  épaisseur 
de  la  paroi  2  /*  5.  La  forme  et  les  dimensions  de  ces 
éléments  concordent  bien  avec  celles  des  spores  embryon- 
naires des  sphaignes,  mais  il  est  d'autres  plantes  qui 
peuvent  présenter  ces  mêmes  formes  d'éléments,  l'attri- 
bution de  ces  éléments  aux  sphagnum  ne  peut  donc  être 
présentée  qu'avec  des  réserves  {^). 

(1)  J'ai  déterminé  le  Sphagnum  Me  Prisches  génériquement  et  spécifi- 
quement d'après  les  caractères  suivants: 

La  tige  sans  faisceau,  revêtue  de  cellules  spiralées  entourant  une  frnine 
mécanique,  indiquait  le  genre  Sphagnum  parmi  les  Muscinées. —  La  feuille 
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§  7.  —  État  des  restes  de  l^Hypnnm  cuspidatum 

Les  restes  du  genre  Hypnum  contenus  dans  le  papier- 
kohle  de  Prisches  consistent  en  tiges  ramifiées,  les  unes 
dénudées,  les  autres  feuillées;  en  nombreux  rameaux 
feuilles  et  en  nombreuses  feuilles  isolées.  On  trouve  aussi 
de  gros  tubes  isolés,  d*aspecl  mucoréen,  qui  sont  des 
fragments  de  rhizines  de  la  même  plante.  On  en  retrouve 
les  bases  en  place  sur  quelques  tiges.  Je  n*ai  pas  observé 
d*organes  de  fructification  rapportables  à  Thypnum. 
I/espèce  dont  il  s*agit  fructifie  d'ailleurs  très  rarement. 

Bien  que  les  restes  de  Thypnum  soient  encore  un  des 
éléments  importants  de  la  masse,  puisqu'ils  y  interviennent 
pour  9  centièmes,  Tépluchage  à  sec  ne  permet  pas  non 
plus  de  reconnaître  cette  plante.  Les  coupes  verticales 
montrent  parfois  des  sections  de  ses  tiges  et  des  morceaux 
de  ses  feuilles.  L'analyse  des  fragments  macérés  présente 
de  suite  Vllypnum  cuspidatum  comme  un  élément  impor- 
tant du  papierkohle. 

Il  y  a  de  nombreuses  feuilles  d'hypnum  réparties  dans 
toute  la  masse.  Elles  y  sont  posées  à  plat  bien  étalées,  sauf 


sans  nervure,  réduite  à  un  rang  de  cellule  difTérenclées  en  cellules  spi- 
ralées  et  cellules  à  chlorophylle  proupées  en  réseau  losangique,  confir- 
naaitet  contrôlait  la  première  indication. 

Les  tigâs  étaient  couvertes  par  un  triple  rang  de  cellules  spiralées.  Les 
rameaux  n'ont  qu'un  seul  rang  de  ces  éléments.  Les  cellules  spiralées  y 
sont  égales  entre  elles.  Sur  la  section  transverse  de  la  feuille,  les  cellules 
à  chlorophylle,  à  section  triangulaire,  sont  localisées  vers  le  haut  de  la 
lame  foliaire  tandis  que  les  cellules  spiralées  grandes,  très  bombée»* 
en-dessous,  forment  seules  la  face  inférieure  de  l'organe.  Sur  les  cellules 
g  piratées  de  la  feuille,  les  épaississements  sont  fins.  Les  pores  sont 
nombreux  en  divers  points  du  réseau  spirale.  La  feuille  n'a  pas  de 
marge  nette.  —  Chacun  de  ces  caractères  permettait  d'exclure  l'une  ou 
l'autre  des  espèces  de  Sphaignes,  à  l'exception  du  Sphagnum  cymbilbltum. 
J'ai  donc  été  amené  u  rapporter  les  débris  de  Prisches  à  cette  espèce. 
—  Il  y  a  d'ailleurs  accord  complet  pour  la  forme  des  organes,  pour  leur 
agencement,  et  peur  les  dimensions  des  éléments  cellulaires.  —  Le 
Sphagnum  cymbifoUum  est  une  plante  des  marécages. 
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vers  le  haut  de  la  feuille  dont  les  bords  sont  rabattus  sur 
la  face  antérieure.  Ces  feuilles  ont  été  brisées  à  leur  base 
près  de  leur  insertion  sur  la  tige.  Elles  s'isolent  facilement 
de  la  masse  ramollie  par  le  lavage  ou  par  le  pinceau. 
Les  pellicules  brunes  à  corps  bactériformes  y  adhèrent 
faiblement.  Les  tiges»  et  les  rameaux  sont  étalés,  trè^ 
souvent  dénudés  de  leurs  feuilles,  et  portant  l'attache 
de  leurs  grosses  rhizines.  Sur  les  rameaux  feuilles,  les 
feuilles  supérieures  sont  relevées  vers  le  haut  du  rameau, 
souvent  pliées  en  deux,  les  deux  moitiés  de  la  face  supé- 
rieure  étant  rapprochées  au  contact.  Les  tiges  dénudées 
d'hypnum  sont  plus  altérées  que  les  tiges  de  sphagnum. 
Elles  se  laissent  encore  enlever  au  pinceaux  par  lambeaux 
assez  étendus  pour  montrer  la  forme  caractéristique  de 
ces  débris. 

Les  restes  de  rhypnum  no  montrent  que  le  mode  de 
conservation  des  parois  cellulaires  d'une  Mousse.  Ils  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  conservation  du 
protoplasme,  exactement  comme  si  la  conservation  avait 
porté  sur  des  fragments  de  plante  préalablement  séchés  à 
l'air. 


a)  —  D'après  les  feuilles  isolées. 

Parmi  les  feuilles  isolées  il  y  a  des  feuilles  jeunes  et  des 
feuilles  adultes.  Même  sur  les  jeunes  feuilles  restées  en 
place  et  tenant  à  l'extrémité  des  rameaux,  je  n'ai  pu  voir  ou 
déceler  chez  cette  plante  le  protoplasme,  le  noyau  et  les 
autres organites  de  cellule.  Toutes  les  cellules  étaient  vides. 
La  section  transverse  de  la  feuille  les  montre  non  affaisées 
à  paroi  jaune  roux  ou  brun-jaune  très  clair,  sans  cuticule 
propre  différenciée.  Vue  de  face,  la  coloration  des  parois 
rappelle  celle  de  la  feuille  sèche.  Ces  parois  rallument 
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énergiquement  entre  les  niçois  croisés.  L*humification  de 
ces  éléments  est  donc  très  faible.  Ce  fait  contraste  avec 
Ta  Itération  relativement  forte  des  éléments  périphériques 
de  la  tige  de  ces  plantes.  Vues  de  face,  les  cellules  de  la 
feuilles  montrent  la  lamelle  moyenne  de  leurs  parois 
verticales  bien  dilïérenciée.  On  y,  voit  encore  les  très 
petites  ponctuations  simples  ou  couplées  en  diplocoques 
que  présentent  ces  parois.  11  serait  très  facile  de  confondre 
ces  très  petites  ponctuations  avec  des  spores  de  Bactéries 
qui  paraîtraient  ainsi  collées  à  la  face  interne  de  la  paroi 
ou  ayant  creusé  un  trou  dans  l'épaisseur  de  la  paroi.  Ces 
ponctuations  sont  plus  nombreuses  et  plus  grosses  vers 
le  bas  des  feuilles. 

Les  feuilles  isolées  paraissent  très  souvent  couvertes 
d'une  sorte  de  cuticule  brisée  en  écailles.  Cette  lame  est 
due  à  des  pellicules  brunes  qui  adhèrent  peu  à  la  feuille. 
Quand  on  les  a  enlevées  par  un  lavage  au  pinceau,  la 
surface  paraît  dépourvue  de  bactéroïdes.  On  ne  revoit  ces 
corps  que  sur  des  feuilles  plus  altérées  qui  déjà  s'effi- 
lochent dans  le  sens  de  la  longueur.  Sur  ces  feuilles  plus 
altérées  la  coloration  rouge  brun  des  parois  est  plus 
accusée. 

h)  —  D'après  les  rameaux  foliés  et  diaprés 
les  tiges  ramifiées 

Les  corps  étrangers  intercalés  entre  les  feuilles  relevées 
des  rameaux  d'hypnum  sont  rares.  Ces  feuilles  supé- 
rieures des  rameaux  sont  même  très  souvent  dépourvues 
de  pellicules  brunes  et  sans  bactéroïdes. 

Les  cellules  mécaniques  des  rameaux  sont  colorées  en 
rouge  brun-foncé,  incomplètement  affaissées,  fragiles,  les 
cellules  centrales  et  les  éléments  du  faisceau  sont  jaune 
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pâle,  complètement  affaissées  rappelant  une  sorte  de  tissu 
corné.  Ce  même  caractère  se  retrouve  sur  les  grosses  tiges. 
On  y  reconnaît  pourtant  Tintlication  d'un  faisceau  réduit 
à  des  fibres  primitives. 

La  surface  des  rameaux  et  des  tiges  d'hypnum  montre 
rattache  relativement  étroite  des  feuilles  et  la  base  des 
rhizines.  Ces  dernières  consistent  en  gros  tubes  à  parois 
brun-rouge  foncé,  cloisonnés  de  loin  en  loin,  ornés  de 
petits  mamelons  mousses  très  nombreux  sur  toute  leur 
face  interne.  Ces  rhizines  étaient  vides  de  protoplasme 
comme  les  autres  restes  de  la  plante.  Loin  de  leur  base 
ces  rhizines  mesuraient  :  Largeur  18/*,  longueur  de  la 
cellule  165/*,  épaisseur  de  la  paroi  transverse  3/*  à  4/*, 
épaisseur  de  la  paroi  latérale  1;*  7  à  2^. 

Ces  débris  d*Hyp7ium  cuspidatum  nous  révèlent  une  alté- 
ration très  lente  des  parois  cellulaires  qui  s*est  accomplie 
en  faisant  disparaître  leur  solidité,  leur  adhérence  réci- 
proque, mais  en  changeant  peu  leur  coloration.  Ces  restes 
ne  montrent  aucune  trace  de  conservation  du  protoplasme 
ou  de  ses  organites,  exactement  comme  les  échantillons 
de  nos  hypnum  qui  ont  été  desséchés  à  Tair  et  lavés 
abondamment.  La  présence  de  pellicules  brunes  à  corps 
bactériformes  venant  couvrir  la  plante  mais  distincte  de 
celle-ci  y  est  particulièrement  visible  (^). 


(1)  Détermination  de  l'Jlypnum  cuspidatum  : 

La  structure  de  la  tige  avec  son  faisceau  de  fibres  primitives,  sa  gaine 
mécanique  superficielle  et  ses  bases  de  feuilles  réduites  à  un  rang  de 
cellules,  indiquait  seulement  tige  de  Mousse,  La  feuille  à  cellules  fuselées 
placées  sur  un  rang  limitait  la  recherche  aux  Mousses  qui  ofTient  ce  carac- 
tôre.  La  configuration  de  la  plante  de  l'risches  ajoutait  que  la  feuille  de 
cette  plante  était  pincée  à  la  base,  terminée  en  pointe  peu  allongée,  sans 
nervure,  sans  marge,  sans  dents,  avec  indication  d'oreillettes  basilaires 
très  peu  accusées  ;  avct*.  cellules  fuselées  aux  deux  bouts  ayant  souvent  de 
très  petites  ponctuations  latérales.  Tous  ces  caractères  pris  successi- 
vement, ont  limité  le  choix  entre  quelques  espèces  du  genre  Ilypnuni.  — 
Parmi  lesHypnumsà  cellules  fuselées,  j'ai  écarté  //.  denticulatum  qui  a 
une  nervure  bifurquée  et  pas  trace  d'oreillettes.  //.  pratente  qui  a  deux 
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§  8.  —  État  des  restes  du  Mnium  ajjine. 

Le  Mnium  affilie  est  représenté  dans  le  papierkohle  de 
Prisches  par  des  rameaux  ne  portant  que  quelques  feuilles 
et  par  des  feuilles  isolées.  Les  rameaux  complets  sont  très 
rares.  Ces  débris  s'isolent  diffîcilementde  la  masse  et  tou- 
jours en  petits  lambeaux.  La  séparation  ne  peut  s'obtenir 
que  sur  des  lamelles  ayant  subi  une  très  longue  macéra- 

« 

tion.  Les  tiges  de  mnium  sont  très  fragiles,  leurs  éléments 
mécaniques  se  désagrègent  longitudinalement.  Nombre  de 
fragments  de  parois  végétales  reconnaissables  à  leur  colo- 
ration brun-foncé  semblent  n'être  que  des  morceaux  de 
gaines  mécaniques  de  mnium. 

Les  feuilles  de  mnium  sont  ordinairement  entières.  Elles 
sont  orientées  en  tous  sens  dans  le  plan.  Les  unes  sont 
vues  par  une  face,  les  autres  par  l'autre  face.  Elles  sont 
souvent  pliées,  soit  transversalement  à  leur  longueur,  soit 
parallèlement  au  bord  et  à  la  nervure.  Ces  feuilles  sont 
extrêmement  intéressantes  pour  les  faits  de  conservation 
que  nous  allons  y  relever. 

Les  feuilles  de  mnium  sont  toujours  abondamment 
couvertes  d'écaillés  brunes  amorphes  chargées  de  bacté- 
rioïdes. 

Mnium  affine  intervient  pour  5  centièmes  dans  la  masse 
du  papierkohle.  —  Je  n'y  ait  point  rencontré  ses  organes 
de  fructification. 


nervures  et  qui  manque  d'oreillette.  H.  riparium  qui  a  une  nervure  et  une 
pointe  large.  VHypnum  Jluitans  dont  la  forme  des  rameaux  était  très 
concordante  avec  celle  de  la  forme  à  déterminer  a  été  écarté  par  sa  ner- 
vure et  par  la  longue  pointe  de  sa  feuille.  La  feuille  de  //.  ttellatum  a  une 
longue  pointe  et  l'aspect  de  ses  rameaux  est  tout  différent  de  celui  de  la 
plante  de  Prisches.  Enfin  VH.  curoisêtutn  qui  a  une  nervure  et  des  dents 
marginales  ne  pouvait  convenir.  Tous  ces  caractères  différentiels  qui  défi- 
nissent//, cuêpidatuni,  par  rapport  aux  espèces  précitées,  s'appliquaient 
également  à  la  plante  de  Frisches.  Il  suffisait  donc  de  comparer  directe- 
ment celle-ci  à  VHypnum  cuspidatum.  Comme  il  y  avait  identité  pour  la 
forme  et  pour  les  dimensions  des  éléments  cellulaires,  j'ai  donc  condu 
qu'il  s'agissait  de  VJIypnum  euêfidatum.  //.  cutpidatum  est  une  plante 
des  marécages. 
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Les  reste  de  Mnium  affine  m'ont  présenté  les  états  de 
conservation  et  les  degrés  d'altération  ci-après  : 

a)  —  D'après  les  feuilles  isolées. 

Les  grandes  cellules  de  la  feuille  des  mnium  ont  leurs 
parois  légèrement  brunies.  Elles  ne  se  colorent  pas  par  le 
bleu  de  méthylène  à  rencontre  des  pellicules  brunes  qui 
les  couvrent.  Ces  cellules  sont  tapissées  d'un  protoplasme 
gélatineux,  brun-clair;  formant  une  mince  couche  de 
revêtement  fîniment  granuleuse.  Dans  la  plupart  d'entre 
elles  on  distingue  un  noyau  plat,  irrégulier  et  déformé  ; 
gélatineux,  collé  contre  une  des  parois.  Le  noyau  est  plus 
brun  que  le  protoplasme.  Les  colorants  le  soulignent  de 
suite  dans  toutes  les  cellules.  Dans  un  grand  nombre  de 
ces  cellules  mais  non  plus  dans  toutes,  il  y  a  des  plastides 
sphériques,  très  nets,  isolés  ou  ramassés,  parfois  couplés 
en  biscuit.  Ces  corps  sont  brun  foncés.  J'ai  souvent  trouvé 
une  douzaine  de  ces  corps  dans  une  seule  cellule.  Ils  ont 
la  forme  et  les  dimensions  d'un  grain  de  chlorophylle  de 
mnium.  Ce  sont  des  chroma tophores  de  mnium.  Ils  sont 
sphériques.  Lorsque  ces  chromatophores  sont  altérés  ils 
se  désagrègent  sur  place  en  petits  granules  micrococci- 
formes,  dont  la  visibilité  par  rapport  au  protoplasme 
entourant  s'efïace  rapidement 

Je  n'ai  pas  vu  dans  ces  chromatophores  de  vésicules 
brillantes  comme  celles  des  feuilles  de  Sphagnum. 

Les  cellules  de  la  nervure  et  les  cellules  marginales  de 
la  feuille  ont  toutes  leur  noyau. 

Les  feuilles  de  mnium  sont  souvent  déchirées,  la  rupture 
suit  habituellement  le  contour  des  cellules  laissant  le  plus 
souvent  ces  organites  entiers. 

Outre  les  corps  bactériformes  contenus  dans  les  pelli- 
cules brunes  qui  tapissent  ces  feuilles  ;  il  y  a  certainement 
des  bacterioïdes  dans  l'épaisseur  de  quelques  parois. 
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Les  feuilles  de  mniuni  montrent  donc  une  remarquable 
conservation  du  protoplasme  et  de  ses  organites,  noyaux 
et  plaslides.  La  lamelle  moyenne  des  parois  verticales  plus 
altérée  que  chez  les  Sphaignes  et  les  Hypnum  est  souvent 
dédoublée.  La  paroi  cellulaire  est  brunie  mais  elle  ne  se 
colore  pas  encore  par  le  bleu  soluble.  Des  bactérioïdes 
sont  fixés  après  cette  paroi.  Les  lames  brunes  amorphes  à 
bactérioïdes  y  adhèrent  fortement. 

h)  —  D'après  les  rameaux. 

Les  cellules  du  cordon  central  de  fibres  primitives  qui 
court  dans  Taxe  des  rameaux  sont  affaissées  et  h  parois 
jaunies  et  brunies.  Elles  sont  vides.  L'enveloppe  méca- 
nique superficielle  a  ses  parois  cellulaires  rouge-brun 
foncé.  Ses  éléments  sont  souvent  brisés,  craquelés  en  long 
et  en  travers,  donnant  de  menus  débris  de  parois  tels  que 
les  fragments  indéterminés  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Dans  ces  cellules  mécaniques  je  n*ai  pas  vu  non  plus  de 
restes  des  protoplastes. 

La  surface  des  rameaux  porte  quelques  bases  de  rhizines 
brisées  transversalement.  Elles  sont  fortement  colorées. 
Elles  n*ont  pas  les  mamelons  mousses  qui  tapissent  la  face 
interne  des  rhizines  d'Hypmim  cuspldatum  ('). 


(1)  Détermination  duMnium  affine: 

Le  faisceau  axial  unique  de  grosses  fibres  primitives  que  présentaient 
les  rameaux,  indiquait  des  tiges  de  Mousse, 

La  feuil'e  très  large,  ovale  dans  son  ensemble,  montrait  une  insertion 
rétrécie.  Une  nervure  médiane  la  parcourt  de  la  base  presque  jusqu'au 
sommet.  Une  marge  bien  dilTérenciée  contourne  tout  le  limbe.  La  feuille 
n'a  qu'une  rangée  de  cellules  dans  son  épaisseur.  Dans  le  limbe,  les  cellules 
sont  aussi  longues  que  larges.  Les  celules  do  la  nervure  sont  étroites  et 
allongées.  Les  cellules  de  la  marge  sont  grôles.  allongées,  certaines  se 
terminent  en  bouton.  La  forme  de  la  feuille  et  ses  grands  éléments  indi- 
quaient un  Mnium.  —  La  feuille  étant  courte,  non  ondulée  à  la  base 
Mnium  asplenroides  se  trouvait  écarté.  Nous  étions  ainsi  amené  à  com- 
parer l'espèce  de  Prisclies  au  M.  ajyine.  Les  caractères  étant  tous  concor- 
dants, je  rapporte  le  mnium  de  Prisches  au  Mnium  afjîne.  Le  Mnium  ajffine 
vit  dans  les  marais  et  au  bord  des  ruisseaux. 
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§  9.  —  État  des  restes  du  Pinus  sjjlvrsîris. 

Le  Pinus  sylvestrù  est  représenté  par  trois  sortes  de 
débris  bien  différents  dans  lepapierkohlede  Prisches,  par 
des  feuilles,  par  des  écailles  rhytidomiques  et  par  des 
grains  de  pollen. 

La  détermination  spécifi^que  à  laquelle  je  me  suis  arrêté 
me  paraît  directe  et  certaine  pour  les  feuilles.  Pour  le 
pollen  la  certitude  de  la  détermination  s'arrête  au  genre, 
Il  s'agit  d'un  pollen  de  Pinus,  Pour  les  plaques  rhytido- 
miques j'ai  bien  constaté  qu'il  y  a  identité  de  structure 
entre  les  plaques  rhytidomiques  de  notre  P.  syhestris  et 
celles  du  papierkohle  mais  d'autres  Abiétinées  comme 
Picea  excelsa  ont  des  écailles  rhytidomiques  presque 
semblables.  On  pourrait  les  confondre  avec  celles  d'un  Pin. 
L'analyse  des  caractères  anatomiques  des  écailles  rhytido- 
miques nous  amène  à  la  famille  des  Abiétinées  seulement. 
En  l'absence  de  débris  d'une  autre  Abiétinée,  et  vu  la 
parfaite  concordance  de  la  structure  des  feuilles,  du 
pollen,  et  des  écailles  rhytidomiques  de  Prisches  avec 
celles  du  P.  sylvestris,  je  rapporte  tous  ces  débris  au 
P.  sylvestris,  mais  en  spécifiant  bien  le  degré  de  précision 
que  cette  détermination  comporte  pour  chaque  nature 
d'organes. 

La  présence  d'un  Pin  à  deux  feuilles  se  reconnaissait  en 
clivant  la  masse  sèche  du  papierkohle.  On  voit  les  feuilles 
sous  forme  de  petites  bandes  aciculaires  dont  les  bases 
sont  très  souvent  réunies  deux  à  deux  dans  les  restes 
d'un  étui  d'écaillés  sèches.  Il  s'agit  de  feuilles  courtes 
n'atteignant  pas  5  centimètres  de  longueur.  Bien  qu'elles 
soient  aplaties  et  fort  amincies  la  forme  demi  circulaire  de 
la  face  externe  de  ces  fauilles  se  reconnaît  encore.  Les  deux 
feuilles  d'une  même  paire  se  touchent  par  une  face  plane. 

Annales  de   la  Société  Géologiqoe  du  Nordy  t.  xxviii.  13 


—  194  — 

Chaque  feuille  se  termine  par  une  pointe  très  courte. 
Sur  les  bases  des  feuilles  et  sur  les  pointes  on  reconnaît  de 
suite  la  forme  si  spéciale  des  feuilles  des  Pins  de  h  Section 
des  IHnaster,  11  est  plus  diflîcile  de  reconnaître  un  segment 
de  la  région  moyenne  de  la  feuille.  On  y  arrive  en  se  fami- 
liarisant avec  l'aspect  de  cette  région  d'après  des  feuilles 
de  Pin  encore  pourvues  de  leur  base  ou  de  leur  sommet. 
En  fait  je  n*ai  pas  constaté  d'erreur  dans  l'attribution  de 
ces  restes  lorsque  j'épluchais  le  papierkohle  ramolli.  La 
confusion  ne  pouvait  être  faite  qu'avec  des  morceaux  de 
tiges  de  sphagnum.  l'ne  coupe  transversale  permettait 
de  reconnaître  immédiatement  cette  erreur.  Si  les  feuilles 
de  Pin  sont  facilement  reconnaissables  macroscopique- 
ment,  elles  sont  au  contraire  très  difficiles  à  reconnaître 
sur  les  coupes  verticales  à  cause  de  leur  état  d'altération. 
C'est  par  épluchage  de  la  masse  ramollie  que  je  suis  arrivé 
à  trouver  environ  2  centièmes  pour  le  nombre  représen- 
tant l'intervention  de  ces  feuilles  dans  la  masse. 

Les  lames  rhytidomiques  sont  également  très  facilement 
visibles  et  on  les  reconnaît  de  suite  comme  un  des 
éléments  importants  du  papierkohle  de  Prisches.  Contrai- 
nement  aux  feuilles  dont  les  caractères  macroscopiques 
indiquent  de  suite  l'origine,  il  faut  une  analyse  microsco- 
pique délicate  pour  déterminer  ce  que  peuvent  être  ces 
lames  rhytidomiques.  Ce  sont  des  plaques  irrégulières, 
rouge  brun-foncé,  d'une  certaine  épaisseur.  Elles  sont  très 
luisantes.  Un  grossissement  de  30  diamètres  montre  par 
réflexion  leur  structure  cellulaire  et  leurs  éléments 
sclérifiés. 

Le  pollen  n'est  visible  que  sur  les  préparations  micros- 
copiques, coupes  verticales  et  lambeaux  arrachés  paral- 
lèlement à  la  stratification.  Le  pollen  est  assez  abondant 
pour  qu'il  y  en  ait  toujours  plusieurs  exemplaires  sur 
chaque  préparation.  Il  s'agit  d'un  petit  pollen  à  ballonnets. 
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Les  ampoules  latérales  excluaient  le  genre  Larix  parmi  nos 
Abiétinées.  Le  volume  du  grain  excluait  d'autre  part  les 
gros  pollens  des  genres  Abies  et  Picea.  Il  ne  pouvait  être 
question  du  genre  Cedrus  qui  n'était  pas  annoncé  par 
d'autres  restes.  Le  pollen  comme  les  feuilles  indiquait 
donc  qu'il  s'agissait  d'un  Pinus  ('). 


a,  —  Feuilles, 

Les  feuilles  de  Pin  trouvées  dans  le  papierkohle  de 
Prisches  sont  très  noires,  extrêmement  fragiles,  brisées 
transversalement  sur  place  par  le  retrait.  Elles  sont  forte- 
ment amincies.  Par  rapport  à  des  feuilles  de  Pin  sylvestre 
tonibées  spontanément  au  pied  de  l'arbre  et  ayant  séjourné 
dans  la  mousse  pendant  au  moins  un  an  l'amincissement 
radial  des  feuilles  de  Prisches  était  de  4.  Par  rapport  à  la 
feuille  vivante,  cet  amincissement  radial  était  de  6.  La 
contraction  tangentielle  était  seulement  L45.  Elle  était 
uniformément  répartie  sur  tout  son  contour.  La  feuille 
extraite  du  papierkohle  n'a  aucune  tendance  à  se  courber 
en  gouttière  contrairement  à  la  feuille  séchée  au  pied  de 
l'arbre. 

Les  tissus  de  ces  feuilles  sont  extrêmement  altérés,  leur 
étude  présente  les  plus  grandes  difficultés. 

Sur  un  morceau  des  feuilles  du  Pin  de  Prisches,  vu  par 
réflexion  à  30  diamètres  on  ne  reconnaît  pas  les  files  de 
stomates  séparées  par  des  bandes  cellulaires  à  éléments 
allongés.  Cet  aspect  si  caractéristique  de  la  feuille  de  nos 


(1)  Je  n'ai  pas  trouvé  d'écaillés  ovulifères  ni  de  cônes  de  Pin  dans 
l'échantillon  que  j'ai  examiné.  Je  relève  cette  absence  de  certains  organes 
capables  de  flotter  et  particulièrement  résistants,  parce  que  nous  aurons 
un  fait  analogue  à  propos  du  Polygonum  amphibium.  Ce  dernier  est  bien 
indiqué  par  ses  fruits  alors  qu'on  ne  trouve  ni  ses  tiges,  ni  ses  feuilles. 
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Pins  est  masqué  ici  par  un  fait  accidentel.  Un  tissu  mycé- 
lien,  développé  post  mortem,  cache  les  stomates.  La  vue  de 
fragments  un  peu  volumineux  de  ces  feuilles  de  Pins  ne 
donne  presque  aucune  indication  sur  l'état  d'altération  de 
leurs  tissus.  Il  est  de  toute  nécessité  d'y  faire  des  sections 
extrêmement  fines,  les  unes  transverses,  les  autres  paral- 
lèles à  sa  surface.  —  La  plupart  des  coupes  transverses  se 
désagrègent  et  tombent  en  petits  morceaux.  J'ai  pu  pour- 
tant relever  sur  ces  coupes  transverses  que  leur  masse 
libéro  ligneuse  est  double,  qu'il  y  a  une  glande  médiane 
antérieure  et  que  les  glandes  résinogènes  n'y  sont  pas 
contigûes  à  l'hypoderme.  Ces  grosses  indications  anato- 
miques  ne  peuvent  être  obtenues  que  sur  des  feuilles 
ramollies.  Lorsqu'on  coupe  les  feuilles  sèches  sans  enro- 
bement préalable,  elles  tombent  en  poussière. 

Sur  des  coupes  très  minces,  parallèles  à  la  surface  n'en- 
levant que  l'épiderme  de  la  feuille  ou  bien  prenant  l'épi- 
derme  avec  les  tissus  sous-jacents  voisins,  on  reconnaît  la 
disposition  des  stomates  en  files  longitudinales.  Les  cellules 
épidermiques  de  la  file  y  sont  courtes,  inégales,  il  y  a  une 
ou  deux  files  de  stomates  par  ligne  stomatique.  Deux 
lignes  stomatiques  voisines  sont  séparées  par  une  bande 
de  cellules  épidermiques  allongées.  Lorsqu'on  voit  cet 
épiderme  par  sa  face  interne,  on  reconnaît  qu'il  est  tapissé 
par  un  tissu  méatique  à  éléments  disposés  en  files  verti- 
cales. Les  éléments  d'une  file  alternent  avec  ceux  delà  file 
voisine.  Les  éléments  de  deux  files  voisines  ne  se  touchent 
que  parleurs  extrémités  plus  ou  moins  dilatées.  Au  niveau 
des  stomates,  ces  éléments  circonscrivent  de  petites  cham- 
bres aérif  ères.  Ces  éléments  sont  des  cellules  à  chloro- 
phyife  toutes  affaissées  transursalement.  Lorsque  les  coupes 
sont  un  peu  étendues,  la  nappe  de  parenchyme  chloro- 
phyllien est  interrompue  par  des  bandes  d'hypoderme. 
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Vu  par  sa  face  externe  Tépiderme  montre  des  anti- 
chambres stomatiques  bourrées  par  des  éléments  mycé- 
liens courts,  brun-foncé.  Le  mycélium  rayonne  du  stomate 
dans  la  bande  stomatique  qu'il  masque  complètement. 
Il  est  plus  rare  sur  les  bandes  épidermii|ues  à  cellules 
allongées.  Il  suit  assez  exactement  le  contour  des  cellules 
en  pénétrant  dans  leur  lame  moyenne.  Ce  mycélium  avait 
envahi  par  place  les  chambres  pneumatiques  et  quelques 
méats  du  tissu  chlorophyllien. 

Tous  ces  caractères  se  retrouvent  identiquement  sur 
les  feuilles  du  Pinus  sylvestris  qui  ont  séjourné  longtemps 
sur  la  mousse  au  pied  des  arbres.  Le  mycélium  brun-noir, 
développé  sur  les  feuilles,  y  donne  des  spores  noires 
elliptiques  à  peau  épaisse  et  de  petits  propagules  multi- 
cellulaires. Ce  mycélium  est  accompagné  d'une  traînée 
incolore,  amorphe,  insoluble  à  froid  dans  Tammoniaque 
toute  chargée  de  nombreux  corps  bactériformes  brillants 
comme  des  spores  de  bactéries  libérées.  Quelques-uns  ont 
une  auréole  claire  mais  floue  autour  du  point  brillant 
comme  une  spore  endogène  qui  n'a  pas  encore  quitté 
l'enveloppe  de  sa  cellule  mère.  Bien  que  je  ne  sois  pas 
parvenu  à  colorer  ces  éléments,  je  pense  qu'il  s'agit  là 
d'une  traînée  bactérienne  accompagnant  habituellement 
le  mycélium.  Sur  les  feuilles  de  Prisches  la  cuticule  plus 
humifiée  se  colore  en  lllas  par  le  bleu  soluble.  Elle  est 
chargée  de  corps  bactériformes  macro  et  microccoïdes 
moins  brillants  que  ceux  de  la  feuille  sèche  et  parfois 
colorés  en  brun-pale.  Ils  sont  plus  uniformément  répartis 
que  dans  les  traînées  qu'accompagnent  le  mycélium  des 
feuilles  simplement  séchées  sur  la  mousse. 

Sur  les  feuilles  du  papierkohle  les  épaississements  des 
cellules  épidermiques  sont  brun-foncé.  Ils  ont  été  amollis, 
leurs  filets  d'épaississements  se  séparaient.  Ceci  rend  très 
difficile  la  délimitation  de  la  cavité  cellulaire  de  l'élément 


< 
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et  ses  prolongements.  Je  n'ai  pas  vu  de  corps  bactériformes 
nets  entre  les  filets  d'épaississements.  La  masse  protoplas- 
mique  n'a  pas  été  nettement  reconnue  dans  les  cellules 
épidermiques.  Elle  n'a  pu  être  différenciée  par  une  colo- 
ration élective.  Les  lames  moyennes  sont  un  peu  plus 
claire  que  le  reste  de  la  paroi.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
fendues  et  les  cellules  épidermiques  sont  décollées  de  leurs 
voisines  le  long  de  ces  fentes. 

Les  cellules  hypodermiques  sont  aussi  profondément 
modifiées  que  les  cellules  épidermiques.  Leurs  épaissis- 
sements  sont  brunis,  séparés  en  filets.  Vers  Vintérieur  ils  se 
fondent  avec  une  masse  brune  centrale  qui  représente  le  sac 
protoplasmique  chargé  d'une  matière  gélatineuse  brune  tanni- 
fère.  Les  fibres  mécaniques  qui  entourent  les  glandes 
résinogènes  et  les  sclérites  voisins  du  liber  ont  subi  les 
mêmes  modifications. 

Les  cellules  du  parenchyme  méalique  sont  affaissées 
transversalement,  chacune  d'elles  demeurant  sur  sa  file 
isolée  de  celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit. 
Leur  paroi  brun-foncé  ne  se  délimite  pas  du  contenu  proto- 
plasmique également  coloré  en  rouge-brun.  Le  protoplasme 
est  gélatineux  homogène,  les  noyaux  n'y  sont  pas  visibles, 
même  après  essai  de  coloration.  Sur  les  feuilles  simplement 
séchées  au  pied  des  arbres  le  protoplasme  se  colore  aussi 
en  rouge-brun.  Le  noyau  y  demeure  différenciable,  et  la 
paroi  reste  incolore  ou  jaunâtre.  L'altération  du  tissu 
méatique  des  feuilles  de  Prisches  est  donc  poussée 
beaucoup  plus  loin.  Sur  la  section  transversale  d'ensemble 
de  la  feuille,  le  tissu  chlorophyllien  forme  une  masse  brun- 
noir  paraissant  presque  sans  structure  et  dans  laquelle 
sont  ouverts  quelques  trous  correspondant  aux  canaux 
des  glandes  à  résine.  Ainsi  tandis  que  la  structure  du 
tissu  chlorophyllien  est  encore  très  reconnaissable  sur  les 
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coupes  tangentielles,  elle  est  déjà  presque  invisible  sur  les 
coupes  transverses. 

Les  glandes  à  résine  sont  isolées  de  Thypoderme,  Tune 
d'elles  est  dans  le  plan  médian  de  la  feuille  et  en  avant 
du  double  faisceau.  Les  canaux  des  glandes  sont  souvent 
affaissés,  réduits  à  un  trait  horizontal  par  rapprochement 
des  faces  opposées.  Les  cellules  épithéliales  sécrétantes  ne 
se  reconnaissent  pas.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  résine  fluide  ou 
de  résine  concrétée  dans  la  cavité  de  ces  glandes.  Il  aurait 
fallu  pouvoir  multiplier  beaucoup  les  coupes  de  ces 
fossiles.  Il  serait  très  intéressant  de  savoir  ce  qu'est  devenue 
la  résine  qui  emplissait  ces  éléments  en  se  transformant 
lentement  sur  place. 

Les  cellules  de  la  gaine  casparyenne  et  celles  du 
tissus  aréole  ont  leur  parois  brun  foncé.  Elles  sont  com- 
plètement affaissées.  Le  liber  est  à  Tétat  d'une  lame  brune 
cornée.  On  soupçonne  seulement  la  présence  des  cellules 
'à  cristaux  qui  limitent  le  liber  primaire.  Les  trachées 
sont  complètement  aplaties. 

Le  tissu  ligneux  secondaire  contraste  vivement  avec  les 
tissus  entourants.  Leurs'pa rois  sont  brun-clair.  Elle  devient 
nettement  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  et  rallument 
énergiquement  entre  les  niçois  croisés.  Les  fibres  ligneuses 
ne  sont  point  affaissées,  leurs  cavités  sont  vides,  leurs 
aréoles  sont  encore  intactes. 

A  l'exception  du  bois,  les  tissus  des  feuilles  du  Hnus 
sylvestris  dePrisches  sont  donc  très  profondément  altérés, 
les  parois  cellulosiques  sont  transformées  en  lames  brun 
foncé,  leurs  épaississements  sont  dissociés.  La  délimitation 
des  parois  par  rapport  au  protoplasme  intérieilr  est  impos- 
sible, les  éléments  paraissent  pleins  comme  comblés  par 
une  matière  brune.  //  n'y  a  pourtant  pas  eu  de  remplissage^ 
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les  coupes  tangentielles  montrent  en  effet  que  les  cavités 
meatiques  sont  demeurées  vides  —  H  ne  s'était  pas  produit 
de  dissociation  des  éléments  de  la  feuille. 

I) .  —  Ecailles  rliytidomiques 

Par  opposition  aux  feuilles,  les  écailles  rliytidomiques 
présentent  un  tissu  presque  inaltéré.  Vues  de  face  ces 
lames  montrent  des  cellules  à  parois  épaisses,  engrenées 
Tune  à  l'autre  par  des  prolongements  multiples.  Ces 
parois  sont  criblées  de  grosses  ponctuations.  Leurs  épais- 
sissements  sont  jaune  d'or.  Elles  rallument  énergiquement 
entre  les  niçois  croisés.  Les  cavités  cellulaires  sont  ou 
bien  vides  ou  bien  remplies  d'une  matière  rouge  brun- 
foncée  avec  ou  sans  moulnge  de  cristaux  d'oxalale  de  chaux. 
Les  noyaux  n'y  sont  pas  visibles.  Cet  aspect  est  celui 
d'une  lame  rhytidomique  séchée,  vue  de  face  à  cela  près 
que  les  cristaux  y  sont  toujours  en  nature.  On  obtient  leur 
moulage  en  traitant  la  lame  rhytidomique  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu. 

Les  coupes  des  lames  rhytidomiques  montrent  seule- 
ment quelques  rangées  de  cellules  épaissies.  Il  faut 
couper  plusieurs  de  ces  lames  pour  en  trouver  où  les 
éléments  sclériliés  sont  accompagnés  de  cellules  subé- 
reuses à  parois  minces.  Celles-ci  sont  également  ou  vides 
ou  bien  remplies  de  phlobaphènes  et  de  moulages  de 
cristaux.  Les  échantillons  où  la  lame  subéreuse  est 
accompagnée  de  cellules  grillagées  écrasées  et  de  cellules 
parenchymateuses  hypertrophiées  sont  encore  plus  rares. 
La  paroi  brunie  des  éléments  grillagés  montre  de  petites 
traces  poncti formes  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  des  traces  d'une  gravure  bactérienne.  Ce  sont  des 
impressions  laissées  par  des  microcristaux  d'oxalate  de 
chaux  qui  se  déposent  normalement  à  cette  place. 
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Les  tubes  mycéliens  ne  sont  pas,  à  beaucoup,  près  aussi 
abondants  sur  les  écailles  rhytidomiqucs  que  sur  les 
feuilles.  J'y  ai  observé  des  fructifications  de  la  petite 
Périsponacée  dont  je  parlerai  plus  loin.  Souvent  de  petites 
radicelles  sont  collées  et  comme  gravées  à  la  surface  des 
écailles  rhytidomiqucs.  De  même  que  les  feuilles,  les 
écailles  rhylidomiques  sont  très  chargées  de  pellicules 
brunes  à  bactérioïdes  qui  y  adhèrent  fortement. 


c.  —  Les  grains  de  pollen 

Les  grains  de  pollen  de  Pin  du  papierkohle  de  Prisches, 
sont  réduits  à  leur  zone  externe  cutinisée,  non  humifiée.  Ils 
consistent  en  une  mince  lame  incolore,  finement  granu- 
leuse, portant  à  droite  et  à  gauche  deux  ballonnets  à  surface 
réticulée  (*).  Lesdimensions  de  ces  grains  de  pollen  sont  : 

Diamètre  maxima  du  grain  vu  par  dessus 

ballonnets  compris IOjlk 

Largeur  du  grain  vu  par  dessus 40/* 

Grande  corde  droite  gauche  de  la  base  .    .  50/^ 

Hauteur  du  grain  de  pollen 40/x 

Corde  de  la  base  du  ballonnet 30/x 

Flèche  du  ballonnet 17/x 

L'exine  ne  se  colore  pas  par  le  bleu  soluble.  Elle  se 
teint  parTiode  et  par  la  fuchsine  ammoniacale.  L'organite 
est  fripé,  plié,  déchiré  largement.  Son  contenu  protoplas- 
mique  a  disparu.  La  membrane  mince  de  la  cellule  fertile  ; 
les  noj^aux  des  deux  cellules  stériles  ont  disparu  égale- 
ment. Le  grain  de  pollen  est  donc  réduit  à  sou  enveloppe 


(i)  Le  réseau  d'ornementation  des  ballonnets  présente  de  larg«*s  mailles 
polygonales  sur  le  dôme  du  ballonnet.  Les  mailles  sont  plus  petites  et  le 
réâtau  devient  radié  sur  le  pourtour  de  ta  base  des  ballonnets. 


\ 
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cutinisée,  la  partie  cellulosique  de.  Tenveloppe    et  ses 
protoplastes  ont  disparu. 

Je  n'ai  pas  vu  de  Chytridiacées  fixées  sur  ce  pollen. 

Il  y  a  parfois  des  corps  bactériformes  fixées  sur  ces 
membranes  poiliniques. 

La  plupart  des  exines  du  pollen  de  Pin  sont  adhérentes 
ou  même  emprisonnées  dans  des  pellicules  brunes 
amorphes  à  bactérioïdes. 

§  10,  —  Etat  des  Fruits  de  Polygomim  amphibium. 

Les  fruits  du  Polygo7ium  ampliihium  sont  un  des  éléments 
importants  du  papierkohle  de  Prisches,  Il  y  sont  immé- 
diatement reconnaissables.  Ils  se  détachent  facilement  de 
la  masse  sèche  ;  lorsqu'on  ouvre  des  lames  ramollies  dans 
le  liquide  glycériqué,  ils  viennent  flotter  à  la  surface  du 
liquide,  car  ils  sont  pleins  d'air. 

Ces  fruits  mesurent  :  hauteur  2™™.  5,  longueur  2°^°^ 
épaisseur  O^ï^^S.  Ils  sont  lenticulaires,  à  peine  amincis  vers 
leur  pôle  supérieur  marqué  par  l'insertion  des  lobes  stig- 
matiques.  La  surface  de  ces  fruits  est  brun-noir,  foncée, 
très  lisse,  sans  pellicules  brunes.  Ils  sont  couchés  à  plat. 
J'ai  déjà  noté  qu'ils  sont  presque  toujours  entiers,  que  les 
valves  isolées  sont  rares.  Ils  se  fendent  facilement  sui- 
vant leur  méridien  principal.  Ils  sont  pleins  d'air. 

Vus  par  leur  face  externe  les  fruits  montrent  des  cellules 
à  parois  épaisses,  allongées  dans  le  sens  du  méridien. 
Les  coupes  tangentielles  présentent  sous  les  cellules 
épidermiques  un  tissu  à  petites  cellules  isodiamétriques. 
Les  coupes  transverses  nous  apprennent  que  le  fruit  est 
formé  de  deux  carpelles  adhérents  bord  à  bord  dans  le 
plan  du   méridien  principal.  Dans  tout  ce  méridien  le 
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fruit  offre  une  ligne  de  moindre  résistance  selon  laquelle 
Takène  se  fend  facilement. 

Les  tissus,  de  ces  fruits  sont  très  peu  altérés.  Les  cellules 
épidermiques,  plus  hautes  que  larges,  ont  leurs  parois 
latérales  peu  ondulées.  Elles  sont  fortement  sclérifiées, 
surtout  latéralement,  et  criblées  de  ponctuations  pro- 
fondes. Les  parois  cellulaires  de  cette  assise  sont  jaune- 
brun,  gonflées.  L'épaississement  n*y  est  pas  dissocié  en 
filets  héliçoïdes.  Ce  sont  ces  parois  qui  donnent  au  fruit  sa 
coloration.  Ces  cellules  sont  vides.  Elles  ne  contiennent 
ni  phlobaphènes  ni  cristaux,  tout  comme  dans  les  fruits 
simplement  sèches.  La  coloration  des  parois  n'est  donc  pas 
ici  un  signe  certain  d'humification  due  à  Tenfouissement. 
Ces  cellules  épidermiques  tendent  pourtant  à  se  séparer 
latéralement.  Elles  tiennent  au  contraire  fortement  au 
tissu  sous  jacent.  La  cuticule  ne  forme  pas  sur  ces  fruits 
une  lame  autonome  bien  nette. 

Les  cellules  sous  épidermiques  sont  petites,  isodiamé- 
triques.  Elles  forment  une  couche  épaisse  de  6  à  10  assises. 
Ces  cellules  ont  des  parois  minces,  non  gonflées,  jaune- 
clair,  avec  ponctuations  aussi  nettes  que  sur  les  fruits 
récemment  séchés.  Ces  cellules  sont  vides  de  protoplasme. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  corps  bactériformes  dans  ces  éléments 
ni  dans  les  méats  qui  les  séparent.  Cette  couche  de  petites 
cellules  est  tapissée  intérieurement  par  une  lame  cornée 
qui  représente  les  tissus  internes  du  fruit  et  les  téguments 
séminaux  écrasés. 

L'embryon  et  l'albumen  ont  totalement  disparu.  J'ai 
vainement  cherché  à  la  surface  de  la  cavité  de  ces  fruits 
une  trace  du  résidu  laissé  par  ces  organes.  —  Je  n'ai  pas 
retrouvé  non  plus  dans  la  cavité  des  fruits,  les  amas  bacté- 
riformes que  les  agents  du  travail  de  destruction  qui  a  dû 
se  faire  dans  cette  région,  ont  pu  y  abandonner. 
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En  résumé  sur  les  fruits  de  Polygonum  amphibium, 
raltération  des  parois  cellulaires  du  péricarpe  est  très 
faible  ou  nulle,  aussi  bien  sur  les  cellules  épaissies  que 
sur  les  cellules  à  parois  minces.  Par  contre,  il  y  a  dispa- 
rition totale  des  protoplastes  du  contenu  de  la  graine.  Ce 
dernier  me  paraît  très  singulier  pour  des  akènes  mûrs 
demeurés  clos.  Il  n'a  même  pas  été  retrouvé  de  résidu 
bactérien  à  la  place  de  ce  contenu  (^). 

§  11.  —  Les  lames  épidermiqties. 

J'ai  dit  que  le  papierkohle  de  Prisches  montre  de  nom- 
breuses lames  épiderniiques.  Celles-ci  se  présentent  comme 


(\)  Détermination  des  Fruits  du  Poli/gonum  amphibium: 

D'après  la  forme  de  l'objet, il  ne  pouvait  s'agir  ou  que  d'une  graine  ortho- 
trope  ou  que  d'un  fruit  uniloculaire. 

En  dehors  des  Gymnospermes  il  n'y  a  pas  de  graines  orthotropes  dont 
les  téguments  présentent  une  pareilfe  structure.  Parmi  les  Gymnospermes, 
les  Cycadées  et  les  Gnétacées  devaient  être  écartées.  D'autre  part,  aucune 
des  (Conifères  et  en  particulier  ni  le  Taxu*  baccata,  ni  le  Juniperu»  com- 
munis^  ni  aucune  des  Abiétinées  ne  pouvait  convenir.  I/épiderme  séminal 
n'y  est  pas  différencié  comme  dans  les  corps  fructiformes  de  Prisches.  11 
fallait  donc  rejeter  la  notion  de  graine  orthotrope  à  téguments  sec  ligneux. 

On  reconnaissait  de  suit'^,  par  une  section  transversale,  qu'il  s'agissait 
d'un  ovaire  bicarpellé,  à  carpelles  équivalents,  ouverts,  adhérents  bord  à 
bord.  Le  fruit  était  un  akène.  D'aprî;s  les  impressions  de  la  face  interne, 
ce  fruit  ne  contena  t  qu'un  ovule  orthotro;je  à  insertion  basilaire.  Le  choix 
à  faire  était  ainsi  extrêmement  circonscrit.  Les  fruits  des  Amentales  à 
ovules  orthotropes  comme  Myrica  et  Jugeons  ne  pouvaient  convenir. 
Comme  d'autre  part  la  plante  n'avait  pas  encore  l'ovule  campylotrope  des 
Chenopodales.il  s'a;?issait  donc  d'une  Polygonée.  Les  Rheum,  les  Rumex 
étaient  exclus  par  leurs  fruits  trigoncs.  Il  fallait,  par  suite,  examiner  les 
fruits  bicarpellés  des  Polygonum.  île  P.  pensicaria  était  écarté  par  ses 
fruits  plus  petits,  par  les  épaissis^sements  ondulés  beaucoup  plus  forts  de 
ses  cellules  épidermiqnes  et  j)ar  sa  coudie  sous  épidermique  disloquée. 
Le  fruit  du  /'.  larat/ii/oliutn  se  rapprochait  davantage  des  fruits  de 
Prisches,  mais  la  dilTérence  des  deux  extrémités  du  fruit  est  beaucoup  plus 
accusée.  Avec  P.  omahibium  on  constatait  identité  de  forme,  dedimensions^i 
et  de  structure.  J'ai  donc  rapporté  les  fruits  de  Prisches  au  Polygonum 
amphibium.  Peur  ces  fruits,  la  détermination  atteignait  avec  certitude 
le  g«^nre  et  l'espèce.  Le  /'.  umpkibiuin  est  une  plante  des  marécages  ('). 

(2)  En  présence  de  cette  intlication  si  précise  du  Polygonum  amphibium 
parmi  les  restes  du  papierkohle  de  Prisches,  j'ai  recherché  spécialement 
si  cette  plante  s'y  trouvait  représentée  par  quelques  autres  débris.  Les 
épidémies  tigellaire»  et  foliaires  de  cette  Polygonée  sont  particulièrement 
faciles  à  reconnaître  à  leurs  poils  coniques  multicellulaires  dont  les  élé- 
ments allongés  parallèlement  à  la  longueur  du  poil  sont  groupés,  en 
paquets.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  dénotât  la  présence  de  tels  organes 
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de  très  minces  membranes  brun-clair,,  luisantes,  dont  les 
lambeaux  s'enlèvent  facilement.  Ces  lames  épidermiquesse 
voient  sur  les  deux  faces  de  Téchantillon  et  en  clivent  hori- 
zontalement sa  masse.  Il  est  bien  rare  que  les  lambeaux 
arrachés  ne  comprennent  qu'une  seule  lame.  Même  après 
ramollissement  complet,  les  lambeaux  qu'on  enlève  sont 
formés  de  plusieurs  membranes  épidermiques  parallèles 
ou  croisées,  collées  par  un  ciment  brun  amorphe  qui  se 
détache  en  minces  écailles.  Rien  n'indique  que  deux  lames 
épidermiques  accolées  proviennent  d'une  môme  feuille  et 
soient  par  conséquent,  l'une  l'épiderme  supérieur,  l'autre 
l'épiderme  inférieur  de  la  même  feuille. 

Ces  lames  épidermiques  interviennent  pour  environ 
10  centièmes  dans  le  volume  du  papierkohle. 

Toutes  ces  lames  épidermiques  sont  très  semblables. 
Elles  proviennent,  semble-t-il,  d'un  même  organe,  il 
s'agit,  je  crois,  des  épidermes  des  feuilles  allongées  et 
submergées,  d'une  plante  monocotylédonée  (*).  Malgré  de 
nombreuses  comparaisons  je  n'ai  pu  reconnaître  le  genre 
de  plante  qui  a  donné  ces  lames  épidermiques.  Les 
Joncs,  les  Cypéracées  aquatiques,  les  Graminées  aqua- 
tiques doivent  être  certainement  exclus,  car  elles  pré- 
sentent d'autres  types  d'engrénement  des  parois  latérales. 
Les  feuilles  d'Iris  sont  écartées  par  leurs  éléments  trop 
grands  et  par  les  stomates.  Les  épidermes  de  la  base  des 
feuilles  de  Typha  poussant  sous  une  couche  d'eau  relati- 
vement profonde,  se  rapprochent  davantage  des  lames 
épidermiques  de  Prisches,  toutefois  l'identité  n'est  pas 


(I)  J'ai  pourtaot  constaté  une  très  grande  ressemblance  entre  les  lames 
épidermiques  de  Prisches  et  l'épiderme  des  tiges  et  des  gaines  foliaires  du 
Potamageton  natans.  Les  éléments  ont  les  mêmes  dimensions.  Ils  sont 
agencés  de  la  même  manière.  Ils  sont  aussi  très  S3uvent  envahis  par  des 
parasites.  Toutefois  la  macération  de  ces  tiges  laisse  des  manchons  creux 
que  je  n'ai  pu  mettre  en  évidence  dans  les  lames  de  Prisches.  Puis  je  n'ai 
rien  vu  qui  rappelât  les  épidermes  foliaires  si  spéciaux  des  limbes  foliaires 
de  cette  espèce  de  Potamot.  L'identification  ne  peut  donc  être  faite. 
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complète.  L'épiderme  des  feuilles  submergées  des  Sagit- 
taires a  des  éléments  relativement  plus  larges  et  des  chro- 
matophores  que  je  ne  retrouve  pas  nettement  ici.  J'ai  dû 
écarterégalement  Sparganium,  Acorus,  Alisma  et  Butomus. 

Les  lames  épidermiques  sont  couchées  à  plat,  parfois 
en  long  et  en  travers,  croisées  entre  elles,  et  prises  dans 
leurs  plis  réciproques.  D'autres  fois  elles  sont  roulées 
plusieurs  ensemble.  Il  y  a  souvent  entre  elles  des  feuilles 
isolées  de  Muscinées ,  des  rameaux  de  Sphagnum ,  et 
surtout  des  fragments  de  radicelles.  On  y  voit  aussi  de 
nombreux  embryons  ou  kystes  échinés  et  des  coques 
d'œufs.  Les  membranes  épidermiques  sont  parfois  accom- 
pagnées de  leurs  cellules  sous-épidermiqnes.  Il  est  rare 
qu'elles  soient  accompagnées  de  faisceaux  ou  de  cordons 
mécaniques.  Ceux  que  j'ai  observés  étaient  parallèles 
entre  eux.  Ces  lames  épidermiques  ne  forment  pas  de 
manchons  comme  ceux  que  produisent  les  Joncs,  les 
Scirpes,  les  Carex  et  les  Arundo  brisés  qui  flottent  chacyue 
hiver  à  la  surface  des  tourbières  de  la  Somme.  Leur  aspect 
est  aussi  tout  différent  de  celui  des  feuilles  minces 
pourries  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  endroits.  Ce  sont 
des  lambeaux  plus  ou  moins  étendus.  Ils  ne  présentent  ni 
poils  ni  stomates.  Les  cellules  épidermiques  contiennent 
quelquefois  des  amas  de  microcristaux  d'oxalale  de  chaux, 
comme  il  arrive  chez  l'Alisma,  chez  l'Iris.  Ces  lames 
portent  fréquemment  un  mycélium  et  les  fructifications 
d'une  Périsporiacée. 

Malgré  l'incertitude  qui  pèse  sur  l'attribution  générique 
de  ces  lames  épidermiques,  elles  présentent  un  très  grand 
intérêt  par  les  états  de  conservation  qu'elles  vont  nous 
présenter. 

Il  s'agit  donc  surtout  de  lames  ne  comprenant  qu'une 
rangée  de  cellules  épidermiques.  Celles-ci  sont  plates, 
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allongées  parallèlement  entre  elles  et  parallèlement  à  la 
longueur  de  Torgane.  Elles  alternent  d'une  file  à  la  sui- 
vante. Elles  sont  coupées  carrément  en  haut  et  en  bas. 
Elles  sont  légèrement  renflées  au  niveau  de  l'attache  des 
cloisons  transverses  des  cellules  voisines.  Il  y  a  de  légères 
irrégularités  dans  l'attache  des  cloisons.  Elles  y  déter- 
minent des  terminaisons  pointues  ou  fuselées.  Ces  cellules 
sont  plates,  intimement  accolées.  Leurs  parois  latérales 
sont  rectilignes,  sans  aucune  trace  d'ondulation  ou 
d'engrennement.  Ces  éléments  mesurent  de  120  à  130 1*.  de 
long  sur  20  à  25  >  de  large. 

L'unique  couche  cellulaire  est  revêtue  extérieurement 
d'une  lame  cuticulaire  jaune  d'or  épaisse  de  2  ;«  à  2  i»  5 
très  différenciée.  Au  niveau  des  couches  mitoyennes  laté- 
rales la  cuticule  plus  épaisse  présente  des  saillies  tran- 
chantes en  forme  de  coins  qui  s'avancent  dans  la  lame 
mitoyenne.  La  cuticule  rallume  fortement  entre  les  niçois 
croisés.  Elle  se  colore  fortement  par  l'iode,  par  la  fuchsine 
ammoniacale.  Elle  est  fréquemment  incisée  au  pourtour 
latéral  de  la  cellule.  J'ai  vu  des  corps  bactérioïdes  macro 
et  microccoïdes  directement  accolés  sur  cette  lame  (*);  la 
grande  masse  de  ces  corps  est  enfermée  dans  les  pellicules 
brunes  adhérentes  à  la  cuticule.  Il  est  rare  que  cette 
cuticule  soit  isolée  des  cellules  épidermiques.  J'ai  pourtant 
rencontré  de  petits  lambeaux  portant  le  moulage  des 
cellules  épidermiques  et  la  trace  gravée  des  filaments 
mycéliens. 

Les  parois  des  cellules  épidermiques  sont  jaune-pâle 
ou  brunc-lair.  Elles  rallument  faiblement  entre  les  niçois 
croisés.  Elles  ne  se  colorent  pas  par  le  bleu  soluble  qui 


(1)  Ces  bactérioïdes  sont  beaucoup  plus  visibles  sur  les  lames  épider- 
miques qui  ont  été  traitées  par  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique 
à  0.05. 
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souligne  les  pellicules  brunes  tapissant  les  cellules.  Elles 
se  colorent  moins  fortement  et  moins  vite  que  la  cuticule. 
Les  chlorures  iodés  les  colorent  en  brun.  La  cellulose  y 
est  profondément  modifiée.  L'iode  et  Tacide  suif urique  les 
colorent  en  brun  également.  Ces  cellules  épidermiques 
sont  complètement  affaissées  contre  la  cuticule  comme  si 
elles  avaient  été  aplaties  sur  celle-ci.  Cette  attitude  qui  est 
montrée  par  les  coupes  transverses  de  ces  lames  se  voit 
déjà  dans  les  plis  brusques  que  montrent  les  membranes 
vues  de  face.  Il  doit  être  tenu  compte  de  celte  attitude 
spéciale  des  cellules  épidermiques  lorsqu'on  y  suit  les 
filaments  mycéliens  qui  ont  envahi  ces  lames. 

Tontes  les  cellules  épidermiques  ont  leur  contenu  protopla^s- 
mique.  Celui-ci  forme,  contre  la  paroi,  un  revêtement  brun 
roux  très  pâle.  Un  corps  lenticulaire  plus  bnm  y  indique  le 
noyau.  Il  est  nécessaire  d'employer  les  colorants  pour 
souligner  légèrement  les  parties  du  protoplasme  cellu- 
laire. Un  mélange  très  dilué  contenant  parties  égales  de 
vert  acide,  et  de  fuchsine  agissant  très  lentement  en 
milieu  glycérique  acidifié  par  l'acide  acétique  m'a  donné 
les  meilleurs  résultats  (*).  Dans  ce  milieu  le  protoplasme 
coloré  en  bleu  pâle  apparaît  comme  une  lame  inégalement 
épaisse.  On^y  voit  différencié  un  nombre  variable  de 
grosses  plastides  atteignant  jusqu'à  3fi  (2)  et  un  très  grand 
nombre  de  très  petites  granulations  bleu-pâle  dont  la 
taille  descend  à  Oai  2,  c'est-à-dire  presque  à  la  taille  des 
plus  petits  micrococcoïdes.  Ils  sont  moins  réfringents  que 
ceux-ci.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont  engagés 


(1^  Je  me  suis  bien  trouvé  d'un  autre  procédé  qui  consistait  à  colorer 
très  faiblement  par  la  fuchsine  ammoniacale  puis,  à  faire  agir  la  solution 
alcooiiquée  très  diluée  de  bleu  de  méthylène. 

(2)  S'il  s'agissait  d'épMermes  de  tige  et  de  gaines,  foliaires  de  PotamO' 
geton  natana,  ces  grosses  plastides  correspondraient  peut  être  aux  chro- 
motophores  ou  grains  de  chlorophylle  qui  existent  régulièrement  dans 
ces  cellules. 
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dans  la  masse  du  protoplasme  et  qu'ils  sout  vus  à  travers 
la  membrane  cellulaire.  L*acide  chlorhydrique  agissant  à 
froid  ne  les  rend  pas  plus  visibles,  contrairement  aux 
microccoïdes.  Ce  qui  différencie  peut-être  le  mieux  ces 
petites  granulations  plasmiques,  c'est,  qu'à  l'intérieur  des 
cellules,  je  les  ai  trouvées  capables  de  condenser  les  ma- 
tières colorantes. 

Le  noyau  est  beaucoup  plus  fortement  coloré.  Il  se 
détache  en  bleu-verdàtre  comme  un  lenticule  mesurant 
10^  sur  4  à  5^1.  Son  contour  est  souvent  irrégulier.  Là  où  il 
est  le  mieux  conservé,  le  noyaux  est  gélatineux,  homogène, 
mais  il  est  fréquemment  partagé  en  2  ou  3  gros  fragments. 
Les  plus  altérés  sont  formés  d'un  grand  nombre  de  points 
bruns,  contigus. 

Ces  constatations  indiquaient  déjà  la  conservation  de 
quelques-unes  des  qualités  des  protoplastes.  Une  circons- 
tance toute  fortuite  m'a  permis  d'aller  plus  loin.  Certaines 
de  ces  cellules  épidermiques  ont  été  envahies  par  un 
parasite  qui  vit  dans  l'intérieur  de  la  cellule  entre  le 
protoplasme  et  la  paroi.  En  grandissant,  le  parasite 
refoulait  le  protoplasme  épidertnique.  Il  le  touchait 
directement.  Lui-même  consistait  en  une  masse  plasmique 
dépourvue  d'enveloppe  solide  cellusolique.  C'est  un  para- 
site agissant  à  la  manière  des  Tetramyxa,  Ce  parasite  passe 
inaperçu  sur  les  membranes  épidermiques  non  colorées. 
Dans  celles  qui  ont  été  soumises  à  l'action  du  mélange 
bicolore,  il  est  teint  en  rose  vif  et  sa  présence  est  immé- 
diatement constatable.  Dans  sa  masse  on  distingue  un  ou 
plusieurs  corpuscules  violacés  qui  représentent  probable- 
ment ses  organites  nucléaires.  On  y  remarque  parfois  une 
région  jaune-brun  gommeuse  ou  céroïde  qui  ne  se  teint  pas 
par  les  deux  colorants,  elle  me  rappelle  le  début  de  la 
formation  des  corps  céroïdes  du  Pseudocommis  décrit  par 
M.  Debray.  Serait-on  en  présence  de  cet  être  à  habitat  si 
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varié.L'imporlance  de  ces  diverses  constatations  est  surtout 
dans  le  lait  que  les  différences  de  qualités  des  protoplasmes 
du  parasite  et  de  la  cellule  nourrice  sont  encore  sufïïsam- 
ment  conservées  pour  qu'ils  soient  encore  soulignables  par 
des  différences  d'aflinités  vis-à-vis  des  colorants  alors  que 
ces  protoplasmes  sont  déjà  amenés  à  Tétat  de  corps  bruns. 

L'ébuUition  dans  les  acides,  acide  acétique,  acide  chlory- 
drique  transforme  le  corps  brun  dérivé  du  protoplasme 
en  une  masse  spongieuse  d'abord  vacuolaire,  puis  très 
finement  réticulée. 

Les  cellules  épidermiques  contiennent  souvent  des 
microcristaux.  Ils  rallument  sans  irisation  entre  les  niçois 
croisés.  Ils  résistent  à  Faction  de  Tacide  acétique.  Ils  se 
dissolvent,  mais  très  lentement  et  sans  effervescence,  dans 
Tacide  chlorhydrique.  Le  dispositif  le  plus  ordinaire  de 
ces  cristaux  est  un  amas  cristallin  sableux  collé  contre  un 
point  de  la  paroi,  chaque  cellule  n'ayant  qu'un  seul  amas. 
Dans  l'amas  même  il  y  a  souvent  un  cristal  plat  plus 
grand,  entouré  de  petits  cristaux  mal  formés.  Ailleurs 
ce  sont  quelques  cristaux  bacillaires  mesurant  3  à  5  ju  de 
long  sur  2  /*  de  largeur,  entourés  de  cristaux  plus  petits 
ponctiformes.  C'est  le  type  de  l'amas  cristallin  sableux 
qu'affecte  l'oxalate  de  chaux  dans  un  grand  nombre  de 
monocotylédones.  Les  variantes  observées  dans  l'aspect 
des  cristaux,  sont  de  même  ordre  que  celles  de  cet  oxalate. 
La  manière  dont  les  cristaux  des  membranes  de  Prisches 
se  comportent  vis-à-vis  des  dissolvants  étant  la  môme  que 
celle  de  l'oxalate  de  chaux,  je  crois  pouvoir  dire  que  ces 
cristaux  de  Prisches  sont  de  l'oxalate  de  chaux. 

Cet  oxalate  de  chaux  affecte  parfois  une  répartition  sur 
laquelle  j'appellerai  l'attention.  Les  cristaux  bacillaires  ou 
ponctiformes  ne  sont  plus  agglomérés  en  amas,  mais 
répartis  sur  toute  la  surface  de  la  cejlule.  il  semble  alors 
qu'on  ait  sous  les  yeux   une  paroi  cellulaire  couverte 
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d'éléments  bactériens  à  contours  parfaitement  nets.  On  y 
trouve  sans  peine  des  coccoïdes,  des  diplocoques,  des  chaî- 
nettes. La  ressemblance  est  telle  qu'une  image  photogra- 
phique d'une  semblable  région  de  la  membrane  pourrait 
être  produite  comme  exemple  d'une  membrane  attaquée 
parles  organismes  bactériens  et  portant  encore  ceux-cifîxés 
à  la  face  interne  de  la  membrane.  Or  ces  corps  bactéri- 
formes  rallument  entre  les  niçois  croisés  et  l'acide  chlorhy- 
drique  finit  par  les  dissoudre.  Ce  ne  sont  donc  pas  de 
véritables  bactérioïdes,  mais  des  cristaux  bactériformes. 
Cette  dispersion  des  microcristaux  à  travers  toute  la  cellule 
au  lieu  d'y  être  groupé  en  un  amas  cristallin  se  voit  souvent 
dans  les  plantes  à  oxalate  de  chaux  en  amas  sableux.  Les 
feuilles  d'Alisma,  celles  d'Iris,  nous  montrent  de  beaux 
exemples  de  cette  manière  d'être. 

Les  deux  faces  des  lames  épidermiques  sont  couvertes 
de  lames  brunes  amorphes  à  bactéroïdes  que  l'on  peut 
souligner  en  les  colorant  par  le  vert  acide  ou  mieux 
encore  par  le  bleu  soluble. 

Sur  des  lames  épidermiques  conservées  depuis  longtemps 
dans  la  glycérine  acidifiée  par  l'acide  chlorhydrique  à  0.05, 
et  dont  tous  les  microcristaux  avaient  été  enlevés,  j'ai  vu 
parfois  des  bactéroïdes  brillants  comme  des  spores  de 
Bactéries  s'éteignant  entre  les  niçois  croisés,  collés  sur  les 
parois  ou  paraissant  gravés  sur  la  surface  du  protoplasme 
sous  la  membrane  cellulaire.  Les  micrococcïdes  sont 
extrêmement  difficiles  à  distinguer  des  fines  granulalions 
plasmiques.  Ces  dernières  paraissent  moins  condensées. 

Quelques  lames  épidermiques  portent  encore  à  leur 
face  interne  des  cellules  sous-épidermiques.  Ces  cellules 
sous-épidermiques  sont  beaucoup  plus  profondément 
humifiées  que  les  cellules  épidermiques. 

Les  éléments  sous-épidermiques  sont  des  cellules  plates 
à  contour  régulier  presque  rectangulaire.  Elles  mesurent 
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de  110  à  120  a*  de  long  sur  50  à  70  ;*.  Elles  sont  collés  contre 
les  cellules  épidermiques  et  placées  en  files  parallèles  à  la 
longueur  de  l'organe. 

Ces  éléments  sont  affaissés  contre  Tépiderrae.  La  disso- 
ciation de  ce  tissu  par  dissolution  ou  liquéfaction  de  ses 
lames  mitoyennes  pectiques  est  poussée  très  loin.  Beau- 
coup de  ces  éléments  sont  presque  complètement  libérés. 
Les  autres  forment  des  plages  peu  étendues  à  bords  échan- 
crés  avec  des  vides  dans  Tintérieur  de  la  plage.  J'ai  rare- 
ment rencontré  en  place  plus  d'une  assise  de  cellules  sous- 
épidermiques  (*). 

Les  cellules  sous-épidermiques  sont  entières.  Elles 
présentent  une  paroi  brun-foncé  épaisse  de  3^.  Cette  paroi 
est  tapissée  d'une  couche  prétoplasmique  brun-foncé 
également  épaisse  de  3  à  4/x.  Dans  cette  couche,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  grosses  pelotes  brun-roux,  réparties 
tout  autour  de  la  cellule.  Leur  aspect  rappelle  les  figures 
que  donnent  les  chrouiatophores  bruns  dans  une  cellule 
de  Phéosporée.  Il  est  bien  entendu  que  cette  comparaison 
n'est  présentée  que  comme  une  image.  Ces  plastides  font 
aussi  penser  à  ces  gros  grains  de  chlorophylle  qui  pro- 
duisent plusieurs  grains  d'amidon  chez  les  Potamogetons. 
Sur  un  côté  de  la  cellule  est  un  gros  noyau  plat  lenticulaire. 

Lorsque  l'altération  des  cellule?  sous-épidermiques  est 
plus  profonde,  noyaux  et  plastides  ne  se  reconnaissent 
plus  que  comme  des  pelotes  brun-foncé  marquant  un 
épaississement  de  la  couche  plasmique. 

La  paroi  et  le  protoplasme  des  cellules  sous  épider- 
miques se  colorent  fortement  par  le  vert  acide.  Le  bleu  en 
solution  aqueuse  ne  les  colore  pas.  L'humification  de  la 


(1)  Ces  éléments  sous-épiilermiques  qui  paraissent  ainsi  presque  libres 
et  détachés  de  leur  épiderme  ne  se  retrouvent  pas  en  quantité  appréciable 
parmi  les  menus  débris  enfermés  entre  les  membranes  épidermiques. 
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paroi  et  du  protoplasme  les  amenant  à  Tétat  de  corps  de 
plus  en  plus  brun,  ne  suffît  donc  pas  à  leur  donner  les 
qualités  des  pellicules  brunes  amorphes  interposées  entre 
ces  éléments. 

Il  y  a  souvent  de  petites  pelotes  protoplasmiques  presque 
aussi  colorées  que  les  noyaux  autour  des  suçoirs  que  le 
mycélium  enfonce  dans  les  cellules  sous-épidermiques. 
Ces  suçoirs  touchent  le  protoplasme,  mais  ils  ne  perforent 
pas  le  sac  protoplasmique. 

Très  fréquemment,  ces  lames  épidermiques  portent  sur 
leur  face  externe  des  filaments  mycéliens  brun-roux  gravés 
dans  la  surface  de  la  cuticule.  On  ne  peut  arracher  ces 
filaments  de  la  cuticule  par  le  pinceau.  Le  mycélium 
pénètre  dans  Tépaisseur  des  parois  latérales  de  Tépiderme 
par  de  nombreuses  branches. 

Le  mycélium  s'étend  rectilignement  sur  la  surface  de  la 
cuticule.  11  s*y  ramifie  sous  des  angles  très  ouverts.  Ses 
cellules  mesurent  3  à  4/*  de  largeur  sur  environ  30/*  de 
long.  Les  cellules  successives  sont  très  inégales.  Elles 
donnent  souvent  sous  la  cloison  transverse,  qui  sépare 
deux  cellules,  un  prolongement  latéral  en  massue  qui  reste 
court.  Il  ne  comprend  qu'une  ou  deux  cellules  ovoïdes.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  spores. 

Ce  sont  des  branches  latérales  courtes  qui  fournissent 
les  branches  de  pénétration.  L'élément  qui  s'applique  sur 
la  cloison  moyenne  se  renf  e.  Il  se  fait  un  tube  de  péné- 
tration qui  entre  dans  la  lame  moyenne.  Il  s'y  ramifie  et 
s'y  cloisonne  abondamment.  La  membrane  mycelienne  est 
beaucoup  plus  claire  sur  ces  parties  endophytes.  Le  mycé- 
lium peut  perforer  les  parois.  Là  où  il  perfore  la  paroi,  le 
mycélium  se  renfle.  Contre  les  cellules  sous  épidermiques 
le  mycélium  produit  des  suçoirs  botryoïdes  courts.  Contre 
les  cellules  épidermiques  les  suçoirs  sont  ou  solitaires  ou 
groupés  en  files. 


—  214  — 

La  paroi  du  mycélium  se  colore  fortement  par  la  fuchsine 
ammoniacale.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  souligner  par 
l'emploi  des  colorants,  son  protoplasme  ni  ses  éléments 
nucléaires. 

Le  mycélium  est  pris  dans  les  plis  des  lames  épider- 
mique.  Il  s'était  donc  développé  sur  ces  lames  lors  de  leur 
accumulation. 

En  l'absence  de  fructifications,  la  détermination  de  ce 
mycélium  ne  peut  être  faite. 


§  12.  —  Les  radicelles. 

Il  y  a  dans  toutes  les  parties  du  papierkohle  de  Prisches 
de  nombreux  fragments  de  radicelles.  Ce  sont  des  tronçons 
de  cylindres  aplatis,  plies  transversalement  et  longitudi- 
nalement,  cassés  carrément  aux  deux  bouts.  En  général, 
ils  sont  réduits  à  un  manchon  dont  les  faces  opposées  sont 
rapprochées  au  contact  par  affaissement.  D'autres  fois  on 
y  voit  un  cordon  axial  qui  est  un  faisceau  multipolaire 
très  réduit. 

Ces  radicelles  sont  mêlées  avec  les  autres  débris.  Elles 
sont  particulièrement  abondantes  entre  les  lames  épider- 
miques. 

Ces  radicelles  ont  une  surface  lisse,  sans  poils  radicaux. 
Elles  sont  de  même  calibre  dans  toute  leur  longueur.  Leur 
pilorhize  tombait  totalement.  Le  faisceau  très  réduit, 
l'absence  de  poils  et  la  chute  totale  de  la  coiffe  indiquent 
une  plante  aquatique. 

Toutes  ces  radicelles  sont  semblables  ou  très  peu  diffé- 
rentes. Elles  semblent  provenir  d'une  même  espèce 
végétale. 

La  surface  de  ces  radicelles  est  couverte  de  nombreuses 
pellicules  brunes  amorphes. 
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Quelques  racines  peu  nombreuses  sont  couvertes  par 
un  mycélium  brun  ramifié  qui  contourne  leur  surface. 
Il  m*a  semblé  que  c*était  le  même  mycélium  que  celui  qui 
s'étalait  sur  les  lames  épidermiques.  Les  dimensions  des 
éléments  mycéliens  sont  les  mêmes  sur  les  deux  subs- 
tratum. 

Les  radicelles  sont  très  altérées.  Elles  sont  réduites  à 
leur  couche  superficielle.  Elles  se  colorent  légèrement  par 
le  bleu  soluble.  Les  cellules  superficielles  ont  des  parois 
incolores,  très  minces,  marquées  d'impressions  ou  laissant 
voir  rattache  des  cloisons  sous-jacentes.  Je  n'ai  vu  ni 
protoplasme  ni  noyaux  dans  ces  cellules.  Elles  mesurent 
environ  longueur  30  /*,  largeur  20  h-.  Il  y  a  des  bactérioïdes 
collés  directement  sur  leur  surface.  Dans  la  plupart  de 
ces  cellules  j'ai  constaté  de  petits  amas  arrondis  de 
cristaux  minuscules  d'oxalate  de  chaux.  Ces  cristaux 
rallumaient  entre  les  niçois.  Ils  sont  insolubles  dans 
l'acide  acétique  et  très  lentement  solubles  sans  efferves- 
cence dans  l'acide  chlorhydrique.  On  sait  que  ces  dépôts 
de  sable  cristallin  sont  fréquents  dans  les  éléments  cellu- 
laires des  monocotylédones.  Il  s'agit  ici  de  petits  cristaux 
poncliformes  bacillaires  et  tubulaires  groupés  par  4  et  5 
en  un  point  de  la  cellule  contre  la  paroi.  Le  noyau  qui  est 
souvent  contre  ce  groupe  cristallin  n'a  pas  été  retrouvé. 

Les  cellules  sous-superficielles  sont  un  peu  plus  longues, 
à  parois  minces  et  incolores,  saus  protoplasme  ni  noyau. 

Quand  il  y  a  un  cordon  axial  dans  ces  racines,  les  cel- 
lules qui  couvrent  le  faisceau  sont  grêles  à  parois  minces, 
incolore.  Les  éléments  ligneux  réduits  aux  trachées  sont 
brun-roux.  La  spiricule  n'y  est  indiquée  que  par  une  sorte 
de  striation.  Les  éléments  libériens  sont  complètement 
affaissés,  leur  paroi  est  brun-roux.  Le  nombre  des 
pôles  ligneux  est  ordinairement  2,  il  ne  dépassait  pas  4. 
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La  paroi  du  mycélium  se  colore  fortement  par  la  fuchsine 
ammoniacale.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  souligner  par 
l'emploi  des  colorants,  son  protoplasme  ni  ses  éléments 
nucléaires. 

Le  mycélium  est  pris  dans  les  plis  des  lames  épider- 
mique.  Il  s'était  donc  développé  sur  ces  lames  lors  de  leur 
accumulation. 

En  l'absence  de  fructifications,  la  détermination  de  ce 
mycélium  ne  peut  être  faite. 


§  12.  —  Les  radicelles. 

Il  y  a  dans  toutes  les  parties  du  papierkohle  de  Prisches 
de  nombreux  fragments  de  radicelles.  Ce  sont  des  tronçons 
de  cjiindres  aplatis,  plies  transversalement  et  longitudi- 
nalement,  cassés  carrément  aux  deux  bouts.  En  général, 
ils  sont  réduits  à  un  manchon  dont  les  faces  opposées  sont 
rapprochées  au  contact  par  affaissement.  D'autres  fois  on 
y  voit  un  cordon  axial  qui  est  un  faisceau  multipolaire 
très  réduit. 

Ces  radicelles  sont  mêlées  avec  les  autres  débris.  Elles 
sont  particulièrement  abondantes  entre  les  lames  épider- 
miques. 

Ces  radicelles  ont  une  surface  lisse,  sans  poils  radicaux. 
Elles  sont  de  même  calibre  dans  toute  leur  longueur.  Leur 
pilorhize  tombait  totalement.  Le  faisceau  très  réduit, 
l'absence  de  poils  et  la  chute  totale  de  la  coiffe  indiquent 
une  plante  aquatique. 

Toutes  ces  radicelles  sont  semblables  ou  très  peu  diffé- 
rentes. Elles  semblent  provenir  d'une  même  espèce 
végétale. 

La  surface  de  ces  radicelles  est  couverte  de  nombreuses 
pellicules  brunes  amorphes. 
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Quelques  racines  peu  nombreuses  sont  couvertes  par 
un  mycélium  brun  ramifié  qui  contourne  leur  surface. 
11  m*a  semblé  que  c'était  le  même  mycélium  que  celui  qui 
s'étalait  sur  les  lames  épidermiques.  Les  dimensions  des 
éléments  mycéliens  sont  les  mêmes  sur  les  deux  subs- 
tratum. 

Les  radicelles  sont  très  altérées.  Elles  sont  réduites  à 
leur  couche  superficielle.  Elles  se  colorent  légèrement  par 
le  bleu  soluble.  Les  cellules  superficielles  ont  des  parois 
incolores,  très  minces,  marquées  d'impressions  ou  laissant 
voir  rattache  des  cloisons  sous-jacentes.  Je  n'ai  vu  ni 
protoplasme  ni  noyaux  dans  ces  cellules.  Elles  mesurent 
environ  longueur  30  /*,  largeur  20  h-.  11  y  a  des  bactérioïdes 
collés  directement  sur  leur  surface.  Dans  la  plupart  de 
ces  cellules  j'ai  constaté  de  petits  amas  arrondis  de 
cristaux  minuscules  d'oxalate  de  chaux.  Ces  cristaux 
rallumaient  entre  les  niçois.  Ils  sont  insolubles  dans 
l'acide  acétique  et  très  lentement  solubles  sans  efferves- 
cence dans  l'acide  chlorhydrique.  On  sait  que  ces  dépôts 
de  sable  cristallin  sont  fréquents  dans  les  éléments  cellu- 
laires des  monocotylédones.  11  s'agit  ici  de  petits  cristaux 
ponctiformes  bacillaires  et  tubulaires  groupés  par  4  et  5 
eu  un  point  de  la  cellule  contre  la  paroi.  Le  noyau  qui  est 
souvent  contre  ce  groupe  cristallin  n'a  pas  été  retrouvé. 

Les  cellules  sous-superficielles  sont  un  peu  plus  longues, 
à  parois  minces  et  incolores,  saus  protoplasme  ni  noyau. 

Quand  il  y  a  un  cordon  axial  dans  ces  racines,  les  cel- 
lules qui  couvrent  le  faisceau  sont  grêles  à  parois  minces, 
incolore.  Les  éléments  ligneux  réduits  aux  trachées  sont 
brun-roux.  La  spiricule  n'y  est  indiquée  que  par  une  sorte 
de  striation.  Les  éléments  libériens  sont  complètement 
affaissés,  leur  paroi  est  brun-roux.  Le  nombre  des 
pôles  ligneux  est  ordinairement  2,  il  ne  dépassait  pas  4. 
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Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  la  disposition  spéciale 
des  lacunes  aérifères.  Je  i)*ai  pu  voir  non  plus  si  ces 
racines  ont  ou  non  contenu  des  organes  glandulaires. 

La  présence  de  trachées  différenciées  et  persistantes 
m'empêche  d'attribuer  les  radicelles  du  papierkohle  de 
Prisches  à  une  plante  tlotante  comme  Lemma  minor,  bien 
que  par  les  dimensions  des  cellules  de  son  assise  superfi- 
cielle, il  sem  ble  y  avoir  concordance  entre  cette  plante  et  les 
débris  de  Prisches  (^).  Je  ne  crois  même  pas  qu'on  puisse 
dire  radicelles  d'une  Monocotylédonée  d'après  l'indice 
tiré  de  l'amas  de  sable  cristallin.  Les  fines  radicelles 
d^Œnanthe  Phellandrium  offrent  de  nombreuses  ressem- 
blances avec  les  radicelles  de  Prisches,  mais  je  suis  bien 
surpris  d'y  rencontrer  les  amas  cristallins  et  de  les  trouver 
toujours  fragmentaires  comme  des  radicelles  coupées  par 
des  Lymnées.  Des  racines  d'CEnanthe  devraient  se  ren- 
contrer en  touffes  ou  en  houppes  me  semble-t-il. 


§  13.  —  Les  fructifications  de  Pémporiacée 

Les  lames  épidermiques  portent  de  nombreux  fruits 
d'une  Périsporiacée.  Ils  sont  à  tous  les  états  de  développe- 
ment depuis  un  amas  de  quelques  cellules,  jusqu'à  des 
coques  complètement  formées.  Ces  fructifications  sont 
assez  fréquentes  pour  intervenir  dans  la  masse  pour  un 
peu  moins  d'un  millième.  J'ai  noté  8  dix-millièmes. 

Ces  fructifications  ne  sont  visibles  que  sur  des  lames 
ramollies,  isolées  à  la  pince  et  au  pinceau. 


(1)  Les  racines  de  Lemna  trisulea^  de  L  folyrhlza  conviennent  moins 
bien  que  celles  du  Lemna  minor  par  les  dimensions  des  éléments  super- 
ficiels. La  comparaison  directe  m'a  fait  rejeter  de  même  les  Graminées 
aquatiques,  les  Cyperacées,  les  Juncus,  les  Typhacées,  les  Alismacée:',  les 
Hydrocharis  et  les  Potamogetons. 
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Le  début  de  la  fructification  est  ud  groupe  de  petites 
cellules  à  parois  minces,  noires,  mesurant  5  ^i  sur  7  /*.  On 
croirait  voir  le  commencement  d'une  bulbille  de  Fumago, 
Je  n'ai  pu  mettre  en  évidence  la  protoplasme  et  les  noyaux 
de  ces  éléments  cellulaires.  Plus  développé  le  disque 
comprend  un  plus  grand  nombre  de  cellules.  Quelques 
disques,  pas  tous,  portaient  sur  leur  marge  des  filaments 
mycéliens  très  rameux,  flexueux,  à  paroi  mince,  brun- 
noir,  dont  les  cellules  mesuraient  :  longueur  12  /*,  largeur 
4  fi.  Ces  filaments  sont  souvent  accolés.  La  fructification 
mûre  consistait  en  un  disque  de  petites  cellules.  Elle 
mesurait  environ  :  longueur  173  ;«*,  largeur  100  y«.  Au  centre 
s'ouvrait  une  boutonnière  mesurant  :  longueur  30  //, 
largeur  10  /*.  Par  celle-ci  sortaient  quelques  ascospores 
ovoïdes,  allongées,  brun-noir,  toutes  cloisonnées  transver- 
salement, ayant  chacune  de  3à  8  cellules.  Selon  le  nombre 
des  cellules  les  ascopores  mesurent  :  longueur  de  35  à  50  //, 
largeur  de  7  à  9  /x.  Les  extrémités  de  l'ascospore  sont 
souvent  pincées  aux  deux  bouts. 

Ces  ascospores  sont  parfois  abondamment  répandues.  Je 
les  ai  rencontrées  jusque  sur  les  feuilles  de  Sphaignes, 
saupoudrant  véritablement  ces  feuilles. 

Ce  type  de  fructification  en  écusson,  avec  orifice  central, 
se  voit  seulement  chez  les  Périsporiales  Microthyriacées. 
La  spore  ovoïde,  cloisonnée  transversalement,  et  lafructifi 
cation  souvent  sans  mycélium  apparent  placent  la  plante 
près  du  genre  MicropeUis,  Peut-être  conviendrait-il  d'en 
faire  une  forme  nouvelle. 

L'aspect  des  fructifications  de  la  Périsporiale  de  Prisches 
est  le  même  que  celui  des  fructifications  de  Périsporiale 
simplement  séchées.  11  n'y  a  pas  eu  altération  de  ces 
organes  pendant  l'enfouissement  ou  bien  celui-ci  a  été  très 
faible. 
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Je  ne  puis  nommer  génériqueraent  ce  champignon 
ascomycète  de  Prisches. 

J'ai  été  très  surpris  de  rencontrer  une  Périsporiale 
ainsi  caractérisée  sur  des  épidermes  submergés.  Les 
Périsporiales  vivent  surtout  sur  les  parties  aériennes  des 
plantes.  S'agirait-il  d'un  Ascomycète  développé  sur  des 
épidermes  exposé  accidentellement  à  Tair  post-mortem  ? 
La  localisation  des  fructifications  sur  les  épidermes  d'une 
part,  et  d'autre  part  les  feuilles  de  Sphagnam  saupoudrées 
de  spores',  me  semblent  indiquer  qve  les  fructifications 
du  champignon  existaient  quand  l'accumulation  végétale 
s'est  faite  et  que  la  dispersion  des  spores  s'est  opérée  dans 
cette  accumulation. 


§  14.  —  Les  embryons  ou  kystes  échinés. 

Entre  les  lames  épidermiques,  comme  dans  un  habitat 
d'élection,  j'ai  rencontré  de  nombreux  embryons  ou 
Kystes  échinés. 

Il  s'agit  de  corps  unicellulaires  rendus  demi-ellipsoïdes 
par  une  dépression  de  la  paroi. Malgré  la  presque  généralité 
de  cette  dépression,  je  la  regarde  comme  accidentelle  à 
cause  des  variations  que  j'y  ai  observées.  Ces  corps 
mesurent:  longueur  90  à  100  /*.  Largeur  60  à  70  /*. 
épaisseur  de  l'ellipsoïde  déprimé  40  /^, 

Chaque  kyste  comprend  une  paroi  épaisse,  brun-foncé, 
garnie  de  grosses  pointes  coniques  sur  sa  face  externe. 
Les  épines  mesurent  deO  à  14  /*.  de  longueur.  Elles  sont 
simples  ou  bifurquées  et  souvent  courbées  vers  le  haut. 
Elles  sont  pleines  et  brunes  comme  le  reste  de  la  paroi.  Il 
y  a  en  moyenne  25  épines  sur  le  contour  du  méridien 
principal  du  Kyste.  L'épaisseur  des  épines  à  leur  base  est 
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de  3  à  4  /x.  L'épaisseur  de  la  paroi  du  kyste  est  de  3  à  4  /*. 
Cette  paroi  m*a  paru  homogène  dans  son  épaisseur.  Elle 
ne  présentait  aucune  déchirure.  Elle  est  à  Tétat  de  corps 
brun.  Elle  ne  rallume  pas  entre  les  niçois. 

Cette  paroi  se  colore  fortement  par  le  vert  de  méthjie 
et  par  la  fuchsine. 

Ces  corps  sont  vides  de  protoplasme. 

Les  kystes  échinés  sont  complètement  isolés.  Je  n'ai 
trouvé  autour  d'eux,  ni  dans  leur  voisinage,  aucun  débris 
indiquant  une  algue  filamenteuse  ou  montrant  la  forme 
des  glandes  sexuelles  qui  ont  sécrété  les  éléments  géné- 
rateurs de  ces  kystes. 

Je  n'ai  donc  pour  déterminer  l'origine  de  ces  kystes, 
que  la  forme  de  ces  corps  et  la  structure  de  leur  mem- 
brane. D'après  ces  données,  il  semble  que  ce  soit  chez 
les  Desmidiées  et  chez  les  Volvocinées  qu'il  faille  chercher 
l'origine  de  ces  organites.  Dans  l'un  et  l'autre  groupe 
nous  trouvons  des  embryons  couverts  d'épines.  Faute  de 
documents  comparatifs  suffisants,  je  ne  puis  préciser 
davantage  l'attribution  de  ces  corps  (^). 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  s'agirait  d'algues  libres.  C'est 
le  seul  indice  de  la  présence  d'algues  que  j'ai  trouvé  dans 
le  papierkohlft  de  Prisches. 

§  15.  -—  Spores  dûerses. 

Outre  les  spores  télraëdriques  que  j'ai  rapjmrtées,  non 
sans   réserves,    au   genre  Sphagnuni ,  j'ai    trouvé  dans 


*  (1)  On  sait  qu'on  rencontre  souvent  des  embryons  échinés  de  Desntidiée 
parmi  les  débris  végétaux  maférés  des  modules  houiilers  et  permiens 
d'Angleterre,  de  Westphalie,  de  Saint-Etienne  et  de  l'Autunois.  Ces  corps 
très  analoguns  aux  embryons  du  genre  Cosman'um  ont  formé  le  genre 
fossile  Zt/gosporites. 


—  220  — 

réchantillon  de  Prisches  plusieurs  espèces  de  spores  assez 
nettemeDt  caractérisées  pour  qu'il  soit  utile  de  les 
mentionner  spécialement. 

Je  signalerai  en  premier  lieu  des  spores  sphériques  à 
paroi  rouge  brun-foncé.  Elles  mesurent  30  /*.  Elles  sont 
caractérisées  par  leur  exine  épaisse  de  i  ^i  5  qui  forme  à 
leur  surface  une  double  bande  hélicoïdale.  La  double 
bande  couvre  toute  la  spore.  La  largeur  des  bandes 
d'épaisissement  est  4  /*.  C'est  un  mode  d'ornementation 
répandu  chez  les  Mousses.  L'épaisseur  totale  de  la  paroi 
est  2  fi  5,  l'intine  est  moins  foncée  que  l'exine.  II  n'y  a  pas 
à  confondre  ces  spores  avec  des  spores  d'Equisetum  enser- 
rées dans  leurs  lames  élastiques  à  bouts  peltés.  Je  crois 
donc  qu'il  s'agit  là  des  spores  embryonnaires  d'une  Mousse 
mais  je  ne  puis  dire  de  laquelle.  Je  n'ai  pas  eu  occasion 
d'observer  personnellement  les  spores  de  VHypnum  cuspi- 
datum  ni  celles  du  Mnium  affine. 

Ces  spores  m'ont  paru  vides  de  protoplasme.  Je  n'ai  pu 
y  mettre  un  noyau  en  évidence.  Leurs  parois  paraissait 
intacte,  sans  déchirure. 

Une  seconde  sorte  de  spores  provient  de  Champignons. 
Il  s'agit  de  spores  en  forme  d'ellipsoïdes  déprimés  sur 
deux  faces.  Le  pôle  inférieur  par  lequel  la  spore  était 
fixée  à  son  support  est  marquée  par  une  face  circulaire 
plane.  Les  deux  faces  déprimées  portent  chacune  un 
pore  latéral  médian.  La  spore  mesure  :  longueur  16  à  22  /* 
largeur  12  à  15  /*,  épaisseur  de  la  paroi  1  /*  7  à  2  /*.  Le  pore 
circulaire  mesure  1a*  5  à  2/^.  Je  n'ai  pas  vu  de  filament 
mycelien  partir  de  ce  pore. 

La  paroi  de  ces  spores  est  assez  mince,  lisse,  rouge 
brun  foncé.  Elle  se  colorait  par  la  fuschine  ammoniacale. 
L'absence  d'ornementations  sur  la  paroi  et  sa  minceur  me 
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font  hésiter  à  attribuer  ces  organites  à  desuredospores,  ne 
pourrait-il  s'agir  de  conidies  à  deux  pores  latéraux  comme 
celles  du  genre  Peronospora. 

Ces  spores  à  deux  pores  latéraux  m'ont  paru  vides  de 
protoplasme,  c'est-à-dire  que  je  n'ai  pu  réussir  à  colorer 
leur  contenu. 

Une  troisième  sorte  de  spore  indique  un  autre 
champignon  très  voisin  des  Ilelminthosponum,  ou  peut- 
être  même  une  espèce  de  ce  genre.  Il  s'agit  de  longues 
spores,  rectilignes  ou  faiblement  courbées,  que  j'ai  souvent 
observées  tronquées  aux  deux  bouts.  Quand  elle  existait 
l'extrémité  supérieure  n'était  pas  courbé  en  corne  comme 
dans  le  genre  Ceratophorum,  L'organite  était  coupé 
transversalement  par  des  cloisons  noires  épaisses.  Les 
parois  latérales  étaient  noir-brun.  J'ai  compté  jusqu'à 
vingt  éléments  dans  la  longueur  de  ces  organites.  Je  n'ai 
pas  trouvé  de  filaments  myceliens  à  la  partie  inférieure  de 
ces  corps.  Ceux  que  j'ai  vus  étaient  tronqués  inf  érieurement. 
Ces  organites  mesuraient  :  Largeur  15  à  17  /*,  hauteur  des 
éléments  20  ^.  Épaisseur  des  cloisons  noires  transverses 
2/*  5.  Epaisseur  des  parois  latérales  1  /*. 

Ces  trois  sortes  de  spores  sont  assez  abondantes  pour 
être  représentées  par  un  ou  deux  exemplaires  dans  chaque 
préparation. 

§  16  —  Menus  débris  végétaux  non  déterminables  mais 
conservant  encore  une  forme  figurée. 

Les  restes  végétaux  déterminables  morphologiquement 
et  dont  l'attribution  spécifique  peut  être  poussée  plus  ou 


(I)  L'HelmLntosporiumJusisporum  a  bien  une  spore  noire,  mais  elle  n'a 
qiie  6  à  7  cloisons  transverses.  Chez  VH.  scoiecoidest  la  spore  multiseptée 
est  toruleuse,  brune  en  bas,  jaune  en  haut.  Elle  habite  sur  les  tiges  her- 
bacées mortes. 
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moins  loin  sont  mêlés  uvec  de  nombreux  fragments  bruns 
profondéments  altérés  et  brisés.  Presque  tous  ces  débris 
se  reconnaissent  encore  comme  des  morceaux  de  parois 
végétales,  mais  pour  un  bien  pelit  nombre  seulement  il 
est  possible  de  reconnaître  h  quel  tissu,  ou  à  quelle  plante 
ils  appartiennent. 

Presque  tous  ces  fragments  sont  très  fortement  colorés, 
brun-rouge  ou  brun-noir.    Ils  proviennent   de    cellules 
épaissies  comme  des  cellules  mécaniques.  Les  tiges  de 
Mnium   qui  sont  brisées  à  une  période  avancée  d'effon- 
drement montrent  de  nombreux  exemples  de  fragments 
libérés  comparables  à  ces  débris.  Peut-être  y  a-t-il  aussi 
des  éléments  mécaniques  de  Tllypnum  et  des  Spbaignes. 
Je  dois  relever  que  je  n'ai  pas  rencontré  dans  ces  menus 
débris  de  portions  isolées  de  certains  éléments  caracté- 
ristiques du  mélange.  Ainsi,  je  note  l'extrême  rareté  dans 
ces  menus  débris  des  cellules  spiralées  et  des  cellules  à 
chlorophylle  des  spbaignes.  Je  n'ai  vu  ni  les  cellules 
fuselées  des  feuilles  d'Hypnum,  ni  les  grandes  cellules 
des  feuilles  de  Mnium.  Je  n'ai  pas  rencontré  non  plus, 
les  sclérites  isolés  des  plaques  rhytidomiques  du  Pin,  les 
cellules  épidermiques  des  fruits  de  Polygonum,  ni  aucun 
élément  ligneux  reconnaissable  à  ses  ponctuations.  Les 
menus  débris  végétaux  ne  proviennent  donc  pas  d'un 
simple  broyage,   ou    d'une    trituration    mécanique    des 
éléments  du  mélange  végétal. 

Ces  menus  fragments  sont  irréguliers,  à  angle  vifs.  Ils 
se  colorent  fortement  par  la  fuchsine  ammoniacale  et  par 
le  vert  de  méthyle.  Ils  sont  englobés  dans  des  pellicules 
brun-clair  à  bactéroïdes  qui  les  cimentent  entre  eux  et 
aux  corps  voisins. 

Ces  menus  fragments  sont  inégalement  répartis.  Ils 
sont  plus  particulièrement  abondants  entre  les  feuilles  de 
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Sphagnum.  Ils  sont  par  place  très  abondants,  aussi  entre 
les  lames  épidermiques. 


§  17.  —  Débris  animaux  figurés,  —  Cuticules,  poils, 
lambeaux  chitineux,  coques  d'œufs. 

J'ai  constaté  dans  le  papierkhole  de  Prisches,  la  présence 
de  quelques  débris  animaux  figurés,  cuticules  animales, 
poils,  lambeaux  chitineux;  lambeaux  de  trachées  respi- 
ratoires, coques  d'œufs.  Comme  ces  corps  sont  très  nette- 
ment définis,  ils  forment  une  des  caractéristiques  de 
l'échantillon  de  Prisches.  Ils  n'interviennent  pourtant 
dans  son  volume  total  que  pour  une  quantité  presque 
inappréciable,  un  demi-millième  au  plus.  En  dehors  des 
des  coques  d'œufs,  les  fragments  animaux  ont  un  caractère 
bien  spécial  ce  sont  de  très  petits  morceaux  d'enveloppe 
chitineuse  de  Mouches,  nettement  cassés  à  angles  vifs,  qui 
rappellent  d'une  façon  surprenante  les  menus  débris  que 
Ton  observe  en  délayant  des  fécès  de  Libellules. 

Les  cuticules  animales  sojit  représentées  par  de  petits 
fragments  isolés  que  l'on  rencontre  d'une  façon  sporadique 
à  travers  toute  la  masse.  Ce  sont  de  minces  lames  en 
apparence  anhystes  et  sans  impressions.  Elles  sont  trans- 
parentes, brun  clair  et  présentent  des  trous  circulaires 
de3/*7à4/x2de  diamètre.  Le  contour  du  trou  est  légère- 
ment déprimé  paraissant  parfois  aréole.  A  côté  de  ces 
trous  et  au  centre  d'une  dépression  analogue  sont  insérés 
des  poils  coniques  creux  étranglés  à  leur  base.  Les  poils 
sont  inégalement  distants.  L'écart  de  leur  base  oscille 
entre  18/*  et  28/*.  Les  poils  sont  très  inégaux,  leur  longueur 
varie  de  18  à  56/*.  Il  en  est  de  très  petits  incomplètement 
développés.  La  section  de  ces  poils  est  circulaire.  Leur 
cavité  n'est  pas  cloisonnée.  Ils  sont  longuement  coniques 
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et  terminés  par  une  pointe  effilée.  La  paroi  de  ces  poils 
est  brun  foncé,  beaucoup  plus  foncée  que  la  cuticule, 
Beaucoup  de  ces  poils  sont  brisés.  Les  lames  cuticulaires 
qui  portent  aussi  des  trous  et  des  poils  sont  limitées  par 
des  fractures  nettes.  —  On  trouve  des  cuticules  présentant 
uniquement  des  trous  et  pas  de  poils.  D'autres  sont 
velues  et  sans  trous.  —  On  trouve  enfin  des  poils  isolés 
entiers  et  beaucoup  de  poils  brisés.  Ce  sont  des  poils 
détachés  des  membranes  dénudées. 

A  ces  cuticules  adhèrent  des  lames  brun-clair  colorables 
au  bleu  de  méthylène,  chargées  de  bactérioïdes. 

A  quelques  variantes  près  les  cuticules  montrent  les 
caractères  bien  connus  de  la  surface  de  Taile  de  la 
Mouche  commune.  Membrane  anhyste  avec  poils  coniques 
creux  étranglés  à  la  base  avec  paroi  fortement  colorée. 
Il  n'y  a  pas  identité  entre  les  débris  de  Prisches  et  ceux 
de  notre  Mouche  commune  ;  nous  sommes  en  présence 
d'une  autre  forme  générique.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  débris 
suffisent  pour  affirmer  la  présence  d'Insectes  dans  cet 
échantillon  de  Prisches. 

Sur  la  plupart  des  lames  cuticulaires,  j'ai  observé  des 
corps  cocciformes  brillants  très  petits.  On  trouve  des  corps 
de  même  forme  sur  la  cuticule  des  ailes  des  Insectes 
vivants.  Mouches,  Libellules,  Abeilles,  certains  sont  pleins, 
ce  sont  manifestement  des  spores  de  bactéries,  d'autres  un 
peu  plus  irréguliers  sont  bullaires.  Ces  derniers  ne  repré- 
sentent pas  une  forme  organique  définie,  mais  de  simples 
accidents  de  la  cuticule. 

L'isolement  de  la  cuticule  en  petits  lambeaux  avec  ou 
sans  poils  ;  les  nombreux  poils  isolés  que  l'on  rencontre 
à  travers  toute  la  masse;  leur  englobement  dans  des 
masses  de  gelée  brune,  me  paraissent  indiquer  une  macé- 
ration subie  par  des  corps  d'insectes  préalablement  broyés. 
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Celle-ci  a  été  suffisante  pour  libérer  la  cuticule  de  son 
substratum  chitineux.  Si  on  peut,  à  l'extrême  rigueur 
considérer  la  légère  coloration  brune  de  la  cuticule  comme 
un  indice  d'bumiiîcation,  on  ne  peut,  à  coup  sûr,  lire  de  la 
même  manière  la  coloration  plus  foncée  de  la  paroi  des 
poils.  Ces  parois  sont  déjà  fortement  colorées  sur  l'animal 
vivant.  Ils  sont  brun-noir  sur  notre  moucbe  commune 
récemment  tuée,  alors  que  la  cuticule  est  transparente.  Je 
conclus  donc  que  Thumification  présentée  par  cette  pre- 
mière catégorie  de  débris  animaux  est  extrêmement 
faible. 

J'ai  trouvé  de  menus  fragments  chitineux  peu  nombreux 
la  plupart  sous  forme  de  petites  lames  limitées  par  des 
angles  vifs.  Parmi  eux,  j'ai  vu  des  griffes  isolées.  Ce  sont 
encore  là  des  fragments  d'insectes.  Ils  sont  colorés  en 
bru-nnoir  foncé.  Cette  coloration  était  propre  aux  objets, 
elle  ne  dépend  pas  de  leur  humification.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  morceaux  de  lames  finement  striées  qui 
sont  des  morceaux  de  trachés  ou  tubes  respiratoires. 

On  rencontre  beaucoup  plus  souvent  des  sacs  aplatis. 
Leur  contour  est  à  peu  près  elliptique,  presque  pointu  aux 
deux  bouts.  Ils  sont  fripés  ou  plissés  suivant  leurs  méri- 
diens principaux.  Leur  membrane  est  jaune-brun,  très 
foncée.  Ces  organites  mesurent  :  longeur  200/*,  largeur  100 
à  120/*.  Ils  sont  lisses,  non  cloisonnés.  Leur  paroi  homo- 
gène mesure  3/*  d'épaisseur.  Ces  sacs  sont  largement 
déchirés  suivant  deux  méridiens,  mais  les  deux  valves 
presque  égales  demeurent  attenantes.  Ils  sont  vides  de 
protoplasme  (*).  Je  ne  reconnais  pas  dans  ces  corps  des 


(1)  Lorsque  les  coques  des  œufs  sont  très  déchirées,  elles  sont  parfois 
dédoublées  dans  leur  épaisseur. 
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organismes  végétaux,  aucune  macrospore  ne  présente  une 
telle  forme.  Leur  configuration  fait  penser  à  des  œufs, 
dont  il  subsiste  la  coque  déchirée.  Je  ne  puis  dire  quel 
animal  a  produit  ces  œufs. 


{^  18.  —  Pellicules  brunes  amorphes  à  bactérioides. 

Entre  les  débris  végétaux,  adhérents  à  ceux-ci,  et  les 
cimentant  entre  eux,  il  y  a  de  nombreuses  pellicules 
amorphes  à  bactérioides.  Ce  sont  des  lames  brun-clair, 
craquelées,  très  inégales,  à  contour  irrégulier  frangé.  Elles 
sont  amorphes.  Dans  leur  masse  sont  enfermés  des  corps 
bactériformes. 

Ces  lames  brunes  se  colorent  d'une  teinte  violacée  par  le 
bleu  de  méthylène  en  solution  aqueuse  très  étendue,  aci- 
difiée par  l'acide  acétique.  Cette  propriété  permet  de  sou- 
ligner nettement  la  présence  des  minces  pellicules  à 
bactérioides  sur  les  épidermes,  à  la  surface  des  racines  et 
des  feuilles.  Les  parois  et  les  protoplastes  humifiés,  passés 
à  l'état  de  corps  bruns  ne  se  colorent  pas  par  ce  procédé. 
Le  bleu  de  méthylène  permet  ainsi  de  montrer  que  les  plus 
grosses  lames  brunes  contiennent  souvent  dans  leur  gelée 
des  fragments  étrangers  ;  par  exemple  :  des  parois  brunies 
qui  y  ont  été  englobées  accidentellement.  Le  rattachement 
des  pellicules  à  bactérioides  aux  parois  brunies,  altérées, 
n'est  pas  immédiat.  Les  minces  parois  des  cellules  spi- 
ralées  des  Sphaignes  et  des  racines  présentent  seules  une 
propriété  analogue.  Elles  se  colorent  légèrement  d'une 
teinte  violacée  ou  bleuâtre  par  le  bleu  de  méthylène,  c'est 
le  seul  indice,  bien  peu  probant,  que  les  parois  végétales 
aient  pu  concourir  immédiatement  à  la  formation  des 
lames  brunes  amorphes. 
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Ces  pellicules  enferment  les  corps  les  plus  divers,  pollen, 
cuticules,  fragments  de  parois  humifiés,  radicelles  autour 
desquelles  elles  forment  parfois  de  gros  manchons.  Elles 
cimentent  les  feuilles  du  Sphagnum  et  couvrent  les  feuilles 
du  Mnium.  Leur  allure  est  celle  d'un  précipité  floconneux 
très  clair  qui  a  englobé  tous  ces  corps  ou  qui  s*est  attaché 
à  eux.  Il  ne  pénétrait  que  difficilement  dans  les  cavités 
des  cellules  végétales  non  largement  ouvertes.  La  plupart 
sont  vides  de  cette  gelée  brune. 

Ces  pellicules  sont  attaquées  et  parliellement  dissoutes 
par  Tammoniaque,  la  potasse.  L'acide  sulfurique  les 
éclaircit  sans  les  faire  disparaître.  Ces  lames  se  colo- 
rent fortement  en  rouge  par  la  fuchsine.  Le  vert  de 
méthyle  les  colore  fortement.  Ces  colorants  plus  éner- 
giques ne  soulignent  pas  les  pellicules  brunes  par  rap- 
port aux  corps  qu'elles  contiennent  ou  sur  lesquelles 
elles  sont  placées,  ceux-ci  se  teignant  comme  la  gelée 
brune  enveloppante. 

Les  pellicules  brunes  contiennent  toujours  des  corps 
bactérif ormes.  Elles  en  sont  très  inégalement  chargées, 
mais  toujours  en  petite  quantité.  Les  bactérioides  sont  des 
corps  pleins,  incolores,  immobiles. 

Ils  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  des  sphérules  ou 
des  ellipsoïdes  brillants  à  contour  net  comme  des  spores 
de  bactéries,  ils  mesurent  en  moyenne  0/*6  à  0/*8.  Les 
autres  sont  beaucoup  plus  petits  ponctiformes,  ternes,  ils 
mesurent  de  0/^15  à  0/*2.  Les  éléments  bacilliformes  y  sont 
rares.  L'attitude  des  bactérioides  dans  les  pellicules  brunes 
est  celle  des  corps  englobés  dans  une  laque  organique  qui 
a  fait  prise  autour  d'eux,  bien  plus  que  celle  d'organismes 
fixés  en  activité  dans  la  gelée  qu'ils  sécrètent.  Dans  le 
cas  présent,  l'attitude  des  bactérioides  me  rappelait  celle 
de  bactéries  saisies  par  la  formation  d'une  laque  d'alu- 
mine ou  de  fer. 
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Les  gros  sphérules  brillants  ont  la  configuration  des 
spores  de  bactéries.  Ils  sont  brillants  comme  elles,  de 
môme  forme  et  parfois  entourés  d'une  auréole  floue 
comme  les  endospores.  La  ressemblance  est  telle  que  les 
probabilités  sont  certainement  en  faveur  de  Torigine  bac- 
térienne de  ces  corps.  A  l'inverse  des  microcristaux,  ils 
s'éteignent  entre  le3  niçois.  L'acide  chlorbydrique  souligne 
leur  présence  en  éclaircissant  la  matière  qui  les  englobe. 
Je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  diiïérencier  du  fond  où  ils  sont 
enfermés  par  une  coloration  élective  plus  forte  ou  diffé- 
rente de  celle  de  ce  fond,  cependant  ils  ne  prennent  pas 
le  bleu  de  méthylène  en  solution  étendue.  Ils  restent  donc 
plus  transparents  dans  les  minces  lames  de  gelée  violacée. 
Avec  les  colorants  énergiques  fuchsine,  vert  de  méthyle, 
avec  l'iode,  ils  se  colorent  comme  la  gelée  brune  (*). 

Je  n'ai  pas  réussi  à  les  isoler  de  leur  gangue  et  à  les 
colorer.  La  démonstration  de  leur  nature  comme  corps 
organiques  figurés  et  comme  bactéries  n'est  donc  pas  faite. 
L'impression  que  je  donne,  d'après  leur  configuration, 
reste  une  probabilité,  une  vraisemblance  très  grande,  mais 
rien  de  plus. 

Les  micrococcoïdes  sont  toujours  plus  nombreux  que 
les  macroccocoides  brillants.  Ils  sont  sphériques,  très 
petits,  paraissant  parfois  comme  de  petits  points  bruns  ou 
même  noirs,  mais  cette  coloration  est  souvent  une  question 
de  mise  au  point.  D'autres  fois  on  hésite  et  l'on  se  demande 
si  on  ne  se  trouve  pas  en  présence  du  début  d'un  micro- 
cristal de  pyrite  de  fer.  Ils  se  conduisent  vis-à-vis  des 
colorants  comme  la  gelée  entourante.  Pour  ces  micrococ- 


(1)  Le  mélange  bicolore  fuchsine  vert  de  méthyle  qui  soulignait  les  fines 
granulations  protoplasmiques  des  cellules  épidermiques  n'est  pas  con- 
densé par  les  macrocoïdes.  Si  on  peut  objecter  ici  que  la  paroi  de  la  spore 
est  un  obstacle  à  la  coloration,  je  ferai  remarquer  que  les  miçrocoïdes 
voisins  se  colorent  comme  les  macrocoïdes  et  la  gelée  c^itourante. 
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coïdes  comme  pour  les  macrococcoïdes,  j'ai  aussi  Tim- 
pression  qu'il  s'agit  des  restes  d'organismes  figurés  et  en 
particulier  d'organismes  bactériens,  englobés  par  la  gelée 
brune,  mais  les  indications  que  j'ai  pu  relever,  tirées  de 
leur  forme,  de  leur  extinction  et  de  leur  coloration  entre 
les  niçois. n'ont  pas  une  valeur  suffisamment  démonstrative 
pour  m'autoriser  à  dire  que  les  restes  des  organismes  bac- 
tériens ont  été  constatés  dans  le  papierkohle  de  Prisches. 
Il  est  seulement  probable  qu'elles  ont  été  englobées  dans  la 
gelée  brune  et  que  les  bactériodes  sont  les  restes  laissés 
par  ces  organismes.  Les  bactérioïdes  existent  dans  toute 
la  gelée  brune,  leur  présence  constante  devient  un  des 
caractères  de  cette  gelée,  mais  la  nature  de  ces  corps  reste 
encore  à  établir  par  des  recherches  complémentaires  (^). 

Pour  tout  ce  qui  était  analyse  morphologique  spéciale 
des  corps  bactériformes,  j'ai  eu  soin  de  prendre  des  frag- 
ments ramollis  ayant  subi  ultérieurement  un  très  long 
séjour  dans  une  liqueur  acide  contenant  :  Eau  85  grammes, 
glycérine  ordinaire  10  grammes,  acide  chlorhydrique 
5  grammes,  de  façon  à  dissoudre  les  microcristaux  cal- 
ciques. 

Les  corps  bactérioïdes  ne  forment  qu'une  minime  partie 
du  volume  de  la  gelée  brune,  même  dans  les  pellicules  qui 
en  sont  le  plus  chargées.  Les  pellicules  brunes  n'inter- 
viennent dans  la  masse  que  pour  une  proportion  d'environ 
2  centièmes. 


(1)  Ce  qui  me  rend  si  réservé  pour  affirmer  que  les  corps  bactéroïdes  sont 
certainement  des  restes  de  Hactéries,  c'est  la  multiplicité  et  la  variété  des 
corps  qui  peuvent  présenter  ce  faciès  bactérien  et  nous  induire  en  erreur. 
J'ai  eu  occasion  par  exemple  de  constater  ces  aspects  de  macro  et  de  micro- 
coïdes  dans  des  granulations  plasmiques  libérées  de  Cladopliora,  dans  les 
granules  brillants  des  fécès  de  Daphnies  dans  les  microcristaux  d'oxalate 
calcique  dont  j'ai  parlé.  La  reconnaissance  d'une  bactérie  sur  la  seule 
forme  de  ces  corpuscules  sphérulaires  me  paraît  donc  comporter  la  néces- 
sité d'un  contrôle  plus  démonstratif. 
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§  19.  —  liésumé  et  conclusions 

A.  —  Objets  constituant  le  papierkohle  de  Prischts.  — 
Caractéristiques  de  ce  papierkohle  tirées  de  la  nature  de 
ses  éléments  fo}7nateurs. 

Le  papierkohle  trouvé  dans  le  forage  de  Prisches  est 
une  accumulation  de  débris  végétaux  figurés.  Les  mêmes 
espèces  végétales  existent  encore  dans  notre  région. 

La  gelée  brune,  les  débris  animaux  figurés  n'y  inter- 
viennent que  pour  une  part  extrêmement  faible.  Ces  deux 
séries  d'éléments  passeraient  inaperçues  dans  l'analyse 
d'un  charbon  compact  dont  on  ne  pourrait  faire  l'étude 
que  par  la  méthode  des  coupes  et  par-l'emploi  du  réactif  de 
Schulze. 

Ces  deux  séries  d'éléments  fournissent  pourtant  des 
caractéristiques  très  nettes  du  papierkohle  de  Prisches. 

La  gelée  brune,  très  claire,  s'y  présente  en  plaquettes  et 
non  en  masse  continue.  Elle  ne  comble  pas  les  éléments. 
Elle  les  englobe  ou  bien  elle  est  posée  sur  eux  à  la  manière 
d'un  revêtement  local.  Elle  est  très  peu  colorée.  Elle 
localise  le  bleu  de  méthylène,  ce  qui  permet  de  la  souligner 
parmi  les  autres  corps. 

La  gelée  brune  est  peu  chargée  en  bactérioïdes.  Ceux-ci 
y  sont  à  l'état  de  sphérules  pleins.  Les  plus  gros  sont 
brillants,  ils  ont  l'aspect  des  spores  de  bactéries.  Les  plus 
petits  sont  ponctiformes.  Je  crois  d'après  leur  extinction 
entre  les  niçois,  d'après  leur  action  sur  les  colorants  et 
d'après  leur  forme  que  ce  sont  très  probablement  des  restes 
d'organismes  figurés  et  plus  particulièrement  des  Bactéries 
en  sporulation  saisies  dans  la  laque  organique  ;  mais  je 
suis  obligé  de  reconnaître  que  la  réunion  des  caractères 
ci-dessus  ne  constitue  pas  une  démonstration  pleinement 
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satisfaisante  permettant  d'affirmer  sans  réserve  :  1°  que  ces 
corps  sont  des  restes  d'organismes  figurés  ;  2o  que  ce  sont 
bien  des  restes  d'organismes  bactériens.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  colorer  ces  corps,  isolés  de  la  gelée  entou- 
rante. Je  n'ai  pas  vu  les  filaments  ciliaires  qui  pourraient 
exister  à  leur  surface.  Ces  bactérioîdes  sont  cependant 
plus  résistants  à  la  pression  que  la  gelée  entourante.  Ils 
peuvent  s'en  détacher  par  trituration. 

Les  débris  animaux  figurés  consistent  en  lambeaux 
cuticulaires,  troués  ou  velus;  en  poils  bruns,  longuement 
coniques,  étranglés  à  leur  base  tels  que  ceux  qu'on  trouve 
sur  les  ailes  des  mouches.  Il  v  a  aussi  des  lambeaux 
chitineux,  des  griffes,  des  fragments  de  trachées.  Ces 
débris  rappellent  les  menus  morceaux  qui  chargent  les 
fecès  des  Libellules.  Il  y  a  aussi  des  coques  d'œufs  vidées. 

L'élément  dominant  du  papierkohle  de  Prisches  est 
fourni  par  les  restes  du  Sphagnum  cymbifolium.  Ces  restes 
consistent  en  tiges  ramifiées,  en  rameaux  feuilles,  et  en 
feuilles  isolées.  On  doit  peut  être  aussi  rapporter  à  la 
même  plante  des  spores  tétraédriques  ouvertes  suivant 
leurs  arêtes  convergentes. 

Deux  Mousses,  VUypnum  cupidatum  et  le  Mnium  a/fine 
jouent  encore  un  rôle  important  dans  cette  accumulation. 
Elles  sont  représentées  aussi  par  des  tiges,  par  des 
rameaux  feuilles  et  par  des  feuilles  isolées.  On  y  voit  aussi 
quelques  rhizines  d'Hypnum  remarquables  par  leur  aspect 
-mucoréen. 

Ces  trois  Muscinées  sont  des  plantes  de  marécages. 

A  ces  premiers  débris  qui  forment  0,650  de  la  masse, 
s'ajoutent  des  débris  de  Pinus  syhestris  pour  une  propor- 
tion d'environ  0,081.  Cette  Gymnosperme  est  représentée 
par  des  feuilles  entières  et  des  fragments  de  feuilles 
profondément  altérés,  des  écailles  rhytidomiques  et  des 
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grains  de  pollen  réduits  à  leur  exine  largement  déchirée. 
Les  feuilles  de  Pin  se  sont  brisées  transversalement  par  le 
retrait  qu'elles  ont  subi  pendant  la  dessication  de  la 
jnasse. 

Les  feuilles  de  Pinus  syhestris  sont  revêtues  d'une  couche 
mycélienne  semblable  à  celle  qui  se  développe  sur  les 
feuilles  qui  séjournent  longtemps  au  pied  des  arbres  à 
la  surface  de  la  mousse  humide. 

La  masse  papy  racée  contient  encore  de  nombreux  fruits 
de  Polygonum  amphibium.  Ces  fruits  sont  réduits  à  leur 
péricarpe.  Je  les  ai  trouvés  pleins  d'air  sans  trace  du 
résidu  provenant  de  la  destruction  de  la  graine  sur  place. 

TJn  autre  élément  important  du  papierkohle  de  Prisches 
ce  sont  des  lames  épidermiques  sans  stomates.  L'attribu- 
tion générique  de  ces  lames  n'a  pu  être  faite.  Elles  inter- 
viennent dans  la  masse  pour  une  proportion  de  0.100. 
Les  éléments  de  ces  lames  sont  allongés  dans  le  sens  de 
la  longueur  de  l'organe  et  coupés  carrément.  Leurs  parois 
sont  rectilignes.  Sur  un  petit  nombre  de  lames  épider- 
miques on  trouve  encore  attenant  à  l'épiderme,  une 
couche  de  cellules  sous  épidermiques.  Celles-ci  forment 
des  plages  très  incomplètes  discontinues.  Il  est  très  rare  de 
retrouver  des  fragments  de  faisceaux  encore  accolés  à  ces 
éléments. 

Les  lames  épidermiques  portent  un  mycélium  cloisonné 
à  la  marche  rectiligne.  Ce  mycélium  envoie  des  prolonge- 
ments dans  les  parois  verticales  des  éléments  épidermiques* 
et  sous-épidermiques.  H  y  plonge  des  suçoirs  courts.  Le 
mycélium  est  pris  dans  les  plis  de  la  membrane  comme 
les  cellules  épidermiques.  Il  est  donc  antérieur  aux 
plissements  de  la  membrane.  Les  mêmes  lames  portent 
aussi  des  fructifications  d'une  Périsporiale  à  chambre 
fructifère  réduite  à  un  écusson. 
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Entre  les  lames  épidermiques,  j'ai  rencontré  de  nom- 
breux embryons  ou  kystes  échinés  tels  que  ceux  des 
Desmidiées  et  des  Volvocinées.  Ces  corps  se  sont 
développés  dans  cet  habitat  spécial  pendant  le  flottage  de 
ces  membranes.  Il  y  a  là  l'indice  d'organismes  vivant 
entre  les  lames,  postérieurement  à  leur  réunion. 

Ces  embryons  ou  kystes  échinés  sont  le  seul  indice  de 
la  présence  d'algues  qui  ait  été  relevé. 

Une  très  bonne  caractéristique  du  papierkohle  de  Pris- 
ches  est  donné  par  ses  nombreux  fragments  de  radicelles 
aquatiques. 

Le  papierkohle  de  Prisches  contient  encore  des  spores 
dont  l'exine  présente  une  ornementation  en  double  hélice. 
D'autres  spores  telles  que  des  conidies  à  deux  pores 
latéraux  et  de  grandes  spores  noires  cloisonnées  d'un 
Helminthosporium. 

Les  spores  à  exine  en  double  hélice  sont  probablement 
des  spores  de  Mousse. 

J'ai  donné  dans  le  tableau  de  la  page  179  la  proportion  de 
l'intervention  quantitative  de  ces  divers  éléments  figurés. 

Les  menus  débris  végétaux  consistant  surtout  en 
fragments  de  parois  de  cellules  mécaniques  interviennent 
pour  4,  33  centièmes. 

Je  dois  signaler  enfin,  comme  caractéristiques  négatives, 
l'absence  de  Diatomées,  celle  des  aiguës  filamenteuses, 
l'absence  de  cuticules  d'Infusoires,  celle  de  spicules  de 
spongiaires,  et  l'absence  de  minéralisation. 

B.  —  Etats  de  conservation  de  corps  formateurs  du 
papierkohle  de  Prisches.  —  Caractéristiques  tirées  de  ces 

états  de  conservation , 

Les  états  de  conservation  des  restes  végétaux  du  papier- 
kohle de  Prisches  sont  très  variés.  Ils  fournissent  une 
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autre  série  de  caractéristiques  de  ce  papierkohie.  En 
même  temps  ils  nous  donnent  une  idée  des  prodigieuses 
différences  de  conservation  qu'on  doit  s'attendre  à 
rencontrer  côte  à  côte  dans  les  masses  végétales  soumises 
à  l'humification  lente,  alors  même  que  le  milieu  paraît 
presque  homogène. 

Le  protoplasme  et  ses  organites  différenciés  sont  conservés 
dans  des  éléments  très  variés 

Le  protoplasme  a  été  retrouvé  dans  les  cellules  à 
chlorophylle  des  feuilles  de  sphaignes,  dans  toutes  les 
cellules  des  feuilles  de  mnium,  dans  les  cellules  des 
lames  épidermiques.  On  Ta  retrouvé,  mais  déjà  plus 
fortement  transformé,  se  colorant  comme  la  paroi  enve- 
loppante, dans  les  cellules-  sous-épidermiques  attenantes 
aux  lames  épidermiques.  Le  protoplasme  n'a  pu  être 
différencié  de  la  paroi  dans  les  éléments  du  parenchyme 
méatique  des  feuilles  des  Pinus  sylvestris. 

Ces  masses  protoplasmiques,  correspondant  chacune  à 
une  unité  cellulaire,  se  sont  montrées  largement  étalées, 
attenantes  à  leur  membrane  d'enveloppe.  Contrairement 
à  ce  que  Ton  i)eut  constater  dans  les  macérations 
ordinaires  de  fragments  végétaux,  je  n'ai  pas  vu  de 
masses  protoplasmiques  recroquevillées  ou  contractées, 
isolées  des  parois  ou  mêmes  libérées  de  celles-ci.  Il  est 
pourtant  possible,  d'après  l'état  de  dissociation  des 
cellules  sous-épidermiques  que  la  masse  contienne  des 
protoplasmes  libérés,  mais  ceux-ci  seraient  alors  désa- 
grégés en  leurs  lines  granulations.  Bien  que  je  me  sois 
spécialement  attaché  à  la  recherche  de  ce  fait,  je  n'ai  pas 
vu  d'exemples  l'établissant  directement.  Cette  remarque 
permettrait  peut  être  d'écarter  l'hypothèse  de  granulations 
plasmiques  accidentellement  libérées  qui  pourrait  être 
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proposée  pour  Tinterprétatioû  des  corps  bactérioïdes  de 
la  gelée  brune  (*). 

Dans  les  cellules  à  chlorophylle  du  Sphagnum  cymbifo- 
Hum,  le  noyau  subsiste  différencié  du  protoplasme.  Jl  n'y 
est  pas  immédiatement  visible.  Il  faut  le  souligner  en  le 
colorant  lentement  par  action  élective.  Les  chromatophores 
n'y  sont  pas  reconnaissables.  Les  grains  d'amidon  sont 
très  probablement  représentés  par  des  vésicules  transpa- 
rentes. Ils  diffèrent  beaucoup  des  corps  brun -noir 
engendrés  par  la  transformation  des  grains  d'amidon 
contenus  dans  les  rayons  médullaires  des  bois  noircis  des 
tourbes  ordinaires. 

Dans  les  éléments  de  la  feuille  du  Mnium  affine  le 
noyau  est  immédiatement  visible.  Use  souligne  facilement 
par  les  colorants.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cellules 
on  voit  immédiatement  les  chromatophores  sous  forme 
de  petits  corps  bruns.  Il  y  a  de  très  grandes  différences 
d'une  cellule  à  l'autre  pour  la  conservation  des  chromato- 
phores. Dans  celles  où  les  chromatophores  ne  sont  plus 
directement  discernables  sans  tinction  préalable,  l'emploi 
des  colorants  n'arrive  pas  à  souligner  la  présence  de  ces 
corps. 

A  côté  de  ces  Muscinées  qui  présentaient  ainsi  leur 
protoplasjne  conservé,  les  feuilles  d'Hypnum  nous  ont 
montré  des  éléments  cellulaires  dont  le  protoplasme  a 
complètement  disparu. 

Le  protoplasme  est  très  bien  conservé  dans  les  éléments 
cellulaires  des  lames  épidermiques.  Le  noyau  y  est  visible 
sans  coloration  préalable.  Les  colorants  y  révèlent  d'autres 
plastides  et  soulignent  même  les  microgranulations 
plasmiques.  11  y  a  plus,  quelques-unes  des  différences  qui 

(1)  La  Ubération  des  granules  plasmiques  des  Chœtophora  par  exemple 
donne  des  images  de  corps  cocciformes  qui  peuvent  être  facilement  prises 
pour  des<îOcci. 
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existent  entre  les  protoplasmes  vivants  des  cellules 
épiderniiques  et  des  cellules  endoparasites  qui  les 
envahissent  subsistent  encore,  c'est  ainsi  que  j'ai  pu 
obtenir  des  colorations  doubles  teignant  le  parasite  en 
rouge  alors  que  le  protoplasme  de  la  cellule  nourrice  était 
coloré  en  bleu.  C'est  la  conservation  dans  quelques 
éléments  de  cette  masse  de  papierkohle  d'une  propriété 
analogue  à  la  cyanophilie  et  à  Térytrophilie.  —  Ces 
cellules  épidermiques  nous  ont  aussi  montré  le  noyau  se 
fragmentant  en  granulations. 

Dans  les  cellules  sous  épidermiques  attenantes  à  ces 
épidermes,  le  protoplasme  est  encore  reconnaissable  par 
sa  forme,  mais  sa  transformation  en  corps  humiques  est 
beaucoup  plus  avancée.  Il  se  présente  comme  un  corps 
rouge  brun-foncé  qui  se  colore  comme  la  paroi  envelop- 
pante. Les  chromatophores  y  sont  encore  indiqués  mais 
par  leur  forme  seulement. 

Dans  le  parenchyme  méatique  des  feuilles  de  Pin,  Talté- 
ration  du  protoplasme  est  poussée  beaucoup  plus  loin.  Il 
n'est  plus  distinct  de  la  paroi.  La  cellule  parait  pleine  et 
comblée.  On  ne  peut  y  montrer  Torganite  nucléaire. 
L'humification  lente  paraît  s'être  exercée  dans  ce  cas  sur 
des  feuilles  mortes  depuis  longtemps,  où  les  cellules 
méatîques  sont  pleines  d'une  gelée  rouge  brun-amorphe 
qui  provient  de  l'altération  de  leur  contenu  et  non  d'un 
remplissage  par  le  milieu  entourant, 

Dans  les  cellules  comblées  par  des  phlobaphènes  comme 
les  éléments  sclérifiés  des  écailles  rhytidomiques  de  Pin 
les  matières  colorantes  n'étaient  pas  encore  modifiées. 

La  persistance  du  protoplasme  et  de  ses  organites 
comme  éléments  figurés  reconnaissables  est  un  fait 
régulier  et  normal  dans  les  conditions  de  la  formation  du 
papierkohle  de  Prisches.  Il  se  présente  dans  des  plantes 
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très  différentes,  Bryophytes  et  Phanérogames.  Mais  d'une 
plante  à  Tautre,  bien  plus,  d'un  parenchyme  à  l'autre,  sur 
la  môme  plante,  on  relève  des  variantes  de  conservation 
très  importantes.  Ici  la  différence  des  colorations  électives 
de  deux  protoplasmes  sera  conservée,  alors  que  dans 
l'assise  sous-jacente  l'altération  du  protoplasme  ne  per- 
mettra plus  de  différencier  la  partie  vivante  de  la  cellule  de 
sa  paroi  enveloppante.  Ces  différences  de  persistance  des 
qualités  initiales  des  restes  organiques  aux  lentes  modifi- 
cations amenées  par  l'enfouissement  prolongé,  nous  per- 
mettent de  comprendre  comment  ces  restes  agiront  ensuite 
par  élection  sur  un  milieu  fossilisant  commun.  Ainsi  se 
préparent  des  localisations  différentes  de  la  silice,  de  la 
calcite,  de  la  sidérose  et  des  divers  éléments  des  bitumes. 

Les  altérations  des  diverses  parois  cellulaires  nous 
donnent  de  môme  une  série  de  caractéristiques  très 
précises  du  papierkohle  de  Prisches. 

Les  parois  des  sclérites  ne  sont  pas  modifiées  dans  les 
écailles  rhytidomiques  des  Pins.  Elles  réagissent  vis-à-vis 
des  colorants  comme  les  éléments  d'une  écaille  récemment 
détachée  de  l'arbre.  Il  en  est  de  môme  des  éléments  des 
péricarpes  du  Polygonum  amphibium,  aussi  bien  pour  les 
cellules  épidermiques  sclérifiées,  que  pour  les  cellules  à 
parois  minces  du  tissu  aérifère.  On  ne  voit  comme  résultat 
du  long  enfouissement  qu'un  affaiblissement  dans  l'adhé- 
rence de  ces  éléments.  La  lame  moyenne  des  parois  cellu- 
laires a  été  très  légèrement  modifiée. 

Les  parois  cellulaires  de  la  feuille  d*Hypnum  cuspidalum 
ne  sont  pas  altérées.  Elles  ont  môme  conservé  leur 
coloration.  Il  en  est  de  môme  des  parois  brun-noir  de  la 
Périsporiale  et  des  spores  d'Helminthosporium.  L'alté- 
ration des  éléments  mécaniques  des  tiges  et  des  rameaux 
de  Sphaignes  est  faible.  Ils  ont  encore  la  coloration  jaune- 
brun-foncé  qu'ils  présentent  sur  la  plante  vivante. 
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Au  milieu  d'autres  cellules  profondeinent  altérées,  les 
fibres  ligneuses  des  feuilles  de  Pin  ont  conservé  leurs 
parois  blanches  et  leurs  aréoles.  Elles  se  colorent  par  les 
réactifs  de  la  lignine,  et  s'éclairent  énergiquement  entre 
les  niçois  croisés.  Ces  éléments  sont  très  nettement  vides 
de  gelée  brune. 

Les  parois  contiennent  encore  de  la  matière  cellulosique 
et  rallument  encore  entre  les  niçois  croisés,  mais  beaucoup 
moins  énergiquement,  dans  les  feuilles  de  Sphagnum,  de 
Mnium  et  dans  les  cellules  des  lames  épidermiques.  Ces 
membranes  sont  encore  incolores. 

La  cuticule  des  lames  épidermiques  s'allume  encore  très 
énergiquement  entre  les  niçois  croisés. 

Les  minces  parois  des  éléments  superficiels  des  frag- 
ments radicellaires  se  colorent  en  bleu  par  localisation  du 
bleu  de  méthylène.  Il  en  est  de  même  des  parois  les  plus 
altérées  des  cellules  spiralées  des  rameaux  des  Sphagnum. 

Les  parois  cellulaires  sont  à  l'état  de  lames  brun-rouge 
inactives  dans  les  cellules  sous-épidermiques  en  disso- 
ciation. C'est  également  l'état  des  éléments  lignifiés  des 
radicelles.  Dans  les  fibres  hypodermiques  des  feuilles  de 
Pin,  l'épaississement  brun  se  partage  en  filets  hélicoïdes 
et  se  confond  intérieurement  avec  les  corps  rouge-brun, 
provenant  de  la  transformation  du  contenu  de  l'élément. 
L'altération  est  plus  profonde  encore  sur  les  autres  élé- 
ments de  la  feuille.  Ceux-ci  paraissent  pleins,  leur  contenu 
brun-noir  ne  se  distingue  plus  de  la  paroi.  On  reconnaît 
les  éléments  par  leur  forme  et  par  leur  agencement,  mais 
seulement  sur  les  sections  longitudinales. 

Les  parois  des  spores  de  Sphagnum  et  de  Mousse,  sont  à 
l'état  de  corps  brun-rouge  inactifs,  leur  altération  est 
moins  accusée  que  dans  les  éléments  foliaires  du  Pin. 
Les  parois  des  éléments  mycéliens  sont  aussi  à  l'état 
de  lames  brunes  inactives,  mais  elles  ont  conservé  leur 
individualité  morphologique. 
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Les  éléments  mécaniques  superficiels  des  rameaux  de 
THypnum  sont  colorés  en  rouge  brun.  Ils  sont  inactifs.  La 
coloration  rouge-brun  existe  déjà  dans  la  plante  vivante,  ce 
n'est  donc  pas  ici  un  indice  certain  d'altération.  On  recon- 
naît ici  que  la  fragilité  est  devenue  extrême.  Ces  éléments 
ne  montrent  plus  les  réactions  de  la  cellulose.  Ces  parois 
absorbent  les  colorants  énergiques,  comme  la  fuchsine,  le 
vert  de  méthyle,  mais  ils  ne  se  colorent  pas  par  le  bleu 
de  méthylène.  Ces  cellules  mécaniques  superficielles 
tendent  à  s'isoler  et  à  se  briser  en  fragments.  Il  me 
semble  que  les  fragments  des  éléments  mécaniques  des 
Mnium  interviennent  pour  une  part  importante  dans  les 
menus  débris  végétaux  indéterminables  que  contient  la 
masse.  On  voit  des  corps  bactéroïdes  sur  ces  parois. 

Les  fragments  des  parois  végétales  non  déterminables 
sont  à  rétat  de  corps  rouge-brun,  ou  brun-noir  intacts  ; 
ils  ne  prennent  pas  le  bleu  soluble.  Ils  sont  brisés 
à  angles  vifs.  Cette  fragmentation  n'implique  pas  qu'ils 
ont  été  soumis   à  trituration. 

L'oxalate  de  chaux  a  été  retrouvé  en  nature,  avec  sa  forme 
et  son  mode  de  groupement  dans  les  cellules  des  lames 
épidermiques  et  dans  les  cellules  superficielles  des  racines. 
—  Les  microcristaux  d'oxalate  calcique  de  la  paroi  des 
éléments  libériens  des  Pins  n'ont  pas  été  reconnus. 

Les  restes  animaux  représentés  par  des  lames  anhystes 
ne  paraissent  pas  avoir  été  modifiés  par  l'enfouissement 
prolongé. 

C.  —  Caractéristiques  fourmes  par  raîtitude  des  corps  forma- 
teurs du  papierkohle  de  Prisches, 

L'attitude  des  corps  formateurs  du  papierkohle  de 
Prisches  fournit  également  quelques  bonnes  caractéris- 
tiques de  ce  dépôt  végétal. 
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Les  tiges  et  les  rameaux  de  Sphagnum  sont  tous  posés 
à  plat  largement  étalés.  Les  derniers  ramuscules  feuilles 
sont  seuls  entremêlés  et  pinces  les  uns  dans  les  autres.  Ils 
sont  aggluttinés  par  de  la  gelée  brune.  Il  n'y  a  ni  indica- 
tion de  feutrage  ni  indication  de  tissage  de  ces  éléments. 

Les  débrié  d'Hypnum  et  de  Mnium,  les  écailles  rhyti- 
domiques  et  les  feuilles  de  Pin  sont  également  posés  à 
plat  et  entremêlés  de  fragments  de  radicelles  ;  il  n'y  a 
aucune  trace  de  lacis  comparable  à  celui  qui  se  forme  à  la 
face  inférieure  d'une  touffe  de  sphaigne  ou  de  mousse  en 
végétation  dans  un  espace  restreint  ou  comparable  au 
lacis  qui  se  voit  dans  la  partie  gazonnante  des  tourbes  de 
la  Somme. 

Les  lames  épidermiques  sont  également  posées  à 
plat,  largement  étalées,  parfois  plissées  ou  roulées  l'une 
dans  l'autre.  Les  lames  successives  étant  ou  parallèles  ou 
croisées  dans  divers  azimuths.  On  trouve  entre  ces  lames 
des  fragments  de  radicelles,  des  feuilles  isolées,  des  spores 
et  des  coques  d'œufs. 

J'ai  relevé  l'absence  constante  de  filaments  d'algues 
entre  ces  divers  éléments  formateurs,  à  l'exception  toute- 
fois, de  Desmidiésou  de  Volvocinées. 

Les  radicelles  sont  posées  à  plat  fragmentaires  et  plissées. 
Les  fruits  sont  posés  à  plat  en  stabilité. 

Tous  ces  corps  se  touchent  directement.  Ils  s'appuient  les 
uns  sur  les  autres,  mais  à  la  manière  de  corps  extrêmement 
légers. 

La  gelée  brune  est  posée  sur  les  débris  végétaux, 
rameaux,  feuilles,  aussi  bien  que  sur  lames  épidermiques. 
Elle  y  forme  de  minces  revêtements  incomplets.  Elle 
entoure  comme  un  manchon  certains  fragments  de  radi- 
celles. Elle  englobe  complètement  ou  partiellement  les 
menus  débris  isolés.  Elle  se  rencontre  aussi  en  minces 
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lames  isolées.  Elle  ne  pénètre  quimparfaitement  dans  les 
cavités  des  corps  creux.  Elle  n*a  pas  pénétré  dans  la  cavité 
des  fruits.  On  dirait  des  flocons  très  clairs  qui  se  sont 
fixés  aux  corps  en  suspension  dans  Teau.  Les  bactérioïdes 
sont  en  équilibre  dans  toutes  les  parties  de  cette  gelée. 

L'attitude  des  éléments  mycéliens  mérite  une  mention 
spéciale.  Le  mycélium  des  feuilles  de  Pin  les  couvre  et  les 
contourne.  Il  ne  s'étend  pas  en  dehors.  Il  pénètre  seulement 
dans  les  cavités  du  tissu  méatique  de  la  feuille.  Ce 
mycélium  couvrait  la  feuille  quand  elle  est  entrée  dans 
l'accumulation  végétale. 

Les  mycélium  des  lames  épidermiques  s'étendent  rectili- 
gnemententre  celles-ci,  coupant  les  files  cellulaires  sous  des 
angles  divers.  Ils  sont  plissés  comme  la  lame  épidermique. 
Ces  filaments  ont  gravé  leur  chemin  dans  la  surface  de  la 
cuticule  et  ils  plongent  des  pousses  dans  l'épaisseur  des 
parois  cellulaires.  Ils  contournent  des  fragments  de  radi- 
celles. Il  s'agit  d'un  mycélium  développé  antérieurement 
aux  plissements  des  lames  épidermiques. 

Les  embryons  ou  kystes  échinés  se  rencontrent  presque 
exclusivement  entre  les  lames  épidermiques  comme  dans 
un  habitat  d'élection.  Peu  importe  d'ailleurs  que  ces  lames 
soient  parallèles  ou  croisées  ou  pliées.  Ces  caractères 
indiquent  une  apparition  des  kystes  postérieurs  à  l'assem- 
blage des  éléments  principaux  de  l'accumulation  végétale. 
Ils  appuient  sur  les  lames  épidermiques  parleurs  pointes. 
Ils  sont  déprimés  sur  l'une  des  faces  supérieure  ou 
inférieure. 

D.  —  Conditions  de  la  formation  du  papierkohle  de  Prisches 

N'ayant  pas  eu  la  possibilité  d'étudier  le  papierkohle 
de  Prisches  dans  toute  sa  masse,  n'ayant  pas  pu  analyser 
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micrographiquement  ses  contacts  avec  Targile  qui  Ta 
précédé  et  avec  celle  qui  Ta  recouvert,  n'ayant  pas  étudié 
ces  deux  argiles,  je  suis  tenu  à  une  extrême  réserve  quant 
à  la  définition  des  conditions  delà  formation  de  ce  papier- 
kohle.  Je  ne  puis  avoir  sur  ce  sujet  que  des  notions  très 
incomplètes.  Je  me  bornerai  à  indiquer  celles  de  ces 
conditions  qui  ressorleut  immédiatement  de  l'analyse  de 
réchantillon.  Elles  ont  peut-être  une  certaine  valeur  parce 
que  le  spécimen  examiné  a  pu  être  regardé  comme  le  type 
moyen  de  cette  couche  végétale. 

Les  végétaux  du  papierkohle  de  Prisches  dont  la  déter- 
mination générique  et  spécifique  a  pu  être  faite  indiquent 
le  voisinage  immédiat  d'une  végétation  de  marécage  à 
Sphagnum.  Cette  végétation  a  fourni  les  Sphaignes,  les 
Hypnum,  les  Mnium,  les  fruits  de  Polygonum  et  peut-être 
aussi  les  lames  épidermiques  et  les  radicelles,  soit  de 
70  à  85  centièmes  de  la  matière  formatrice  du  charbon 
papyracé. 

Il  s'y  est  ajouté  des  débris  de  Pin  sous  la  forme  d'écaillés 
rhytidomiques,  de  feuilles  ayant  séjourné  sur  un  sol 
moussu  et  de  pollen  fortement  macéré.  Je  puis  dire  qu'il 
s'agit  de  feuilles  de  Pin  ayant  séjourné  sur  un  sol  de  cette 
nature  à  cause  de  leur  mode  spécial  de  leur  revêtement 
mycelien.  La  longue  macération  du  pollen  résulte  de  sa 
vacuité  complète  et  de  sa  réduction  à  l'état  d'exine. 

Les  débris  végétaux  étant  couchés  à  plat,  en  maximum 
de  stabilité,  largement  étalés,  il  s'agit  de  l'empilement  de 
corps  fragmentaires  légers  et  flottés.  L'attitude  de  ces 
corps  exclut  l'idée  d'une  végétation  ayant  vécu  sur  la 
place  où  nous  la  trouvons.  L'idée  d'une  végétation  enfouie 
sur  place  est  aussi  à  rejeter  par  ce  fait  que  la  couche 
végétale  paraît  avoir  présenté  la  même  constitution  dans 
toute  sa  masse.  Une  végétation  sur  place  aurait  laissé  une 
région  inférieure  plus  altérée,  plus  profondément  trans- 
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formée,  plus  noire  étant  plus  fortement  humiriée,et  cette 
région  inférieure  serait  en  opposition  avec  une  zone  termi- 
nable  où  supérieure  dans  laquelle  les  organismes  consti- 
tuants seraient  mieux  conservés.  Ce  sont  les  oppositions 
bien  connues  de  la  base  et  du  sommet  d'un  tapis  épais  de 
Sphaignes  et  de  Mousses  se  développant  sur  une  place 
ou  ils  végètent  normalement. 

La  présence  de  menues  lamelles  délicates,  de  tiges 
ramifiées  et  d'autres  objets  très  fragiles  spécifie  qu'il  n'y 
a  pas  eu  trituration  préalable  des  restes  végétaux. 

L'absence  de  parcelles  élastiques  sableuses  ou  argileuses 
entre  les  débris  végétaux  indique  une  nappe  d'eau  qui 
était  alors  parfaitement  tranquille  et  sans  troubles. 

L'absence  complète  de  Diatomées  et  d'algues  filamen- 
teuses entre  les  lames  végétales  me  parait  spécifier  que  la 
flottaison  des  débris  végétaux  .empilés  n'a  pas  été  très 
longue.  Diatomées  et  algues  vertes  pullulent  vite  dans 
des  amas  de  cette  nature  et  si,  à  la  rigueur  les  algues 
disparaissent  sans  laisser  de  traces,  les  carapaces  sili- 
cieuses  des  premières  se  retrouvent  si  facilement  qu'elles 
ne  sauraient  échapper  à  une  recherche  prolongée  lorsque 
la  différence  de  refrangibilité  des  objets  voisins  par 
rapport  à  ces  carapaces  est  assez  grande,  et  lorsque  la 
coloration  du  milieu  n'est  pas  très  forte  comme  c'est  ici 
le  cas  (').  Le  seul  indice  d'un  flottage  assez  prolongé 
pour  permettre  le  développement  de  quelques  organismes 
entre  les  débris  de  Prisches  est  donné  par  les  embryons 
ou  kystes  échinés. 


(1)  U  serait  prudent  cependant  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de  la 
facile  visibilité  des  Diatomées  engagées  dans  une  roche  charbonneuse. 
J'ai  eu  maintes  fois  à  constater  l'absence  apparente  des  Diatomées  dam 
la  tourbe  noire  de  la  Somme,  qui  d'après  son  mode  de  formation  paraît 
devoir  en  contenir  de  nombreux  exeoiplaires.  ■ 
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L'amas  végétal  de  Prisches  a  été  fait  par  un  empilement 
de  lambeaux  fragmentaires  déjà  altérés  et  peut-être  même 
déjà  arrivés  à  un  état  assez  stable.  Il  ne  me  paraît  pas  que 
nous  soyons  en  présence  d'une  simple  macération  qui  se 
continuait  ou  qui  s'accentuait,  car  je  n'ai  pas  vu  entre  les 
débris  de  cellules  parenchymateuses  libérées  ni  de  proto- 
plastes  nus  comme  c'est  Kî  cas  pour  les  macérations  dans 
l'eau  ordinaire. 

Les  qualités  spéciales  de  l'eau  génératrice  du  dépôt 
végétal  de  Prisches  ne  sont  pas  très  accusées  par  les 
caractères  de  la  roche  formée.  Il  semble  bien  qu'il  y  a  eu 
précipitation  d'une  petite  quantité  de  matière  brune, 
humique,  que  l'ammoniaque  et  la  potasse  au  0,01  dissol- 
vent partiellement.  Cette  matière  amorphe,  très  claire, 
venait  s'attacher  à  la  surface  des  corps  végétaux  flottants  : 
lames  épidermiques,  feuilles,  menus  débris,  grains  de 
pollen.  Et  ces  flocons  superficiels  ont  donné  la  très  petite 
quantité  de  ciment  qui  unit  ces  divers  corps,  sans  pénétrer 
toutefois  dans  leurs  cavités  faiblement  ouvertes.  Cette 
gelée  brune  était  très  loin  de  l'état  d'humification  des 
parois  végétales  qu'elle  a  entourées.  Elle  a  englobé  des 
corps  bactérioïdes  mais  en  très  faible  quantité.  En  lui 
donnant  son  maximum  d'intervention  cette  gelée  brune 
ne  forme  pas  trois  centièmes  de  la  masse.  La  présence  de 
cette  gelée  humique  amorphe  indique  pourtant  que  l'eau 
génératrice  était  chargée  d'une  faible  quantité  de  matière 
brune  qu'elle  laissait  précipiter. 

Si  l'on  en  juge  par  l'état  de  conservation  des  protoplastes 
il  y  a  peut-être  eu  fixation  et  comme  un  tannage  des 
matières  albuminoïdes,  mais  il  n'est  pas  spécifié  que  cette 
qualité  appartienne  à  l'eau  où  l'accumulation  végétale 
s'est  produite.  Cependant  comme  on  le  verra  ci-après  cette 
eau  ne  paraît  pas  avoir  été  favorable  à  la  pullulation  des 
micro-organismes  inférieurs. 
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L'intervention  des  organismes  bactériens  dans  la  forma- 
tion et  dans  la  transformation  de  l'amas  végétal  de 
Prisches  a  été  presque  nul  ou  très  faible.  Si  l'on  rapporte, 
comme  je  le  fais,  la  plupart  des  corps  bactériformes  à 
des  restes  de  bactéries,  comme  ces  corps  bactériens  ne 
forment  qu'une  fraction  infime  du  volume  de  la  masse,  leur 
intervention  n'est  pas  appréciable.  D'autre  part  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  regarder  la  gelée  qui  les  entoure  comme 
appartenant  à  ces  corps  bactériens  soit  comme  enveloppe 
gélatineuse,  soit  comme  sécrétion.  L'attitude  des  bacté- 
roïdes  de  Prisches  et  celle  de  le  gelée  qui  les  englobe 
n'indiquent  pas  une  culture  bactérienne  en  activité. 
Bactérioïdes  et  gelée  demeurent  en  dehors  des  débris,  ils 
n'y  pénètrent  pas.  Comme  ceux-ci  les  bactérioïdes 
paraissent  plutôt  englués  dans  une  gelée  molle,  et  ils 
rappellent  tout-à-fait  l'image  des  bactéries  saisies  par  la 
formation  d'une  laque  alumineuse  ou  d'une  laque 
ferrique.  Cette  attitude  de  corps  bactériens  immobilisés 
dans  une  gelée  écarte  du  même  coup  l'idée  de  bactéries 
ayant  prospéré  dans  la  masse  végétale  après  son  enfouis- 
sement et  ayant  été  les  agents  actifs  de  sa  transformation 
in  situ.  Cette  transformation  a  d'ailleurs  été  extrêmement 
faible  puisque  la  cellulose  se  retrouve  avec  ses  qualités 
optiques  et  que  les  protoplastes  ont  conservé  quelques- 
unes  de  leurs  qualités  électives  pour  les  divers  colorants. 
Nous  sommes  encore  très  loin  de  l'état  des  matières 
végétales  de  la  tourbe  noire. 

Je  ne  puis  dire  si  la  matière  végétale  de  Prisches  est  ou 
non  restée  exposée  à  l'action  de  l'air  après  son  accumu- 
lation. Les  indices  fournis  par  la  Perisporiale  et  l'Helmin- 
thosporium  ne  sont  pas  suffisamment  concluants  pour  se 
prononcer. 

Je  n'ai  pas  vu  d'indices  de  déchirures  spontanées  de  la 
masse  du  papierkohle  par  retrait,  ni  émission  d'exsudats 
minéralisables.    Je  n'ai  pas  vu  non  plus  d'indications 
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spécifiaDt  la  formation  de  produits  carbures  aux  dépens 
de  la  masse,  ou  bien  encore  un  enrichissement  de  celle-ci 
en  carbone  par  apport  de  carbures  venus  du  dehors. 
L'enrichissement  résulte  simplement  d'une  modification 
lente  due  à  Tenfouissemeutdans  un  sol  argileux  humide. 
Il  a  sulti  pourtant  à  enlever  la  presque  totalité  de  l'oxygène. 
Au  total  on  dira  :  Accumulation  de  débris  végétaux 
altérés  amassés  par  flottaison  dans  une  dépression  voisine 
d'un  marécage  à  sphaignes.  L'eau  génératrice  parfaitement 
tranquille,  et  momentanément  sans  troubles,  était  très 
probablement  chargée  d'une  petite  quantité  de  matières 
humiques  qu'elle  laissait  précipiter  autour  des  corps 
flottants.  La  masse  végétale  s'est  ensuite  lentement  trans- 
formée dans  un  sol  argileux  humide.  Ce  sont  là  des 
conditions  de  formation  profondément  difiérentes  de 
celles  que  j'ai  fait  connaître  en  exposant  la  genèse  des 
bogheads  et  des  schistes  bitumineux.  La  roche  charbon- 
neuse qui  en  résulte  est  toute  diflérente. 

E,  —  Caracténstiques  générales  de  la  roche  charbonneuse  de 
Prisches  en  tant  que  type  de  charbon. 

Si  on  essaie  enfin  d'opposer  la  matière  charbonneuse 
papyracée  de  Prisches  aux  types  de  charbons  que  j'ai  déjà 
définis  on  dira  : 

Charbons  de  sphaignes  et  de  mousses  dont  les  éléments 
accumulés  par  flottage  sur  une  eau  très  calme  sont 
demeurés  reconnaissables. 

Il  doit  sa  structure  papyracée  à  une  cause  fortuite, 
l'intervention  des  lames  épidermiques. 

Il  ne  contient  qu'une  très  minime  quantité  de  matière 
brune  fondamentale. 

La  matière  charbonneuse  de  Prisches  résulte  de  la 
transformation  lente  par  enfouissement  prolongé  daiis  une 
argile  humide  de  tissus  analogues  à  l'épiderme,  de  lames 
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épidermiques  et  de  lamelles  sclérifiées.  Celte  masse  végé- 
tale n*a  pas  subi  d'enrichissement  par  apport  de  corps 
carbonés  étrangers,  c'est  une  roche  charbonneuse  faite 
sans  intervention  de  matières  bitumeuses. 

La  transformation  de  la  matière  végétale  en  substance 
charbonneuse  est  très  peu  avancée.  Les  albuminoïdes  ont 
encore  quelques-unes  de  leurs  qualités  électives  pour  les 
colorants.  Les  parois  cellulaires  contiennent  encore  de  la 
cellulose.  La  transformation  est  loin  d'avoir  atteint  l'état 
de  la  matière  brune  des  tourbes  faites.  La  transformation 
éprouvée  présente  son  maximum  dans  les  menus  débris 
bruns,  mais  la  plupart  étaient  déjà  fortement  modifiés 
lors  de  leur  réunion  dans  l'accumulation. 

11  n'y  a  pas  de  fusain. 

Il  n'y  a  aucun  indice  de  la  formation  de  dysodile  ou  de 
carbures  amorphes  aux  dépens  de  la  masse. 

La  roche  charbonneuse  de  Prisches  n'est  pas  spontané- 
ment fracturée  par  retrait.  Elle  ne  montre  pas  d'exsudats 
minéralisés. 

Note  géologique  et  géographique 

sur  la  Montagne  de   Noyon 

par  J.  Gosselet  (^) 

Je  désignerai  sous  le  nom  de  montagne  de  Noyon,  une 
grande  colline,  qui  s'étend  sans  interruption  de  Noyon 
jusqu'au  nord  de  Ghauny,  sur  une  longueur  de  12  kilom.; 
sa  largeur  qui  ne  dépasse  pas  1800  m.,  est  souvent 
réduite  à  600  m. 

Elle  est  entièrement  couverte  de  bois  qui  appartiennent 
à  divers  particuliers.  Bien  des  parties  de  ces  bois  ne  sont 
que  des  taillis,  très  touffus.  Elle  est  traversée  dans  sa 
largeur  par  trois  routes,  qui  mettent  en  communication 
les  environs  de  Guiscard  avec  la  vallée  de  l'Oise.  Mais  de 

(1)  Lu  dans  la  Séance  du  26  Juillet  1899. 
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ces  trois  routes,  deux  sont  neuves  et  ne  sont  pas  encore 
portées  sur  les  cartes. 

Un  chemin  s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  colline; 
les  cartes  Tindiquent  avec  quelques  inexactitudes.  Quant 
aux  autres  chemins  portés  sur  les  cartes,  la  plupart 
n'existent  plus,  tandis  que  d'autres,  plus  ou  moins  frayés, 
ne  sont  pas  marqués.  Il  n'y  a  à  cela  rien  d'étonnant,  puis- 
que les  chemins  d'exploitation  se  modifient  au  grè  des 
propriétaires  et  selon  les  besoins  du  travail.  L'orographie 
figurée  sur  la  carte d'Etat-Major  ne  correspond  pas  toujours 
à  la  réalité  (^).  11  en  résulte  que  la  montagne  de  Noyon  est 
véritablement  un  pays  inconnu,  une  sorte  de  forêt  vierge, 
véritable  ])aradis  pour  le  touriste,  qui  aime  à  se  perdre. 

J'ai  pensé  que  mes  notes  de  voyage  signalant  un  certain 
nombre  de  repères  et  en  particulier  la  position  des 
carrières,  pourraient  servir  à  se  guider  dans  le  bois,  en 
même  temps  qu'elles  en  feraient  connaître  la  structure 
géologique  du  massif. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  rappellerai  la  composition 
de  l'étage  du  calcaire  grossier  dans  le  Nord  du  bassin  de 
Paris  (2). 

Sable  de  Beauchamp. 

'         ,  ,       (  Argile  de  Saint-Gobain . 
Supérieur  ]  ^  ;    ,      .  ^ .  ,. 

'  Calcaire  a  Cérites. 

Calcaire    à    Orbitolites    avec    CeritiUum 

,      giganteum  (  Verrai ns)  à  la  base. 

Calcaire  )  [cdilcsLire  kDitrupa  s trangula ta, 

srossier  \  i  «  .» 

Inf^Pieuf  /  Calcaire  à  N.  lœolgata  {PiQvre  kLiaLVûs), 

j  Calcaire  à  A^.   lœoigata  et  N.  Lamarki^ 

f     présentant  souvent  à  la  base  des  sables 

jaunes  avec  rognons  dits  tètes  de  chat. 


(1;  Néanmoins  je  suppose  le  lecteur  muni  de  cette  carte,  celle  du  Ministère  de 
rintérieui  étant  plus  imparfaite  encore. 

(2)  GossELET  :  Coup  d'œil  sur  le  calcaire  grossier  du  Nord  du  Ba^in  de 
Paris.  Sa  comparaison  avec  les  terrains  de  Cassel  et  de  la  Belgique. 
Ann.  S»o.  (iéol.  Nord,  XXIII,  1895,  p.  160. 

Lericiie  :  Géologie  de  la  forêt  de  Saint-Gobain.  Ann.  Soc.  Géol.  Xord, 
XXVU,  1898.  p.  33. 
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L'extrémité  sud-ouest  de  la  montague  de  Noyon,  près 
de  cette  ville  porte  le  nom  de  montagne  de  St-Siméon. 
Elle  est  percée  d'anciennes  carrières,  la  plupart  souter- 
raines., qui  ont  fourni  les  matériaux  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  la  ville  de  Noyon. 

Le  calcaire  exploité  était  le  calcaire  à  Ditrupes  et  le 
calcaire  à  Orbitolites. 

A  l'Est,  en  face  d'Haplincourt,  il  y  a  plusieurs  carrières, 
où  on  exploite  pour  les  chemins  les  concrétions  dites  têtes 
de  chat  situées  dans  du  sable  jaune.  On  doit  les  rapporter 
au  calcaire  grossier  inférieur.  Elles  sont  surmontées  par 
des  calcaires  avec  N.  lœmgata  et  Ton  voit  quelquefois  entre 
les  deux  le  calcaire  à  iV.  Lamarki, 

Le  chemin  qui  est  au  sommet  de  la  colline  et  qui  passe 
à  la  côte  164  se  maintient  sur  le  calcaire  grossier  à  Orbito 
lites. 

Au  N.-E.  de  cette  côte,  se  trouve  un  chêne  couvert  de 
lierre  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Chêne  de  la  verdure  ; 
à  son  pied  sort  la  fontaine  d'Arson  formée  par  l'argile  du 
Panisel.  Plusieurs  autres  fontaines  naissent  au  même 
niveau  à  la  tête  du  pré  de  Salency. 

Près  de  là,  sur  la  rive  gauche  du  pré,  il  y  a  des  carrières 
importantes  où  l'on  exploite  le  sable  jaune  avec  têtes  de 
chat,  le  calcaire  à  N.  Lamarki  et  la  pierre  à  Liards. 

A  500  m.  au  N.-O.  de  la  fontaine  d'Arson,  se  trouve  le 
champ  de  tir  de  la  garnison  de  Noyon  ;  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  ce  champ,  sur  Grisolles,  et  le  long  du  chemin 
qui  va  en  ligne  droite  vers  le  N.-E.,  on  rencontre  des 
grès  et  des  galets,  c'est  un  reste  des  sables  de  Beauchamp 
qui  se  développent  plus  loin. 

Au  Nord  de  la  fontaine  d'Arson,  la  montagne  de  Noyon 
envoj'e  vers  le  S-.E.  jusqu'à  Babœuf,  une  longue  épine  qui 
est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  montagne  de  Béhé- 
ricourt.  A  1  kilomètre  1/2  de  la  fontaine,  la  montagne  de 


—  250  — 

Béhéricourt  se  bifurque  de  nouveau  ;  une  épine  secondaire 
se  dirige  au  sud  vers  Salency.  Le  grès  et  le  sable  de 
Beauchamp,  couvrent  la  première  partie  de  la  montagne 
avant  sa  bifurcation  et  se  prolongent  sur  Tépine  de 
Salency. 

Non  loin  de  la  fontaine  d'Àrson,  vers  Salency,  il  y  a  une 
carrière  montrant  de  haut  en  bas  : 

Calcaire  à  Ditrupa. 

Calcaire  tendre  à  N.  lœoLgata:  Pierre  à  Liards. 

Calcaire  à  N.  lœoigata^  N.  Lamarki,  R,  ampla  et 

grandes  Turritelles. 
Calcaire  sableux. 
Banc  dur  avec  N,  lœoigata. 
Sable  jaune  se  continuant  dans  le  bas  avec  le  sable 

suessonlen  d'une  grande  tranchée,  dans  le  chemin 

qui  descend  vers  Salency. 

Vers  Textrémité  de  Tépine  de  Salency,  il  y  a  plusieurs 
carrières  souterraines  toutes  abandonnées  et  en  partie 
effondrées. 

On  y  exploitait  les  couches  à  Ditrupa  et  quelquefois  à 
Cerithium  giganteum  et  à  Orbilolites.  Ces  carrières  se  trou- 
vent particulièrement  dans  un  chemin  qui  se  dirige  du 
S.  0.  au  N.  E.  depuis  le  ravin  de  Salency  jusqu'au  N.  de 
Béhéricourt. 

A  la  tète  du  ravin  de  Béhéricourt,  près  d'une  route 
empierrée  qui  va  dans  le  bois,  on  exploite  comme  cron 
pour  marner  le  calcaire  à  Ditrupa  et  à  Echinolampas, 

En  descendant  la  route  vers  le  village,  on  arrive  à  des 
rochers  pittoresques  dé  pierre  à  Liards.  Un  peu  plus  bas, 
on  voit  l'argile  paniselienne  avec  ses  sources  et  en-dessous 
une  grande  carrière  dans  le  sable  gris  lin  suessonien. 

A  l'extrémité  du  bois,  au  S. -E.  de  la  côte  177,  on  exploite 
également  comme  cron  le  calcaire  sableux  à  Nummulites 
lœvigata]  un  banc  dur  de  pierre  à  Liards  se  trouve 
en-dessous. 
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>  Puis  la  raoïitagne  se  rétrécit  et  s'abaisse.  Sa  crête  e^t 
formée  par  Targile  paniselienne  sur  un  espace  de  100 
mètres  ;  au  delà  le  calcaire  reparait  et  constitue  un  petit 
plateau  jusqu'à  Babœuf. 

Près  du  tumulus  situé  au  dessus  de  ce  village;  «ne 
carrière  montre»  les  couches  suivantes  de  haut  en  bas  : 

Calcaire  sableux  à  N.  lœoigàta,  1" 
Sable  calcaire  avec  N.  lœoigata  et  Lomarkl,  1.10 
Grès  contenant  la  N.  lœoigata,  0.40  à  0.80 
Sable  avec  têtes  de  chats. 

:  Aù  JN.  du  tumulus,  un  petit  fter Ire  naturel  domine  cette 
extrémité  du  plateau.  On  y  a  exploité  des  couches  à. 
Pilrupes  et  à  Orbitolîtes,  dans  lesquelles  les  Terebellum 
convolutum  feont  assez  fréquents. 

ËnHil  prèp  de  la  ferme,  sur  le  chemin  de  Babœuf,  il  y  à 
une  carrière  dans  le  calcaire  à  N.  lœvigata  et  dans  les 
couches  inférieures. 

Au  N.  du  point  où  la  montagne  de  Béhéricourt  ss  détache 
de  celle  de  Noyon,  celle-ci  s'élargit  beaucoup.  Le  plateau 
s-étend  jusque  près  de  Grisolles. 

Les  carrières  Bidéri,  de  Beaufeu  et  du  Petit-Regard 
situées  sur  le  territoire  de  cette  commune,  sur  le  bord  du 
plateau,  exploitent  ce  calcaire  sableux  à  iV.  lœvigata,  le 
calcaire  à  iV.  Lamarki  et  les  sables  à  têtes  de  chats. 

La  Croix  des  six  voies  marquée  sur  la  carte  d*état-major 
à  la  limite  du  territoire  de  Grisolles  est  peut-être  sur  le 
sable  de  Beauchamp.  Au  S.  de  cette  Groix,  il  y  a  une  butte 
de  sable  qui  constitue  le  point  le  plus  élevé  du  bois.  Toute 
la  tête  du  ravin  au  S.  E.  est  formée  par  les  grès,  qui  ont 
donné  lieu  à  des  exploitations  très  importantes  ;  à  la 
naissance  d'un  de  ces  ravins,  on  voit  le  calcaire  àOrbilolites 
recouvert  directement  par  le  sable  de  Beauchamp. 

Les  sables  et  grès  se  suivent  encore  à  TEst  de  la  Groix 
des  Six  voies,  jusqu'à  1/2  kilom.  de  distance.  Au  delà,  le 
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sommet  de  la  colline  est  formé  par  du  limon  très  argileux, 
qui  est  peut-être  le  résultat  de  l'altération  de  calcaire.  Le 
plateau  calcaire  s^éteud  très  loin  vers  le  Nord  ou  N.  E.  de 
la  côte  169,  près  d'un  chemin  qui  descend  vers  Quesmy 
et  sur  le  territoire  de  cette  commune,  il  y  a  une  carrière 
où  l'on  exploite  les  mêmes  couches  qu'à  Grisolles. 

Sur  un  intervalle  d'un  kilomètre  et  demi  où  le  faite  de  la 
montagne  est  sur  le  calcaire  grossier,  il  y  a  quelques 
carrières. 

Le  chemin  suivi  depuis  la  Croix  des  Six  voies  se  termine 
à  la  route  de  Maucourt  à  Grand  Ru  un  peu  en  dehors  du  bois 
et  au  point  culminant  de  la  route.  Si  l'on  se  dirige  en 
suivant  cette  route  vers  le  Sud,  c'est-à-dire  vers  Grand  Ru, 
on  traverse  une  petite  tranchée  qui  montre  des  grès  et 
des  galets  dans  une  ai^Ie  rouge,  analogue  à  celle  des 
meulières. 

La  montagne  dite  de  Grand  Ru  est  un  petit  plateau  qui 
se  détache  de  la  montagne  de  Noyon  au  Nord  de  Grand  Ru 
dans  la  direction  du  S.-O.  Il  est  contourné  par  la  nouvelle 
route  de  Grand  Ru  à  Guiscard  par  Mancourt.  Le  ruisseau 
de  Rosby  qui  le  sépare  de  la  montagne  de  Noyon  sort  de 
l'argile  panisélienne.  Ce  plateau  est  couronné  par  le  cal- 
caire  à  Verrains  et  à  Orbitolites,  exploité  comme  cron  et 
recouvert  dans  ses  points  les  plus  élevés  par  le  sable  de 
Beauchamp. 

Le  ruisseau  de  Rosby  sort  d'une  source  retenue  par 
l'argile  panisélienne.  A  la  tète  du  ravin  à  50  m.  au  Nord 
de  la  route,  il  y  a  des  carrières  de  cron  dans  le  calcaire  a 
N.  lœvigaùa.  En  montant  vers  le  bois,  il  y  a  aussi  des  trous 
où  on  a  exploité,  outre  le  calcaire  à  N.  l^Btigata,  le  calcaire 
à  Ditrupa  et  à  Echinolampas, 

Si  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  Sud,  on  avait  suivi  la 
route  vers  le  Nord,  c'est-à-dire  vers  Maucourt,  on  aurait 
constaté  la  présence  du  sable  pendant  environ  300  mètres  ; 
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puis  le  sol  baisse  et  on  rencontre  immt^diatement  le  cal- 
caire a  N.  lœvigata  et  en  dessous  le  banc  solide  à  deux 
Nummulites;  mais  on  ne  distingue  pas  d'argile  panisé- 
lienne. 

La  route  de  Maucourt  descend  le  long  du  bord  sud  d'un 
petit  épi  de  calcaire  grossier  qui  se  dirige  directement 
vers  le  nord.  A  TO.  de  la  route,  au  lieu  de  la  saillie  portée 
sur  la  carte,  il  y  a  un  grand  creux  qui  a  valu  à  cette  partie 
du  bois  le  nom  du  Bois  de  la  Cave. 

De  la  route  il  y  a  deux  chemins  pour  gagner  le  carrefour 
marqué  par  la  côte  180. 

L'un  de  ces  chemins,  qui  est  le  plus  fréquenté,  mais  qui 
n'est  pas  marqué  sur  la  carte,  se  détache  de  la  route,  à  la 
descente  vers  Maucourt,  au  point  d'affleurement  du  cal- 
caire grossier;  il  traverse  l'épi  sus-mentionné,  passe  à 
côté  d'une  maisonnette,  puis  suit  le  bord  de  l'escarpement 
le  long  du  ravin  situé  entre  Maucourt  et  Beaugies  ;  il 
rejoint  l'autre  chemin  à  la  naissance  de  ce  ravin. 

Le  second  chemin  commence  sur  l'ancien  chemin  de 
Maucourt  à  Grand  Ru,  après  le  coude  de  la  route  (*).  11 
traverse  une  colline  de  sable  et  de  grès  qui  parait  être  le 
point  le  plus  élevé  de  toute  la  montagne  de  Noyon  et  qui 
se  relie  à  la  colline  180  et  à  celle  dont  il  va  être  question 
plus  loin.  Quant  au  chemin,  il  redescend  sur  le  calcaire 
grossier  à  la  tête  du  ravin  de  Beaugies,  où  il  rejoint  le 
premier  chemin. 

Le  carrefour  180  situé  sur  la  limite  départementale  est 
signalé  par  un  tumulus,  et  a  pour  sol  un  petit  plateau  de 
sable  . 

A  800  m.  au  S.-O.  du  carrefour  ISO,  et  à  la  tête  du  vallon 
d'Hébrouval,  il  y  a  des  carrières  souterraines  dans  la  craie 
à  Verrains.  La  maison  des  carriers  est  marquée  sur  la 
carte. 


(1)  Le  coude  de  la  route  est  mal  tracé  sur  la  carte. 
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Si  Ton  prend  leieb^min  qui  se  rdirige.  du  carrefour  i80 
vers  le  S.-E.,  en  suivant  la  limite  départementale,  on 
marche  toujours  sur  le  sable.;  à  1200  m.  du  carrefour  on 
rencontre  une  petite  butte  de  grès,  qui  domine  les  ravins 
lescarpés  d'HérOuval  et  de  Crépigny.  Sûr  tout  :  le  côté 
N.-E.  de  cet  épi  le  sable  forme  un  escarpement  couvert 
d'anciennes  carrières  degrés.  >  . 

Au  carrefour  180,  reprenons  le  chemin  du.  faîte,  qui 
fait  la  limite  des  deux  dé[)a(:rtements^  et  dirigeoas^nous 
vers  le  N.  E.  Pendant  600  mètres  on  marche  sur  le  sable  ; 
puis,  on  arrive  sur  un  sol  argileux  qui  est  le  produit  de 
Valtération  du  calcsairé.grossier.  (Cependant  il  peut  y  avoir 
quelques  Ilots  de  àable,  ainsi  le  point  où  Fon  traverse  la 
nouvelle  route  de  (Crépigny  à  Beaugies  paraît  être  sur  le 
jsable.  , 

Cette  route  n'est  pas  encore  tracée  sur  la  carte.  Du  côté 
de  Beaugies,  elle  traverse  rapidement  en  tranchée  les 
calcaires  à  Nummùlites.  Vers  Crépigny,  elle  se  maintient 
plus  longtemps  sur  le  plateau  calcaire;  à  400  m*  du 
chemin  de  faîte,  elle  traverse  une  large  carrière  de  pierre 
à  Liards  et  elle  descend  sur  lés  sables  du  Soissonnais  en 
suivant  le  bord  du  vallon  au  S.-O.  de  Crépigny.  - 

Reprenons  le  chemin  du  faite  :  un  peu  avant  d'arriver 
au  Chêne  Tortu,  sur  le  côté  sud  du  chemin,  il  y  a  une 
carrière  souterraine  de  calcaire  à  Orbitolites. 

Le  Chêne  Tortu  est  situé  au  point  d'où  partent  deux 
Chemins,  celui  du  N.  vers  Beaugies,  celui  du  S.  vers 
Crépigny.  A  10  m.  au  S.  0.  du  Chêne  Tortu,  se  trouve 
un  pavillon  de  chasse  et  au  pied  de  ce  pavillon,  contre  la 
nouvelle  route  de  Beaugies  de  grandes  carrièr^s  dans  les 
pierres  à  Liards  et  à  Ditrupes. 

:  Le  Chêne  Tortu  est  à  l'extrémité  occidentale  d'une 
nouvelle  petite  colline  de  sable  ;  le  terrain  s'abaisse  ensuite, 
4e  sol-devient  argileux^  on  est  probablement~-de  nouveau 


sur  le  calcaire;  mais  à  100  m.  plus  loin  on  remonte  sur 
le  sable.  Le  point  où  le  chemin  quitte  le  territoire  du 
département  de  TOise  est  sur  le  sable  ;  quelques  mètres 
avant  d'y  arriver,  on  avait  rencontré  un  second  tumulus. 
Le  sommet  de  la  butte  de  sable  est  un  peu  au  delfi,  au 
coude  du  chemin.  A  200  m.  plus  loin,  on  redescend  sur  le 
calcaire;  au  point  où  la  route  de  faîte  coupe  le  sentier  ou 
chemin  de  traverse  de  Caillouel  à  Guivry,  il  y  a  une 
carrière  de  calcaire  à  Nummulites.  Tout  près  de  là  il  y  a 
d  anciennes  exploitations  de  sable  et  de  grès. 

Le  calcaire  grossier  s'étend  en  petit  plateau  découvert 
vers  Caillouel,  au  S.  de  la  côte  167.  Ce  plateau  est  percé 
de  nombreux  trous  ou  carrières  creusés  dans  le  calcaire 
à  N.  lœvigata  avec  quelques  Ditrupa  dans  le  haut;  plus 
bas,  on  voit  le  calcaire  à  N.  Lamarki,  le  sable  jaune  et 
l'argile  du  Panisel,  signalée  par  une  mare.  Le  sable  de 
Cuise  est  exploité  plus  ba?. 

Au  delà  du  sentier  de  Caillouel  à  Guivry,  le  chemin  de 
laite  se  prolonge  sur  le  sable  mais  la  bande  sableuse  est 
extrêmement  étroite;  sur  l'ancien  chemin  de  Béthencourt 
à  Guivry,  vers  le  premier  village,  il  y  a  une  grande  car- 
rière  de  pierre  à  Liards. 

Sur  la  grande  route  de  Guivry  à  Chauny,  on  a  ouvert 
également  de  grandes  carrières  dans  la  pierre  à  Liards  et 
le  calcaire  à  Ditrupes. 

Le  sable  avec  grès  se  continue  au  delà  de  la  route.  Dans 
toute  cette  partie  septentrionale  de  la  montagne  de  Noyon, 
le  sable  est  souvent  rempli  de  galets  et  le  grès  transformé 
en  poudingue. 

Près  d'un  chemin  qui  se  dirige  vers  Béthancourt,  il  y  a 
une  carrière  de  calcaire  à  Verraims.  Un  peu  plus  loin,  on 
rencontre  une  maison  destinée  au  service  des  carrières. 
Celles-ci,  situées  à  50  m.  au  N.  de  la  maison,  sont  des 
.carrières  souterraines  dans  le  calcaire  à  Orbitolites. 
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Sur  un  sentier  perpendiculaire  à  la  maison  et  à  100  m. 
au  N.  de  celle-ci,  s'élève  un  troisième  tumulus  dit  Tombe- 
Renier;  il  est  entouré  de  carrières  du  côté  0. 

Si  Ton  continue  à  marcher  encore  vers  le  N.-E.,  le  sable 
persiste  sur  un  espace  de  500  m . ,  puis  il  cesse;  le  faîte  du 
bois  est  sur  le  calcaire  grossier.  On  y  voit  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  montagne  plusieurs  exploitations  de  cron  dans 
la  pierre  à  Liards. 

Au  N.  de  la  longue  colline  de  Noyon,  trois  petits  mame- 
lons sont  encore  couronnés  par  le  calcaire  grossier.  Ce 
sont: 

1«  La  colline  Sud  du  Bois  de  Caumont  :  On  y  voit  la 
partie  du  calcaire  grossier  inférieure  à  la  pierre  à  Liards. 
La  carrière  la  plus  élevée  montre  le  banc  à  deux  Nummu- 
lites  à  Uostellaria  ampla.  Au  dessous,  on  voit  l'argile  du 
Panisel. 

2o  La- colline  Nord  du  bois  de  Caumont,  séparée  de  la 
précédente  par  un  col  de  sable  suessonien  :  Le  sommet  de 
de  la  colline  présente  également  le  calcaire  grossier  à 
deux  Nummulites,  exploité  comme  cron. 

30  La  colline  du  bois  des  Minimes  ou  Mont-Pieu:  Elle 
présente  aussi  des  carrières  de  cron  dans  le  calcaire 
grossier  à  deux  Nummulites. 

Conclusions,  —  Au  point  de  vue  géologique,  la  mon- 
tagne de  Noyon  est  caractérisée  par  le  grand  dévelop- 
pement des  sables  à  tètes  de  chat,  qui  appartiennent  au 
calcaire  grossier  inférieur  et  par  l'absence  du  calcaire 
grossier  supérieur. 

Tandis  que  les  collines  de  Saint-Gobain  montrent  un 
rudiment  de  calcaire  à  Cérites  et  l'argile  de  Saint-Gobain 
qui  peut  correspondre  aux  Caillasses,  la  montagne  de 
Noyon  est  complètement  dépourvue  de  l'un  et  de  l'autre. 


Le  calcaire  à  Orbitolites  y  est  même  réduit  à  ses  bancs 
inférieurs,  caractérisés  par  le  Cerithium  giganteum. 

Les  sables  de  Beauchamp  reposent  directement  sur  ces 
couches  à  Orbitolites  et  à  Cerithium  giganteum.  11  y  a  donc 
entre  les  deux  dépôts  une  lacune  considérable  due  soit  à^ 
une  transgression  des  deux  assises,  soit  à  une  érosion  qui 
aurait  enlevé  totalement  le  calcaire  grossier  supérieur 
avant  le  dépôt  des  sables  de  Beauchamp.  Eu  égard  à 
rétendue  de  la  surface  sur  laquelle  on  observe  la  lacune, 
il  est  probable  que  de  ce  côté  il  y  a  transgression. 

Dans  les  collines  de  Saint-Gobain  on  trouve  au  contraire 
des  preuves  manifestes  d*érosion.  En  plusieurs  points,  on 
voit  le  sable  de  Beauchamp  appliqué  contre  l'argile  de 
Saint-Gobain  et  à  un  niveau  manifestement  inférieur. 

Ces  érosions  et  transgressions  sont  probablement  un 
des  résultats  du  mouvement  orogénique  qui  a  séparé  le 
bassin  de  la  Flandre  du  bassin  de  Paris  vers  la  fin  du 
dépôt  du  calcaire  grossier. 


Le  Coryphodon  Qosseleti  (n.  sp,)  et  la  Faune 

de  l'Eooène  inférieur 
(Landénien-Thanétien)   de  Vertain 

•    (Planche  lU) 

par  A.  Malaquin 

Dans  une  première  note  publiée  dans  ces  Annales  (^), 
j'ai  indiqué  le  caractère  slratigraphique  des  couches 
landéniennes  de  Vertain,  et,  dans  une  deuxième  note  (^), 
j'ai  donné  une  liste  des  vertébrés  que  j'y  ai  rencontrés. 

(1)  A.  Malaquin  :  Coupe  d'une  carrière  située  ausud-esl  de  Vertain  (Ann. 
de  ta  Soc.  géol.  du  Nord,  XV.  1887-1888,  p.  67.) 

(2)  A.  Malaquin  :  Sur  la  présence  dz  vertébrés  dans  l'Êocène  inférieur  du 
Nord  de  la  France  {\d.  xrx,  1891,  p.  315.) 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  T.  xxviii.  17 


i 
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Le  but  de  ce  travail  est  de  compléter  la  faune  de  ce 
petit  gisement  et,  d'insister  plus  particulièrement  sur  les 
restes  du  Coryphodon  signalé  dans  les  notes  précédentes. 
Ce  Coryphodon  présente,  en  effet,  ce  double  intérêt  :  1®  d'être 
«ine  espèce  distincte  de  celles  qui  ont  été  décrites  tant  en 
Europe,  qu'en  Amérique;  2<>  d'être  le  plus  ancien  des 
coryphodons  actuellement  connus  en  Europe  ;  les  couches 
landéniennes,  de  Vertain,  étant  antérieures  aux  gisements 
à  Coryphodons  du  bassin  parisien  et  du  bassin  de  Londres. 

Pour  le  détail  des  couches  qui  composent  le  landénien 
de  Vertain,  je  renvoie  à  ma  première  note  ;  je  crois  bon 
toutefois  de  rappeler  ici  sous  forme  de  tableau  les  rapports 
de  la  couche  fossilifère  dans  laquelle  se  rencontrent  le 
C,  Gosseleti  et  les  autres  vertébrés. 

Quaternaire  —  7.  Limon  quaternaire  peu  épais.    .     .    0.40  à  0.60 

6.  Lits  d'argile  jaune  ou  grise  alter- 
nant avec  des  lits  de  marne  et  de 

sable  à  gros  grains 2  m. 

5.  Sable  roux  à  gros  grains,  avec  bancs 
de  marne  irréguliers,  nodules  d'ar- 
gile, fossilifère  {C,  Gosseleti,  Champ- 
Landénien    /       sosauruê  sp.,  Crocodllus  sp.,  etc.). 

Stratification  entrecroisée  .     .     .     .    1.20 

4.  Marne  blanche 0  80 

3.  Sable  blanc  avec  petits  lits  de  sable 

roux  remplis  de  dents  de  squales    .    0.30  à  0.60 
2.  Sable  vert  fin  compact^  argileux  ; 

\       quelques  silex  à  la  base 2  m. 

Turonien.  —    1.  Craie  Manche  à  silex  à  M  le  ras  ter 

hreolporus. 

La  couche  fossilifère  principale  (5),  dans  laquelle  se 
rencontrent  les  restes  du  C,  Gosseleti^  et  qui  consistent  en 
un  sable  grossier,  présente  nettement  la  stratification  entre- 
croisée. On  y  trouve,  de  plus,  des  nodules  d'argile,  et 
les  ossements  que  renferme  cette  couche  (particulière- 
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ment  plusieurs  dentaires  de  Crocodilus)  ont  été  manifes- 
tement roulés. 

D'autre  part,  les  couches  sous-jacentes,  de  nature 
sableuse,  argilo-sableuse  ou  argileuse  sont  remplies  de 
dents  de  squales  (Lamna,  Otodus,  Oxyrhina). 

Le  rapprochement  de  ces  deux  caractères,  indique  donc 
que  le  dépôt  du  sable  fossilifère  à  Coryphodon^  Champso- 
saiirus,  Crocodilus,  etc.,  s'est  fait  dans  un  estuaire  marin. 
La  situation  même  du  gisement  corrobore  du  reste,  ce  que 
montre  la  structure  des  couches  fossilifères. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  rapports  de  ces  dépôts, 
avec  les  dépôts  correspondants  fossilifères  du  bassin 
parisien. 

Les  ossements,  dents,  etc.  du  gisement  de  Vertain  ne  * 
sont  malheureusement  représentés  en  grande  partie  que 
par  des  pièces  incomplètes  ou  en  mauvais  état  ;  aussi  je 
n'insisterai  dans  cette  description  que  sur  les  pièces  les 
plus  intéressantes  et  dont  Tétat  de  conservation  est 
suffisant  pour  en  dotimer' une  description.  Les  dents  du 
Coryphodon  ont  particulièrement  bien  résisté  aux  condi- 
tions  désavantageuses  du  dépôt,  comme  le  montrent,  du 
reste,  les  photographies  de  la  planche  jointe  à  ce  travail 
(pi.  III). 


SÉLACIENS 

Lamna  elegans 

dénis 

cou  elles  n*  3 

Otodus  Rutoti 

id. 

id. 

Ici.       obliquas 

Id. 

id. 

Oxyrhina  sp. 

id. 
Ganoîdes 

id. 

Lepidosteus  quelques  écailles  absolument  iden- 
tiques à  celles  que  Lemoine  a  trouvé 
dans  le  Cernay sien. 
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Rhynchogkphaliens  (Simoedosauria.  Dollo) 
Champsosaurus  sp.  (*) 

Le  Champsosaurus  est  connu  dans  plusieurs  gisements 
d'Europe  (éocène  inférieur)  et  d'Amérique  (crétacé  supé- 
rieur et  éocène  inférieur).  Cope,  a  montré  que  ce  rhyn- 
chocéphalien  existait  déjà  dans  le  groupe  crétacé  de  Lara- 
mie  ;  cet  auteur  Ta  également  décrit  dans  Téocène  infé- 
rieur de  Puerco.  11  a  été  signalé  par  Lemoine  (g,  Simm 
dosaurus)  dans  les  couches  de  Cernay,  et  à  Erquelinnes  par 
Dollo  dans  le  landénien  inférieur.  A  Vertain  le  gisement 
est  identique  comme  âge  à  celui  d'Erquelinnes.  Le 
Champsosaurus  s'y  rencontre  dans  la  même  couche  fossili- 
fère que  Coryphodon  (iosselelL 

Les  matériaux  recueillis  se  rapportant  au  Champsosaurus 
consistent  : 

lo  En  deux  vertèbres  dorsales  et  une  caudale  représentées 

uniquement  par  leur  centrum.  Voici  les  dimensions  d'une 

dorsale  : 

Largeur  du  centrum 0*015 

Diamètre  transversal 0"0i5 

Id.        antero-postérieur    .    .     .  0*013 

Les  dimensions  et  la  structure  de  ce  centrum  corres- 
pondent assez  exactement  à  celles  de  Cli.  Australis  de  Cope. 

2^  En  deux  vertèbres  sacrées  représentées  également 
par  leurs  centrums  complètement  synostosés.  La  taille 
de  ces  vertèbres  sacrées  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  des  vertèbres  précédentes,  et  elles  appartiennent 
vraisemblablement  à  une  autre  espèce.  Malheureusement 


(1)  Pour  la  bibliographie,  v.  : 

Dollo  :  Première  note  sur  le  Simœdosaurien  d'Erquelines   (BuUatia   mens. 
Roy.  Bruxelles,  t.  III,  189i,  pi.  VIH-IX.) 

id.     Nouvelle  note  sur  le  Champsosaure  (Bulletin  Soc.  Belge  de  Géologie, 
l.  V,  1891,  pi.  vi-vn.) 
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leur  état  de  conservation  est  défectueux  et  je  ne  puis  sur 
des  matériaux  aussi  insuffisants  et  en  l'absence  de  pièces 
de  comparaison  les  déterminer  spécifiquement. 

Voici  leurs  dimensions  : 

Longueur  des  deux  cenlrums  synostosés  .  0"065 
Diamètre  transversal  à  l'extrémité  proxi- 

male  . 0"028 

Diamètre  transversal  au  niveau  des  champs 

paradlacostoïdaux 0"035 

Diamètre  an tero-ï)osté rieur 0"025 

Les  dimensions  de  ces  vertèbres  les  rapprocheraient  de 
•celles  du  Ch.  Lemoinei, 

CaOCODILIENS 

Crocodihis   sp. 

Le  Crocodilien  de  Vertain,  dont  les  restes  consistent  en 
plusieurs  dentaires  et  quelques  vertèbres  ne  se  rapportent 
pas  à  une  espèce  décrite.  Les  dentaires  en  particulier 
diffèrent  assez  fortement  de  ceux  du  Cr,  depressifrons  du 
sparnacien  du  bassin  de  Paris,  figurés  par  Blainville,  et 
récemment  par  Leriche  dans  le  présent  Bulletin.  Toutefois, 
l'absence  de  matériaux  plus  complets  ne  me  permet  pas 
de  créer  une  coupe  spécifique  nouvelle  pour  le  Crocodilien 
de  Vertain. 

Chéloniëns 

Emys,  —  Les  restes  de  ce  genre  consistent  en  deux   plaques 
neurales  et  en  quelques  débris  de  plaques  costales. 
Tryonix.  —  Quelques  plaques. 

Enfin  je  dois  ajouter  pour  mémoire  quelques  fragments 
d'os  appartenant  à  un  oiseau. 

UnGULATA,    AmBLYPODA,    CORYPHODONTIDiE 

Caryphodon  Gosseleti,  n.  sp. 

(PI.  m,  fig.  2  et  2a  dans  le  texte) 

Les  seuls  restes  du  G,  Coryphodon  décrits  en  Europe 
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sont  ceux  que  Owen  a  signalés  dans  le  bassin  de  Londres 
et  ceux  que  Hébert  a  réunis,  et  qui  proviennent  du  bassin 
de  Paris  (*).  En  revanelie  les  gisements,  si  riches  en 
vertébrés,  de  TÉocène  inférieur  d'Amérique  en  ont  fourni 
des  spécimens  nombreux  et  remarquables  par  leur 
conservation:  Connus  en  Europe  par  quelques  fragments 
incomplets  du  squelette,  les  Coryphodons  ont  pu  grâce 
aux  travaux  de  Cope  et  de  March,  être,  complètement 
restaurés.  L'on  aait,  par  leurs  descriptions  devenues 
classiques,  que  les  Coryphod^ntides  rentrent  dans  le  vaste 
groupe  des  Ongulés  et  qu'ils  y  forment  une  série  à 
caractères  primitifs  les  Àmblypodes  avec  les  formes  voi- 
sines :  Dlnoceratidœ  et  Pantolambdidœ  inconnues  dans 
l'Éocène  d'Europe.  Les  caractères  primitifs  des  Amblypodes, 
et  en  particulier  des  Coryphodontides  résident  principa- 
lement dans  la  réduction  de  leur  boite  crânienne,  la 
pentadactylie  prononcée  de  leurs  membres  et  leur  dentition 
complète  et  peu  différenciée.  L'ensemble  de  ces  caractères 
indique  des  ongulés  peu  adaptés.  Cope  considère  les 
Amblypodes  comme  les  précurseurs  des  ongulés  Diplarllira, 
c'est-à-dire  des  Perissodactyles  et  des  Artiodactyles. 

Les  restes  du  Coryphodon  de  Vertain  consistent  princi- 
palement en  deux  molaires  à  couronne  complète  et  d'une 
très  belle  conservation,  un  fragment  de  molaire,  un  frag- 
mentdu  maxillaire  inférieur  avecquelques  racines  brisées, 
encastrées  dans  leurs  alvéoles,  deux  canines  incomplètes, 
quelques  parties  du  squelette  dont  il  est  difficile  de  tirer 
parti  pour  l'étude.  Je  m'occuperai  particulièrement  ici 
d'une  des  molaires,  qui  est  la  dernière  de  la  mâchoire 
supérieure  gauche  et  qui  présente  des  caractères  difïérents 


(l)  Hrbert  :  Recherchas  sur  la  faune  dss  premiers  sédiments  tertiaire 
(mammifères,  pachyderikss  du  g.  coryphodon]  (Ann.des  Soc.  Nat.  1836,  p.  87* 
pl.  m  et  IV 
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des  dents  correspondantes  des  espèces  européennes  et 
américaines. 

L'on  sait  que  les  caractères  odontologiques  sont  parmi 
les  plus  importants  dans  Tétude  des  mammifères  fossiles. 
Les  Coryphodontides  ont  une  dentition  complète,  repré- 
sentée par  la  formule:  ~  T"  T  3"'  ^®  plus,  les  dents, 
particulièrement  les  molaires  supérieures,  témoignent 
d'un  type  très  primitif  se  rapprochant  beaucoup  de  la 
dent  trituberculaire.  L'on  conçoit  donc  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  rétude  des  modifications  et  des  variations  de  la 
structure  de  ces  dents. 

Canines,  —  Les  canines  sont  représentées  par  deux 
exemplaires  incomplets,  dont  l'un  est  représenté  PI.  III, 
fig.  3.  La  racine  est  à  peu  près  complète,  la  pointe 
manque  ;  la  partie  qui  a  persisté  mesure  du  côté  externe, 
r,  0  m.  12  ;  du  côté  interne  elle  s'étend  davantage  vers  la 
couronne  et  elle  compte  0  m.  14.  La  couronne  brisée 
presque  à  sa  base  est  surtout  bien  représentée  du  côté 
interne  (fig.  3,  c)  ;  l'émail  en  est  nettement  conservé,  d'un 
d'un  noir  bHUantavec  des  striations  fines  transversales  et 
longitudinales.  La  ligne  sinueuse  e,  indique  sur  la  photo- 
graphie, la  ligne  de  démarcation,  du  côté  externe,  de 
l'émail  et  de  la  racine. 

Dernière  molaire  inférieure,  (gauche)  (PI.  111,  fig.  2  et  2  a). 
Cette  dernière  molaire  inférieure  est  dans  un  excellent 
état  de  conservation  ;  les  racines  sont  brisées,  mais  assez 
loin  du  bourrelet  basai.  Elle  présente,  des  traces  d'usure 
faiblement  indiquées;  comme  elle  ne  se  distingue  pas  des 
molaires  correspondantes  des  autres  espèces  du  G.  Cory- 
phodon,  je  n'insisterai  pas  sur  sa  description.  Les  figures 
2  et  2»  montrent  suffisamment  les  caractères  de  cette 
molaire. 
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Dernière  molaire  supérieure  gauche,  —  (PI.  III,  fig.  1, 
la  ,   1*> ,   fig.   2  et  2«    dans  le  texte). 

J'adopterai  dans  l'étude  de  cette  dent  les  homologies 
suggérées  par  Cope,  admises  depuis  par  les  paléontolo- 
gistes américains  et  en  particulier  par  Osborn  (*)  et  par 
Earle  dans  sa  Révision  des  Coryphodontides  (^), 

D'une  façon  générale,  les  vraies  molaires  supérieures  des 
Corypfiodons  ne  possèdent  que  les  trois  tubercules  de  la 
dent  tri  tuberculaire,  c'est-à-dire  :  l'antérieur  interne  ou 
protocone,  l'antérieur  externe  ou  paracone,  le  postérieur 
externe  ou  niétacone.  Quant  à  Vhypocone  ou  tubercule 
postero-interne,  il  n'existe  pas  ou  il  ne  serait  représenté 
comme  nous  le  verrons  que  par  une  faible  pointe. 

Chez  les  diverses  espèces  du  G.  Coryphodon,  s.  str., 
tant  d'Europe  que  d'Amérique,  une  crête  saillante  appelée 
protolophe  court  parallèlement  au  bord  antérieur  de  la 
dent  ;  c'est  sur  cette  colline  qu'est  situé  le  tubercule 
antéro-externe  ou  protocone.  La  partie  postérieure  et 
externe  présente  une  crête  en  forme  de  V,  dont  l'ouverture 
est  tournée  vers  l'extérieur.  L'angle  du  V  est' occupé  par 
le  tubercule  postéro-externe  (métacone),  tandis  que  l'ex- 
trémité de  la  branche  antérieure  est  occupée  par  le  tuber- 
cule antéro  externe  (paracone),  11  peut  exister  en  outre 
des  pointes  ou  tubercules  secondaires  sur  le  protolophe, 
ou  colline  antérieure,  et  sur  le  V  externe  ou  ectolophe 
Les  deux  vraies  molaires  antérieures  présentent  cette 
structure  typique  ;  quant  à  la  troisième  ou  dernière,  elle 
présente  une  réduction,  la  branche  postérieure  du  V  tombe 


(1)  OsRORN  and  Wortman  :  Fossil  Mammals  of  the  Wahsatch  and  Wind 
River  Beds.  Colleciion  of  1891  (American  Muséum  ofNat.  Hist ,  vol.  IV,  p.  81- 
148,  1892.) 

(2)  Eahle  :  Revision  of  the  species  Coi-yphodon  (Bull.  Amer.  Mus.  of  nat. 
Hist.  Vol.  IV,  p.  149-166). 

L'on  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  principales  indications  bibliographiques. 
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et  ce  dernier  est  réduit  par  conséquent  à  sa  branche  anté- 
rieure qui  unit  le  paracone  au  metacone.  Les  vraies 
molaires  supérieures  des  Coryphodons  ne  présentent  donc 
que  les  trois  tubercules  primitifs  ;  ce  sont  donc  des 
molaires  trituberculaires  dont  la  structure  est  celle  des 
dents  lophosélénodontes. 


i 


I 


l't 


^  irte 


l-'T 


tVt      - 


ïru. 


Flg.  1.  la  Dernière  molaire  supérieure  gduche  de  C.   Ovoeni, 
d'après  Hébert  ;  lig.  2,  2^  Dernière  molaire  inférieure  gauche 

de  C.  Gosseleti. 

La  partie  gauclic  de  la  ligure  indique  l'avant. 

Les  lig.  1  et  2  sont  une.vue  de  la  surface  de  la  couronne;  les  flg. 
1»  et  2«  représentent  les  mêmes  dents,  vus  de  profil  et  d'en  arrière. 

pr.,  protocone;  pa,   paracone;  me,  metacone;  hi/y  hypoconeou 
talon  ;  pi,  protoconule;  bb,  bourrelet  basai  ou  clngulum. 
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L'arrière  molaire  supérieure  gauche  de  C.  Hosseleti  pré- 
sente, dans  son  ensemble,  les  caractères  indiqués  briève- 
ment ci-dessus.  Elle  présente  sur  la  colline  antérieure  ou 
protoiophe,  une  pointe  saillante  qui  correspond  au  proto- 
connle  (PI.  lll.  fig.  1 ,  1»  ,  1^ ,  p/.),  mais  elle  a  de  plus  un 
caractère  qui  le  différencie  très  nettement  des  molaires 
semblables  des  autres  espèces.  Du  protocone,  part  une 
légère  crête  descendante  se  dirigeant  vers  le  bord 
postérieur  du  l>ourrelet  basai  de  la  couronne,  et  venant 
s'y  éteindre.  fVoir  Planche  lII,  fig.  1  et  i»).  Entre  le 
point  de  réunion  de  cette  crête  descendante  et  Tangle 
postero-interne  de  la  molaire,  existe  un  espace  assez 
considérable,  et  beaucoup  plus  développée  que  chez 
les  autres  espèces,  les  lig.,  1  et  1*,  2  et  2^  dans  le  texte 
montrent  bien  cette  particularité  ;  les  flg.,  1  et  1*  repré- 
sentent la  dernière  molaire  supérieure  gauche  du  C.  Oweni 
d'après  les  dessins  de  Hébert  (loc,  cit.  pi.  III,  fig.,  AS  a)  les 
flg.,  2  et  2*,  la  couronne  de  la  molaire  correspondante  de 
C.  Gosseleti. 

C'est  sur  cet  espace  postérieur  que  le  bourrelet  basai 
se  soulève  en  une  pointe  ky,  ou  tubercule  qui,  par  sa 
position  postero-interne  et  par  son  origine  sur  le  bourrelet 
basai,  correspond  au  quatrièîne  tubercule  primitif  ou  hypo- 
conc  absent  chez  les  formes  européennes  et  chez  la  plupart 
des  formes  américaines.  La  présence  de  ce  rudiment  du 
talon  domie  à  la  nïolaire  postérieure  du  C.  Gosseleti  une 
largeur  plus  considérabledans  sa  partie  interne  que  dans  sa 
partie  externe.  Les  fig.  1  et  2  dans,  le  texte  montrent  bien 
celte  dissemblance  entre  l'espèce  du  bassin  de  Paris  et 
celle  du  Nord  de  la  France. 

La  molaire  de  C.  Gosseleti  possède  trois  racines,  corres- 
pondant par  leur  position  aux  trois  tubercules  primitifs  ; 
ces  racii^s  sont  brisées  à  leur  base.  En  revanche  la  cou- 
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ronne  est  iutacte;  les  surfaces  d'usure  y  sont  peu  marquées. 
La  photographie  pi.  III,  fig.  1,  montre  nettement  ces 
dernières;  elles  existent:  1°  en  avant  de  la  crête  antérieure 
ou  protolophe  2*^  en  avant  de  la  branche  antérieure  persis- 
tante du  croissant  ou  ectolophe.  Les  tubercules  y  sont 
d'autre  part  intacts  ;  il  est  probable  que  cette  molaire,  ainsi 
du  reste  que  les  autres  dents,  appartenait  à  un  individu 
non  adulte. 

Comparaison  du  C,  Gosseleti  avec  les  autres  espèces  du  g, 
Coryphodon,  —  Nous  avons  vu  que  la  molaire  du  C.  (iosse- 
leti  diffère  des  molaires  correspondants  des  espèces  euro- 
péennes (C.  Oweni,  C.  eoce7ius)  par  la  présence  du  4«  tuber- 
cule moins  développé,  il  est  vrai,  que  les  trois  tubercules 
du  trigone  primitif,  mais  qui  forme  une  saillie  assez  pro- 
noncée sur  le  bourrelet  basai  La  comparaison  avec  la 
plupart  des  espèces  américaines  (^)  du  g.  Coryphodon  s.  sir. 
montre  les  mêmes  différences  :  toutefois  deux  espèces 
américaines  :  \e  M anteodon  suhquadratus  Cope  et  le  Cory- 
phodon hamatus  Marsh,  présentent  un  rudiment  de  talon 
sur  la  dernière  molaire  supérieure,  et  c'est  avec  ces 
deux  espèces  que  nous  allons  comparer  le  C,  Gosscleti. 

Comparaison  acec  Manteodon  subquadratus,  Cope(*).  — 
La  première  espèce  pour  laquelle  Cope  créa  une  nouvelle 
coupe  générique,  le  (i,  Manteodon,  a  été  décrite  principa- 
lement d'après  une  dernière  molaire  supérieure.  Cette 
dent  présente  chez  le  Manteodon,  un  4^^  tubercule  postéro- 
interne  ou  hypocone,  plus  petit  que  les  auires  tubercules 
primitifs  de  même  que  chez  C.  liosseleti.  Si  ce  caractèie 
élait  le  seul  invoqué,  le  Coryphodon  de  Verlain  pourrait 
rentrer  dans  legenre  de  Cope,  mais,  outre  cette  particularité 


(1)  Voir  les  travaux  de  Cope  et  de  Marsh  et  Earle  loc-cit. 
(2;  V.  Proc.  Am.  PhiL  Soc.  18S1  et  Tertiary  Vertebr.  pi.  4ia. 
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Nord  de  la  Franck 

ET  BEL(iIQUE 

Bassin  de  Paris 

Bassin  de 
Londres 

1 

Spiriieiei 

(Ar«.  d'Orcliies) 

Argiles  et  lignites 
du  Soissonnais  à 
C.  eoce,iU$,  C.  O- 
leeni. 

Plastic- 
clay  à  C. 
eocentis. 

nanélieD 

Sables  lan- 
(léoiens  de 
Ver  tain    à 
C.  (losseleti 
et  Champ- 
sosauras. 

Sables 
d'Krquelin- 

nes  à 

Champso- 

saurus. 

Couches  de  Cernay  à 
Champsosaurus. 

(S.deTbanet) 

Explication  de  la  Planche  H[ 


Toutes  les  ligures  sont  à  l'échelle  j 

Fig.  1.    —  Dernière  molaire  £upérieure  gauche  (vue  de  la  sur- 
face de  la  couronne). 

pr^  protocone;   pa^  paracone;  me,  melacone  ;  hy^ 
hypocone;  pi,  protoconule. 


Fig.  la.  - 


Même  molaire,  vue  de  profil  et  d'en  arrière  (mêmes 
lettres). 


Fig.  1b   —  Munie  molaire,  vue  de  profil  et  d'en  avant  (mêmes 
lettres). 


Fig.  2. 
Fig.  2». 


—  Dernière  molaire  inférieure  droite,  vue  de  profil. 

—  (Id.),  vue  de  la  couronne;  pH,  protoconide;    med, 

metaconide;  hyd^  hypoconide;  en^,  entoconide. 


Fig.  3.  —  Canine  delà  mâchoire  inférieure  droite;  vue  externe. 
C,  couronne  ;  r,  racine  ;  e,  ligne  sinueuse  indiquant 
laliniite  de  l'émail. 
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Sondages  à  Lille 

Boulevard  de  la  Liberté,  47 i 
par  MM.  Pagniez,  Brégi  et  Van  Waelscappel 


Allitttde 
21 


14 


Profondeur 

2.4 
5.4 
7  1 
7.6 
9.4 
9 


Cave  .... 
Argile  sableuse 
Sable  roux.  . 
Craie  impure . 
Craie  compacte 
Craie.  .  .  . 
Tun  .... 


ÉpatNeur 

3 

1.70 

0.5 

1.8 

7.5 

i.5 


Chez  MM,  Catel-Béghin  et  Fockdey,  rue  d*Iéna,  2 

par   M.    Pesez 


Altitude 

Profondeur 

Epaisseur 

24 

Limon   ...... 

.     .      .              5 

19 

5 

Marnette  .. 

.     .     .              2.50 

7.50 

Marne 

.     .     .             5,20 

11 

12.70 

1«'  Tun 

0  70 

13.40' 

Sable  du  tun  .... 

3 

16.40 
17.20 

2«  Tun 

.     .             0  80 

7 

Dièves  blanches  .     .     . 

.     .                  7.90 

25.10 

Dièves  bleues.     .     .     . 

1         .,         • 

Rue  Charles  de  Muyssart,  angle  de  la  rue  Carnot 

par  M.  Pesez 


Altitude 

Profondeur 

Epàisseï 

20 

Sol  de  la  rue 

0.80 

Sol  de  la  machine  .... 

2.20 

Pavé  du  germoire 

18 

2.20 

Sable  gris  avec  m  ariette  ,     . 

3.30 

15 

5.50 

Marne  avec  cornus 

19.80 

5 

25.30 

1"  Tun 

1 

26.30 

Sable.    . 

2.70 

29 

2«  Tun  .   '.     .   • 

0.80 

10 

2^.8 

Dièves    . 

10.60 

30.40 

Fin  du  sondage , 

» 

—  '21È  ~ 


Altitude 

Profondeur 

24 

11 

12.20 

15.70 

7 

17 

17.80 

19.35 

4 

20 

22 

Hue  Léon  Gambetta,  3ii 
par  M.  Pesez 

Épaisseur 

FdUX  pulls 

Mœllons 2.90 

Faux  lun 1.30 

1«'  Tun 0.80 

Sable 1.45 

2«  Tua 0.65 

Dlôves  grises 2.00 

Dlôves  bleues 0.80 


Altitude 
23 
16 

8 


Profondeur 

7.5 
15.3 
16.2 
19.5 
20.4 
22.7 


Hue   du   Marché,    7i 
par  M.  Pesez 

Puits  antérieur  .     .     . 

Marne 

1"'  Tun 

Sable 

2«  Tun 

Dlôves 

Fin  du  sondage  .     .     . 


Épaisseur 

9.80 
0.90 
3.30 
0.90 
2.30 


Boulevard  Vauban,  coin  de  la  rue  Colbert 

par  M.  Pesez 


Altitude 
19 
17 
10 


—      3 


Profondeur 

2.20 

7. 

9 
10 

18.30 
19.30 
21.75 
22.55 
26 


Epaisseur 

Remblai  et  terrain  de  transport.  2.20 

Mariette 4.80 

Marne 2 

Marne  Jaune 1 

Marne 8.30 

1"  Tun  .........  1 

Sable. 2.45 

2*  Tun 0.80 

Dlôves 3.45 

Fin  du  sondage 


Rue  d* Artois 

chez   M.    Dujardin,    Constructeur 

par  M.  Pesez 

Altitude     Profondeur  Épaisseur 

27  Limon. 

Ergeron . 
Craie. 
Craie  dure. 
Craie  tendre  sableuse. 

12.30        Craie  avec  cornus 1.20 

14  13.50         1"  Tun 0.80 

14.30        Sable  entre  les  deux  tuns.     ...         1.70 

16  2«  Tun 0  80 

10  16.80         Dièves  blanches 1.30 

18.10        Dièves  bleues. 
22.08         Fin  du  forage. 


Rue  de  Bouvines,   8,  à  Lille-Fwes 

chez  M,  Casse 

par  MM.  Pagnier,  Brégi,  Waelscappel 

Altitude     Profondeur  Epaisseur 

22  Avant  puits. 

10  12  Craie  friable 5.5 

17.4        Craie  compacte    . 1 

4  18.4         Tun 0.7 

19.4         Craie  à  silex 8.5 

—  6  27.6         Dièves 1.6 

Rue  des  Processions,  67 ,  à  Lille-Fives 

Altitude     Profondeur  Épaisseur 

Avant  puits. 

26  16  Craie  blanche 6 

4  22  1"  Tun 2 

24  Fissure 0.20 

24  2»  Tun. 0.80 

—  1  25  Dièves. 

La  fissure  correspond  probablement  à  une  faille  avec 
glisseuient. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord^  T.  xxvili.        18 
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Hue  Pierre  Legrand,31,à  Fives  (près  la  rue  Guillaume  Vernier) 

par  M.  Pesez  • 


Allilude 

Profondeur 

Épaisseur 

23 

Puil 

.     .            11 

12 

11 

Marne 

.     .              3.50 

8 

14.50 

1«'  Tun 

.     .              1 

15.50 

Sable 

.     .              3 

18.50 

2«  Tun    . 

.     .              1 

3 

19.50 

Dlèves  blanches .... 

2.50 

22 

Dièves  bleues 

Coupe  des  Galènes  fournissant  l'eau 
aux  ateliers  du   Chemin  de  fer  du  Nord 

à  Hellemmes 

Altitude     Profondeur  Épaisseur 

35  Remblais 1.85 

1.85       Argile 2.20 

31  4.05       Craie  blanche  tendre  ....  5  20 

26  9.25       Craie  grise  tendre  en  gros  blocs  3.90 

Le  toit  des  galeries  est  dans  cette  couche. 

22  13.15       1"  Tun  (') 0.55 

Niveau  des  hatites  eaux  de  1891 

13.70       Craie    glauconieuse,    sableuse, 

tendre. 2.95 

16.65        2*  Tun  (')    . 0.30 

16.95       Craie  grise .  o  10 

18  17.05       3-  Tun  (') 0.70 

Niveau  des  basses  eaux  de  189198 

17  17.75       Craie  avec  silex  cornus    ...  3 

Le  sol  des  galeries  est  à  la  partie  su- 
périeure de  cette  couche. 

14  20.75       Craie  marneuse  bleue .     .     .     . 


1)  Pour  la  connaissance  des  trois  tans,  consultez  Cayiux,  Mém.  Soc.  Geol.  du 
Nord,  t.  IV,  p.  228. 
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Sondages  aux  environs  de  Lille 

Forage  fait  à  Canteleu 
à  Clinton  cotonnière,  au  bout  de  l'avenue  de  Bretagne 

par  M.  Pesez 

ÉjNiisseur 

Terre  remblayée 1.5 

Argile 2 

Argile  grise 1.5 

Sable  gris 4.25 

Sable  gris  avec  silex  ....  0  10 

Sable  vert 0.2C 

Sable  gris 2 

Sable   Jaune  avec   gravier   de 

marlettes 0.15 

Sable  gris 3.30 

Diôves  tendres 1 

Sable  mélangé  d'an  peu  de  silex  0.80 

Terre  noire 1.20 

Mariette  avec  silex 4 

Mariette  et  marne  rousse  1    ' 

Marne  avec  un  peu  de  silex  5 

Tutt 


AlUtude 

Profondeur 

22 

1.5 

3.5 

5 

9.25 

11 

9.05 

9.55 

11.55 

11.70 

15 

16 

16.50 

3 

19 

23 

24 

-7 

29 

Sondage  au  Marais  de  Ijymme 

pour  la  Société  Lille  et  Bonnière 

par  MM.  Pagniez,  Brégi  et  Waelscappel 


Altitude 

Profondeur 

20 

18 

2 

16 

4 

15 

5 

5 

15 

2 

18 

0 

20 

-  2 

.  22 

-2.5 

22.5 

Epaisseur 

Limon  jaune    ........  2 

Sable  d'alluvion 2 

Glaise 1 

Sable  mouvant  très  fluide  ....  10 

Silex,  pierres,  grès 3 

Marne  compacte 2 

Marne  grasse 2 

Pierre  et  silex 0.5 

Dièves ,    .     .     .  2.5 
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Forage  à  homme 
à  la  Planche-à-Quesnoy,   pour  l* Union  Linih*e  Lilloise 

par  M.  Pesez 

AUilude     Profondeur  Épaisseur 

20  Fond  do  la  cave. 

2.45         Sable  roux  argileux 0.3U 

2.75         Sable  gras  gris 6.25 

9.00        Gros  sable  gris  mouvant   ....  1.70 

10.70         Sable-gris,  gras 1 

11.70        Marne  tendre 1.40 

18.10         Argile  avec  marletles 0.70 

18.80         Sable  gris  avec  marlettes  ....  O.SO 

14.60         Sable  gras  avec  terre  glaise  ...  1.10 

l-ô  70         Sable  gHs  mouvant 1.30 

17.00         Gros  sable  avec  silex  et  marlettes.  0.80 

2          17.80        Marlettes  avec  gravier 1 

1           18.80         Faux  tun .  1.40 

20.20         Marne  blanche 0  31 

20.50         Marne  grise 2.SiO 

—  2.7         22.70         DIèves  iK)n  traversées 12.80 

D'après  les  données  de  ces  deux  sondages,  les  terrrains 
pléistocène  et  holocène  auraient  au  moins  17.80 d'épaisseur 
dans  la  vallée  de  la  Deûle. 

Sondage  à  Lomme,  à  la  Croix  Saint- Pierre 

chez  MM.  Boucquez  et  Winkelmans 

par  M.  Becquembois 

Altitude      Profondeur  ËpaissMir 

30                           Limon 3 

27              3            Sable  gris  et  1  eux ,     .  3 

6            Sable  gris 3 

9            Sable  noir 1 

10         .  Sable  gris 5 

15            Sable  vert 3.5 

12            18.5         Glaise  gris-bleu 9.5 

28            Glaise  noire. 2.6 

30.6         Glaise  grise  mélangée  de  sable  blani.  i.4 

—  2           32            Marne  blanche. 20 

-  27    .        52            Tua...... 1.05 
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Forage  de  la  Madeleine 

pour  les  Eaux  de  la  Ville 

par  MM.  Pagniez,  Brégi  et  Waelscappel 

AHitude     Profondeur  Épaisseur 

18  Remblai 

16  2  Limon  jaune 3 

13             5  Sable  bleuâtre  avec  petits  gra- 
viers .     .     .     , 2 

11             7  Croûte  de  sable  ......  0.60 

10.40        7.60  Sable  et  gravier ......            3 

7.40  10.60  Glaise  et  sable  mouvant  ...            3 

3.40  13.60       Glaise  bleue 13.90 

—  9.50  27.50  Glaise  bleue  avec  taches  noires.            1.80 

—  11.30  29.30       Craie  blanche J4.70 

—  26  4i  Craie  grise 4 

—  30  48  Craie  à  silex 4 

—  U  52  Tun 1 

—  35  53  Craie  sableuse  à  silex  ....  3 

—  38  56  Craie  à  silex  très  abondants     .  4 
-42  60            Mjirnê  grasse  .* 13.60 

—  55.60  73.00       bièves    .     '.     ', 4 

—  59.60  77.60  Fin  du  sondage  ...... 

Sondage  à  Tourcoing,  rue  de  Tournai 

chez  M,  Delmasure 

.  par  MM.  Pagniez,  Bhégi  et  Waelscappel 

AUitude  Profondeur                                                                              Épaisseur 

42  Kenil)lai 3 

39  3  Argile  jaune     ...  ; 7 

32  10  Sable  bleu  coulant 4 

28  ii  'Argile  jaune .  4 

—  24       *      18  Glaise  noirâtre 33.7 

—  10  51.7  Sable  concrétonné 1 

—  11  52.7  -Saiîlc  vert' 10 

—  21  62.7  Argile  sabloui-e  l)leue 17.2 

—  38  ^9.9  Argile  bleuâtre 16.6 

—  54  96  5  Craie 14.5 

—  69  111  Diôves 40 

—  79  121  Calcaire  caibonifère 6 
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Sondage  à  Lannoy 

chez  M.  Mulle-Gad^nne,  sur  la  Place 

par  MM.  Pagniez,  Brégi  et  Waelsgappel 

Altitude     Profondeur  Épaisseur 

32                         Remblai 1 

Sable  gras 3 

Sable  Jaune 8.8 

Pierre  grise  blanchAtre    ...  0.2 

Glaise  bleue <  4 

Sable  vert  mouvant     •    .     .     .  4 

Sable  gris  dur 3 

Sable  vert 3 

Sable  gris  blanc 5 

Sable  gris  dur 1 

Glaise  bleue  noire 10 

Marne ,  17.5 

Dlèves •    .     .     .     .  8.9 

Couche  de  gravier 0.5 

Calcaire  carbonifère     .... 


1 

4 

12.8 

19 

13 

15 

17 

21 

24 

27 

32 

1 

33 

11 

43 

28 

60.5 

69.4 

38 

69.9 

Sondage  chez  M.  Leurent  à  Roncq 
par   MM.    Pagniez,   Brbgi   et  Waelsgappel 


Epaissear 

Terre  végétale 0.45 

Argile  grise  bleâtre.    ....  65.55 

Sable  vert 13.65 

Argile  verte,  silex  roulés    à  la 

base     ....•••..  22.35 

Craie  blanche  avec  silex  noirs  .  16.20 

Craie  grise  avec  silex  .     ...  13.30 

Marne  verdâtre  • 15.00 

Cplcalre  carbonifère 28.00 


iltitnde 

Profondeur 

31 

0.45 

—  35 

66.00 

—  49 

79.65 

—  71 

102.00 

—  87 

118.20 

-  100 

131.50 

-115 

146.50 
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Sondage  à  Roubaix,  boulevard  de  Belfort 
chez  MM,  Motte  et  Delescluse 

par   M.    ViDELAlNE 


Altitude      Profondeur 


28.45 


22.85 


20.65 
36.70 
38.05 
51.25 
65.00 


-  514.30 


522.50 


2.30 

5 

5.60 
24.90 
31.45 
48.20 

49.10 

65.15 

66.50 

79.70 

93.45 

133.90 

150.95 

162.40 

172.35 

182.50 

191.10 

192.90 

199.75 

205.05 

233.55 

542.75 

546.95 

517.95 

550.95 


Epaisseur 

Terre  végétale  et  glaise 2.30 

Argile  jaunâtre 2.70 

Sable  mouvant 0.60 

Glaise  bleue 19.30 

Sal}le  durci 6.55 

Sable  argileux  brun  avec  plaquettes.  16.75 
Sable    verdâti'e     avec     plaquettes 

durcies    .     .     .     , 0.90 

Glaise  grise 16.05 

Silex  purs 1.35 

Craie  grise  avec  silex 13.20 

Dièves 13.75 

Calcaire  bleu  (Calcaire  de  Lens?)    .  40.45 

Dolomie 23.05 

Calcaire  bru u  et  l3leu 5.45 

Calcaire  schisteux 9.95 

Calcaire  très  dur  noirâtre  .     .     .     .  10.15 

Calcaire  compact 8.60 

Calcaire  schisteux 1.80 

Calcaire  tr(?s  dur  et  gréseux  ...  6.85 

Calcaire  schisteux  et  gréseux     .     .  5.30 

Calcaire  lamellaire,  pierre  de  Maffles  28.50 

Calcaire  granlie  et  autres  ....  309.20 

Scliistes 14.20 

Grès  très  tendre 1.00 

Grès  très  dur 3.00 

Fin  du  Sondage  {pas  d'eau) 
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Séance  du  2^  Novembre  1899, 
M.  Lericlie  fait  les  communications  suivantes  : 

Notke  sur  les  Fossiles  sparnaoiens  de  la  Belgique 

et  en  particulier  sur  ceux  rencontrés  dans  un  récent  forage 

à  Ostende 

« 

par  M.  Leriohe. 

En  1858,  la  municipalité  d*Ostende  faisait  forer,  au 
centre  de  la  ville,  un  puits  qui  atteignait  les  roches  silu- 
riennes à  —  295  m.  (l'altitude  étant  de  +  5  «i-)-  Malheu- 
reusement, les  eaux,  à  cette  profondeur,  étaient  trop 
alcalines  pour  être  utilisées.  En  revanche,  les  données 
fournies  par  ce  forage  (^)  étaient  très  importantes  pour 
la  connaissance  du  sous-sol  dans  la  Flandre  Occidentale  ; 
elles  révélaient  entre  autres,  la  présence,  sous  l'argile 
yprésiènne,  de  dépôts  saumâtres  sparnaciens  à  Cyrena 
cuneiformis, 

Nyst  (*)  donna,  le  premier,  une  liste  des  fossiles  re- 
cueillis dans  ces  dépôts  ;  elle  comprenait  les  espèces  sui- 
vantes : 

Melanopsia  fusi/ormlSf  Sow.,  =  Melanop$i$ 

buccinoldea,  Fér. 
Melania  inquinata^  Defr.,  car. 
Cyrena  cunelformis,  Fér. 
Osirea  bellooaclna  ?  Lamk. 

Cette  liste  fut  complétée  par  la  suite.  Le  tableau  suivant, 


(1)  DBWALQur:  Notice  5ur  les  puits  artésien  d'Ostende  (Bull.  Soc.  géol.  de 
France,  2*  série,  t.  XX,  p.  235-236,  1863). 

(2)  Ntst  :  Société  paléonlologique  de  Belgique.  Séance  du  SO  févr.  1859. 
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tiré  des  listes  établies  par  MM.  Dollfus  (^),  Rutot  et  Vin- 
cent (2),  comprend  toutes  les  espèces  signalées  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  dépôts  saumâtres  sparnaciens  de  la  Bel- 
gique (3). 

Crustacés 

Cytherldea, 

Gastropodes 

Potamldes  funatui^M^nl,  .....  r.  (*) 
Melanopsis  bucalnoidea^  Fér.   .   .   .  n*. 

Melania  inquinata,  Defr pi*. 

Stenothyra  miliola,  Mellev rr. 

PÉLÉCYPODES 

Cyrena  cunei/ormis,  Fér ce. 

Cyrena  antiqua,Fér.  . r. 

Cyrena  ind. 

Mytilus  sp rr. 

Oêtrea  sparnacensis^  Defr. ôc. 

Ostrea  bellooacika^  Lamk p. 

Spongiaires 

Cllona  eroclen^^  DoUf ce. 


(1)  Dollfus:  Les  Sables  de  Sinceny  :  Notes  suî'  le  contact  des  lignites  du 
Soissonriais  et  des  sables  de  Cuise  (Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  V,  p.  5,  1877.) 

(2)  RcTOT  et  Vincent  :  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  d'avancement  d^s  connais- 
sances géologiques  relatives  aux  terrains  tertiaires  de  la  Belgique  ^Ann . 
Soc.  géol.  de  Belgique,  t.  VI.  Mémoires  p.  86,  1879).  Voir  aussi  Mourlon  :  Géolo- 
gie de  la  Belgique,  t.  II,  p.  '151,  1881. 

(3)  Dans  un  forage  (ail  récemment  à  Gand,  MM.  Renard  et  Vincent  (Annales 
de  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de  l'école  de  Gand,  t.  XX,  p.  70  i896-97), 
ont  signalé,  sous  l'argile  y  présienne,  dans  les  couches  traversées  de  1S2  à 
171  mètres,  la  présence  de  Melania  inquinata,  CyreJia  cuneiformis,  Mêla- 
nopsis  sodalis  et  Ostrea  submissa.  Ces  deux  dernières  espèces  n'ont  pas  encore 
été  rencontrées  en  France,  dans  l'étage  sparnacien. 

Melanopsis  sodalis  des  sables  de  Châlons-sur-Vesles,  est  asseï  voisin  de 
Melanopsis  buccinoidea  qui  est  très  commun  dans  les  lignites  du  Soissonnnis. 

Quant  à  Ostrea  submissa,  elle  se  rencontre,  en  France,  dans  les  sables  de 
Cuise  et  le  calcaire  grossier  inférieur . 

(4)  liO  degré  d'abondance  ou  de  rareté  des  fossiles  est  indiqué  par  les  lettres 
rr,  très. rare  —  r,  rare  —  ar,  assez  rare  ^  e,  commun  —  ce.  trè«  comrau4i> 
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Notre  confrère,  M.  le  baron  0.  van  Ertborn,  vient.d'exé 
culer  un  nouveau  forage  à  Ostende,  au  Royal  Palace  Hôtel 
que  la  Société  des  Wagons-Lits  a  fait  construire  sur  les 
dunes,  au  lieu  dit  le  «  Nouvel  Ostende  ».  Ce  forage  se 
trouve  à  1800™  du  puits  de  la  ville;  il  s'est  arrêté  à 
—  175  mètres. 

Les  couches  qui  ont  été  traversées  sont  les  mêmes  que 
celles  rencontrées  dans  le  forage  de  la  ville;  toutefois,  en 
ce  qui  concerne  les  lits  fossilifères,  M.  van  Ertborn  me 
donne  la  coupe  suivante  : 

Altitude    Désignation  des  coachei  traTersées  Épaisseu 

du  lie» 

+  10     APglle  yprésienne.    .de       à  —  163"35 

Argile  noire  très  coqull- 

liôre de    —  163-35  à  —  164-85       1-50 

Sable  argileux  noir,  se 

présentant  en  masses 

dures    .     .     .     .     .de    —  164"85  à  —  165-60       0-75 
Sable  gris  avec  galets, 

renfermant     quelques 

débris  de  coquilles,  de    —  165-60  à  —  165-80       0-20 

M.  van  Ertborn  m'a  très  obligeamment  communiqué 
les  fossiles  provenant  de  Targile  noire  coquillière  ;  j'y  ai 
reconnu  les  espèces  suivantes  : 

Gastropodes 

Tritonldea  lata^  Sow •  .  r. 

Potamldes funatuëj  Mant c. 

Melanopsùs  buccinoideay  Fér..  .  c. 
Faunus  curolcosiatuSf  Desh.  .   . 

Melania  Inqutnata,  Defr ar 

Stenoihyra  millola,  Mellev..   .  .  r. 

PÉLÉCYPODES 

Cyrena  eunel/ormlSj  Fér ce. 

Cyrena  sp. 

Ostrea  MDarnacensia   Defr  i      ^^  **®**''^*  d'huitres  sont  extré- 

usirea  Mparnacenscs,  UGir,    .   .    .   ^  mement  nombreux  ;  quelques  rares 

Oêtrea  bellooacina,  Lamk.  .   .   .  I  'ragments  se  prêtent  seuls  à  une 

'  ,  détermination  spécifique. 
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Spongiaires 

Cllona  erodens,  ïyolM c. 

Quelques  espèces  (Cytheridea  sp.,  Cyrena  antiqua  Mytilus 
sp.)  signalées  dans  le  tableau  précèdent,  ne  figurent  pas 
dans  notre  liste  qui  renferme  en  revanche,  Tritonidea  lata 
et  Faunus  curvicostatus,  espèces  nouvelles  pour  la  Bel- 
gique. 

L'examen  comparatif  des  deux  listes  permet  en  outre 
de  constater  Tabondance  relative  de  quelques  espèces, 
dont  la  présence,  en  Belgique,  paraissait  exceptionnelle. 

Note  sur  la  Faune  de  la  tourbe  de  Wissant, 

par  M.  Leriohe. 

L'intérêt  qui  se  dégageait  d'une  récente  communication 
de  M.  Rigaux,  sur  les  modifications  de  la  plage  de  Wissant  (*), 
avait  décidé  la  Société  géologique  à  tenir  à  Wissant 
même  sa  séance  annuelle  extraordinaire  (2).  Au  cours  de 
notre  excursion,  nous  avons  pu  voir,  sur  la  plage,  le  lit 
de  tourbe  que  découvre  la  mer  à  marée  basse  et,  M.  Gos- 
selet  a  pu  recueillir,  au  milieu  de  cette  tourbe,  quelques 
échantillons  d'une  argile  sableuse  et  tourbeuse  renfermant 
de  très  nombreuses  coquilles. 

La  faune  de  la  tourbe  de  Wissant  qui  n'était  connue 
que  par  quelques  ossements  d'Aurochs,  Bithinia  tentaculata 
et  Planorbis  sp.  signalés  par  M.  Day  (3),  se  complète  par  les 
espèces  suivantes  que  j'ai  reconnues  dans  les  échantillons 
qui  m'ont  été  confiés. 


(1)  Ann.  Soc.  Géol.  du  Nord,  t.  xxviii  —  1899,  p.  81. 

(2*  Excursion  et  séance  extraordinaire  annuelle  de  la  Société  géologique  du 
Nord,  t.  XXVIII  —  1899,  p.  142. 

(3)  Dat  :   On  an  ancient  beach  and  a  submergea  forest,    near  Wismnt 
Gçologlcal  Magazine,  1866,  p.  109). 


Crustacés 

Cypris  sp. 

Gastropodes. 

Succinœa  putris  Linn.f^  s,  amphibia  Drap.y 
Caryehium  minimum,  Mûll.,  "•  . 

Hélix  rotundata  MùU., 
'  Zonites  cellariuê  Mùlh,  ^  JHelix  nitida  Drap., 
Ancylu»  oblongus  Lightf.,  =  A  lacustris  Llnn., 
Planorbie  complanatus  Llnn  ,  «=  P.  marginatus,  Drap'., 

=  P.  umbilicatus  Mûll., 
Planorhis  nitidus  Mûll., 

—         êpirorbis  f  Llnn., 
Limnœa  peregra,  Mûll.,  =  L.  ooata.  Drap., 
Physa  hypnorum,  Linn., 
Valoata  cristata,  MûU.,  =  Valeata  planorbCs,  Drap., 

—  var?  Moq.  Tand  ,  =  V.  spirorbisi  Drap. 

PÉLÉCYPODES 

Sphœrium  riolcolum,  Leach., 

—  corneum,  Llnn., 

Plsidium  pusillum'f  Turl. 

Le  fait  que  toutes  ces  espèces  peuplent  encore  actuel- 
lement les  eaux  douces  de  nos  régions,  nous  permet  de 
conclure  à  l'âge  holocène  de  la  forêt  sous-marine  de 
Wissant. 

Note  sur  les  grès  des  Bruyères  de  la   Comtesse 
à  Molinphard  par  J.  Gosselet. 

PI.  ly 

En  1891  j'ai  exposé  mes  observations!*)  sur  le  grès  tle 
Molinchart  que  d'Archiac  (^)  puis  M.  dé  Lapparent  (')  ont 
placé  à  la  partie  supérieure  des  lignites  du  Soissonnais. 


(1)  Gosselet  :  Obsej'vations  sur  ïa'pnsition  dû  grès  de  Bellenx,  du  grès  de 
Molinckard  et  du  conglomérat  de  Certvay,  Ann.  Soc.  gèol    Nord,  XIX,  p.  .102. 

(2)  D'Archiac  :  Description  géologique  du  département  de  l'Aisne.  Mém.  Soc. 
géol.  France,  V,  p.  277,  1843. 

(3)  DE  Lapparent  :  Observations  sur  les  assisses  inférieures  du  terràtn  éocène 
dans  le  bassin  de  Paris.  Bull.  Soc.  géol.  France  2*  S.  XXIX,  p.  82,  1871. 


J*ai  distingué  deux  grès  à  Moiinchard;  celui  qui  était 
alors  activement  exploité  pour  les  pavés,  tant  à  Moiinchard 
qu'à  Cessières,  à  Laniscourt,  etc.,  est  manifestement  infé* 
rieur  aux  lignites.  Je  n*y  ai  pas  trouvé  d'autres  fossiles 
qu'un  moule  indéterminable  de  CardiunL 

Mais  il  y  a  à  l'O.  de  Moiinchard,  aux  Bruyères  de  la 
Comtesse,  au  pied  d'une  petite  colline  isolée,  des  grès  très 
fossilifères  contenant  en  particulier  :  Cyrena  cuneiformis 
et  Cerithiiim  funatum,  ayant  par  conséquent  une  grande 
analogie  avec  les  grès  qui  à  Chailvet  recouvrent  les  lignites. 

Le  grès  des  Bruyères  delà  Comtesse  repose  directement 
sur  le  grès  sans  fossiles  de  Moiinchard.  S'il  était  le  prolon- 
gement de  celui  de  Chailvet,  il  faudrait  admettre  qu'à 
Moiinchard  les  argiles  à  lignites  n'existent  pas,  et  que  les 
deux  grès,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  à  ces  argiles 
viennent  en  contact. 

Déjà  en  1891  j'avais  reconnu  que  .le  grès  à  Cyrènes  de 
Moiinchard  se  retrouve  à  1  kilomètre  au  N.  0.  sous  le 
village  de  Bucy-les-Cerny.  Or  dans  une  rue  du  village,  à 
un  niveau  plus  élevé  que  les  carrières  de  grés,  il  y  a  des 
affleurements  d'argile. 

Plus  tard,  lors  de  l'exploration  que  je  fis  du  pays  pour 
lever  la  feuille  géologique  de  Laon,  je  reconnus  que 
l'argile  se  poursuit,  au  moins  à  l'état  d'une  très  mince 
couche,  autour  d'une  butte  tertiaire  contiguë  aux  Bruyères 
de  la  Comtesse  et  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  grès  à 
Cyrènes. 

Mais  en  même  temps  je  lis  deux  observations  qui 
contribuèrent  à  soulever  quelques  doutes  dans  mon 
esprit. 

L'une  d'elles  fut  la  suivante  :  je  vis  près  du  sommet  du 
village  de  Bucy,  à  l'entrée  d'un  chemin  qui  descend 
rapidement  vers  le  ruisseau,  un  gros  bloc  de  grès  à 
Cyrènes,  qui,  par  son  étendue  et  sa  position  horizontale, 
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paraissait  en  place.  Il  était  supérieur  à  reffleurement 
argileux  que  j'avais  observé  précédemment.  Je  retournais 
donc  étudier  avec  soin  la  structure  géologique  de  la 
colline  de  Bucy.  Le  sommet  est  formé  par  le  sable  de 
Cuise,  sou?  lequel  on  trouve  de  l'argile;  elle  constitue 
une  masse  assez  épaisse  pour  rendre  le  terrain  inculte 
et  pour  avoir  obligé  à  planter  un  bois  ;  il  n'y  a  pa8  de  grès 
à  Cyrènes.  Le  bloc  que  j'avais  observé  avait  été  apporté  de 
la  carrière  pour  soutenir  le  chemin  et  l'empêcher  d'être 
emporté  par  ravinement. 

La  seconde  observation  était  celle  de  la  sablière  de 
Sauvressis.  Entre  les  Bruyères  de  la  Comtesse  et  Bucy-les 
Cerny,  s'élève,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  petite  colline 
tertiaire  couronnée  par  le  calcaire  grossier.  Au  pied  de 
la  colline,  presqu'au  niveau  des  Bruyères  de  la  Comtesse, 
on  a  ouvert  une  sablière  dont  le  sommet  atteint  la  base 
de  l'argile  à  lignites. 


Coupe  de  la  carrière  de  Sauvressis  à  Molinchard. 

A    Sable  blanc  à  stratification  entrecroisée. 

B    Sable  de  couleur  chocolat  à  surface  ravinée. 

C    Sable  blanc. 

D    Sable  blanc  et  sable  chocolat. 

E   Sable  chocolat. 

F   Sable  Jaune  avec  petits  lits  d'argile  feuilletée  et  galets 

de  sable  chocolat. 
G    Sable  blanc. 
H    Sable  jaune. 
/     Sable  blanc. 

J    Argile  grl&e  feuilletée  en  deux  petits  litd. 
K   Argile  sableuse  verdâtre. 


-  28?  - 

La  coupe  de  cette  carrière  à  une  époque  où  Tobservalion 
en  était  relativement  facile  (elle  est  maintenant  pres- 
qu'entièrement  éboulée)  montrait  deux  côtés  différents 
séparés  par  un  éboulé  X. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  accorder  les  deux  côtés  de 
la  carrière.  La  manière  la  plus  probable  d'y  suivre  un 
niveau  est  de  supposer  que  la  ligne  de  ravinement  a  p 
entre  A  et  B  correspond  à  la  ligne  sinueuse  y  8  entre  E  et  F. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  remarquer  l'absence  à  la 
sablière  de  Sauvressis  du  banc  de  grès  à  Cyrènes  et  même 
du  banc  de  grès  inférieur  que  Ton  voit  à  700  m.  à  TO. 
sous  Bucy  et  à  700  m.  à  TE  aux  bruyères  de  la  Comtesse. 

Mon  jeune  compagnon,  M.  Leriche,  dont  on  connaît  le 
bon  esprit  d'observation  et  la  rectitude  de  jugement  me 
soufflais  que  l'on  avait  à  Sauvressis  à  l'état  de  sable  les 
deux  assises  des  Bruyères  de  la  Comtesse,  et  que  le  sable 
blanc  supérieur  au  ravinement  a  p  y  o  correspond  au  grès 
à  Cyrènes. 

Quelque  séduisante  et  logique  que  soit  cette  hypothèse, 
je  ne  l'accepte  pas.  Les  bancs  de  grès  sont  trop  semblables 
des  deux  côtés  de  la  sablière  de  Sauvressis  pour  que  je 
n'admette  pas  leur  continuité.  Je  suis  porté  à  croire  que 
ces  grès  passent  sous  les  sables  de  Sauvressis. 

Reste  à  fixer  l'âge  des  grès  à  Cyrènes  et  par  conséquent 
des  sables  qui  lui  seraient  supérieurs  dans  mon  hypothèse. 

Faut-il  les  ranger  dans  l'assise  des  ligniles  dont  ils  ont 
la  faune  ou  dans  l'assise  des  sables  d'Ostricourt  (sable  de 
Bracheux)  ;  j'ai  donné  mon  opinion  sur  ce  sujet  en  1891. 

Il  serait  inutile  d'y  revenir,  si  je  n'avais  à  ajouter  quelques 
remarques  au  sujet  des  ravinements  et  des  stratifications 
entrecroisées  que  l'on  observe  souvent  à  la  partie  supé 
rieure  des  sables  d'Ostricourt  et  dans  lesquels  on  a 
souvent  voulu  voir  la  preuve  d'un  changement  de  for- 
mations. 
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La  stratification  entrecroisée  a  quelquefois  été  considérée 
comme  le  caractère  d'une  formation  fluviatile.  On  était 
donc  disposé  à  ranger  dans  une  assise  d'origine  fluviatile 
les  parties  supérieures  des  sabler  d'Ostricourt  qui  pos- 
sèdent la  stratification  entrecroisée.  Cette  idée  préconçue 
fut  portée  si  loin,  que  M.  deMercey  rapporta  au  diluvium 
les  sables  grossiers  des  environs  de  Guiscard  qui  présen- 
tent au  plus  haut  degré  la  stratification  entrecroisée.  (') 
On  peut  en  juger  par  la  photographie  ci-jointe  (PI.  III)  que 
M.  Leriche  vient  de  prendre  dans  une  excursion  que  nous 
avons  faite  ensemble  à  Guiscard. 

L'âge  éocène  des  sables  de  Guiscard  a  été  mise  hors  de 
doute  par  une  coupe  donnée  par  M.  Thomas  (*). 

Du  reste,  j'avais  démontré  en  1882  par  un  exemple  pris 
à  Calais  que  la  stratification  entrecroisée  se  produit  dans 
les  formations  purement  marines  p). 

Les  ravinements  ont  longtemps  été  considérés  comme 
des  indications  d'un  changement  de  formation  corres- 
pondant à  une  limite  d'étage.  On  a  abandonné  ces  vues 
trop  absolues.  S'il  est  vrai  que  certaines  limites  d'étage 
concordent  avec  une  ligne  de  ravinement,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  lignes  de  ravinement  peuvent  se 
montrer  au  milieu  d'un  même  étage.  La  stratification 
entrecroisée  est  un  effet  de  ravinement,  tes  galets  de 
marne  que  l'on  rencontre  dans  les  sables  de  Guiscard 
(PI.  IV,  fîg.  il)  ont  été  arrachés  à  des  lentilles  de  marne, 
qui  sont  subordonnées  en  plusieurs  niveaux  à  ces  sables  (*). 


(1)  DE  Mfacet  :  Sur   les  sables  quaternaires.    .    .     .  des  environs  de 
Guiscard,  etc.  Ann.  Soc.  géol.  Nord,  XXIII,  p.  103,  1895. 

(2)  Thomas  :  Sur  la  position  des  sables  de  Guiscard.  Ann.  Soc.  géol.  Nord. 
XXIIl,  p.  183,  1895. 

(3)  GoBSBLCT  :  De  Vorigine  de  la  stratification  entrecroisée  dans  les  sables. 
Ann.  Soc.  géol.  Nord,  IX,  p.  76, 1882. 

(4)  GossELET  :  Ann.  Soc.  géol.  Nord,  XXII,  p.  137,  1894. 
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Dans  les  sables  modernes  de  la  côte  de  Dunkerque  il  y 
a  des  ravinements  très  manifestes  (0,  il  y  en  a  également 
au  milieu  des  sables  de  Bracheux  à  Therdome  près  de 
Beauvais  (2)  et  dans  bien  d'autres  cas.  Par  conséquent  le 
ravinement  de  la  sablière  de  Sauvressis  ne  me  paraît  pas 
démontrer  une  séparation  d'assise. 

M.  Ladrière,  résume  les  résultats  d'une  excursion  qu'il 
vient  de  faire  en  Belgique  avec  la  Société  belge  de  Géologie. 

Séance  du  17  Décembre  1899. 

MM.  Gautron,  professeur  au  Lycée, 

Grande!,  ingénieur  aux  usines  Kuhlmann,  à  Loos, 
sont  nommés  membres  de  la  Société. 

M.  Leriche  présente  de  la  part  de  M.  Gosselet,  indis- 
posé, les  deux  notes  suivantes  : 

De  /'Ouverture  du  Pas-de-Calais 
au  Congrès  de  Boulogne  sur-Mer,  par  M.  J.  Gosselet 

Au  congrès  de  l'Association  française  tenu  à  Boulogne- 
sur-Mer,  on  avait  proposé  comme  question  à  discuter  celle 
de  l'âge  du  Détroit  du  Pas-de-Calais.  Les  deux  sections  de 
Géologie  et  d'Archéologie  préhistoriques  s'étaient  réunies 
pour  la  discution. 

Plusieurs  mémoires  avaient  été  envoyés  sur  ce  sujet. 
Quelqu'intéressants  qu'ils  fussent,  comme  ils  émanaient 
de  savants  qui  n'avaient  visité  ni  le  Boulonnais,  ni  le 


(1)  Gosselet  ;  Observation  sur  les  formations  marines  modernes  du  port  de 
Dunkerque.  Ann.  Soc.  géol.  Nord,  X,  p.  38.  1883. 

(2)  Gosselet  :  Relations  entre  les  sables  de  l'Eocène  inférieur  dans  le  Nord 
de  la  France  et  dans  le  bassin  de  Paris.  Bull,  des  services  de  la  carte  géolo- 
gique de  France,  n*  6,  1890. 
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détroit,  ils  n'apportaient  pas  de  faits  nouveaux  à  la 
solution  d'un  problème  déjà  bien  discute.  Je  n'en  parlerai 
pas,  puisqu'ils  seront  publiés  dans  le  compte-rendu  du 
Congres  actuellement  en  voie  d'impression. 

La  discussion  n'a  pas  tardé  à  s'engager  entre  les  mem- 
bres présents. 

Après  un  très  court  aperçu  sur  les  oscillations  du  Bou- 
lonnais pendant  les  temps  géologiques,  j'ai  rapporté  la 
phrase  pittoresque  de  d'Arcliiac  :  «  L'homme  quaternaire 
pouvait  aller  se  promener  la  canne  à  la  main  en  Angle- 
terre ». 

J'ai  constaté  que  l'on  trouve  au  sommet  du  Blanc-Nez 
en  France  et  des  North-Downs  en  Angleterre,  des  sables 
ferrugineux  que  l'on  rapporte  au  Diestien  ou  Pliocène 
moyen.  Ils  sont  identiques  avec  les  sables  de  cette  époque 
qui  couronnent  les  hauteurs  de  Cassel,  du  Mont  des  Cats 
et  de  certaines  collines  de  la  Flandre  belge.  Ce  sont  des 
dépôts  littoraux  très  différents  des  formations  pliocènes 
du  Cotenlin.  Ils  indiquent  le  rivage  d'une  mer  qui  s'éten- 
dait vers  le  nord  et  qui  s'appuyaient  contre  le  Boulonnais 
et  contre  le  Weald.  On  doit  donc  admettre  qu'au  milieu 
de  l'époque  pliocène  la  mer  du  Nord  était  séparée  de  la 
mer  de  la  Manche. 

J'ai  rappelé  aussi  le  dépôt  de  cailloux  et  de  limon  de 
Sangatte,  où  l'on  a  trouvé  une  dent  d'éléphant  et  des  silex 
paléolitiques.  Ce  dépôt  n'a  pu  se  faire  sur  la  falaise  telle 
qu'elle  est  maintenant,  elle  devait  s'avancer  beaucoup  plus 
loin  au  Nord.  S'il  était  démontré  qu'on  retrouve  son  pro- 
longement sur  la  côte  anglaise  dans  les  dépôts  de  Douvres 
signalés  par  Prestwich,  on  pourrait  supposer  que  le  détroit 
n'était  pas  ouvert  quand  il  s'est  formé.  Cet  argument  vien- 
drait à  l'appui  du  raisonnement  paléontologique  tiré  de  la 
présence  de  l'éléphant  et  des  autres  animaux  quaternaires 
en  Angleterre.   Depuis   longtemps  on  a   fait  remarqué 
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combien  il  serait  difficile  d'expliquer  la  présence  de  celte 
faune  dans  les  îles  Britanniques,  si  elles  avaient  été 
séparées  du  continent  avant  Tépoque  quaternaire. 

M.  le  Dr  Sauvage  a  fait  observer  qu'au  Nord  de  Calais 
on  drague  très  souvent  des  débris  d'éléphants.  On  peut 
voir  au  musée  de  Boulogne  plusieurs  dents  qui  ont  cette 
origine. 

A  cette  occasion,  je  signalerai  à  la  Société  un  travail 
très  intéressant  publié  récemment  par  M.  Sauvage  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Après  avoir  rappelé  les  opinions  de  d'Archiac  et  de 
Lyell  sur  les  découvertes  d'éléphants  dans  le  Pas-de  Calais, 
M.  Sauvage  donne  la  citation  suivante  de  M.  Leith  Adams. 

((  Une  grande  quantité  d'os  et  de  dents  de  Mammouth 
a  été  draguée  au  N.  du  Dogger-Bank  avec  des  restes 
d'autres  animaux  de  la  faune  pléistocène;  une  importante 
collection  formée  par  M.  Owles  et  acquise  par  le  British 
Muséum  renferme  tous  les  degrés  de  développement  du 
Mammouth,  du  jeune  âge  à  l'âge  adulte.  De  nombreuses 
dents  et  défenses  sont  draguées  par  les  chalutiers  et  les 
pécheurs  d'huîtres  de  Yarmouth,  de  Harwick,  et  d'autres 
ports.  Le  canal  de  Brightlingen  a  également  •fourni  de 
nombreux  débris  ù'Ëlephas  primigenius.  Le  docteur  Bree 
de  Colcheeter  possède  une  collection  de  restes  de  Mam- 
mouth receuillie  à  10  milles  de  Dunkerque  ;  en  ce  point 
le  fond  de  la  mer  renferme  tant  de  débris  de  mammifères 
que  les  pêcheurs  le  nomme  le  Champ  mortuaire  (Buryng 
ground).  Les  trouvailles  dans  le  canal  anglais  ne  sont 
pas  aussi  abondantes,  mais  cependant,  des  dents  de  Mam- 
mouth ont  été  recueillies  près  de  Torquay,  dans  une  forêt 
submergée;  une  mandibule  garnie  de  ses  dents  a 
été  draguée  dans  le  port  de  Holyhead  ;  un  humérus 
a  été  trouvé  dans  baie  de  Galway,  point  extrême  à  l'O. 
de  la  distribution  du  Mammouth  en  Europe.  » 
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M.  Sauvage  pense  que  ces  débris  de  mammifères  que 
Ton  recueille  dans  la  mer  du  Nord  proviennent  du  dé- 
blaiement de  laterrequi  unissait  la  Bretagne  au  Continent. 
Je  crois  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  supposer  que  les 
cadavres  d'éléphants  et  des  autres  mammifères  ont  été 
chariéspar  les  fleuves  qui  descendaient  de  TArdenne.  Ils 
auraient  été  portés  dans  un  remous  qui  se  formait  dans 
une  baie  correspondant  à  l'ouverture  actuelle  du  détroit 
vers  la  mer  du  Nord. 

M.  Sauvage  constate  aussi  que  les  molaires  d'éléphant 
recueillies  dans  le  sud  de  la  mer  du  Nord  et  dans  le  dé- 
troit du  Pas-de-Calais,  appartiennent  toutes  à  la  variété  à 
lamelles  dentaires  larges  et  écartées,  tandis  que  les  dents 
provenant  du  quaternaire  des  environs  de  St-Omer  et 
de  Guines  présentent  à  un  haut  degré  les  caractères  du 
Mammouth,  c'est-à-dire  des  lamelles  nombreuses  et 
serrées.  Une  dent  recueillie  à  Arques  a  cependant  les 
lamelles  plus  espacées,  plus  onduleuses  comme  celles  qui 
sont  draguées  dans  la  mer. 

Les  membres  présents  à  la  réunion  ont  été  d'accord 
pour  admettre  comme  probable  que  le  détroit  était 
encore  fermé  pendant  la  première  partie  de  l'époque 
pléistocène. 

Mais  il  fut  certainement  ouvert  avant  la  fin  de  cette 
période. 

M.  P.  llallez  a  soutenu  cette  opinion  : 

11  rappelle  que  M.  Ch.  Barrois  a  trouvé  en  Bretagne, 
dans  les  baies  d'Audierne  et  de  Kerguillié,  des  blocaux 
dont  il  attribue  le  transport  aux  glaces  côtières. 

D'un  autre  côté,  il  existe  au  large  d'Ostende,  une  longue 
trainée  de  blocaux  dont  l'étude  a  été  faite  par  M.  Renard, 
qui  a  reconnu  qu'ils  provenaient  tous  du  littoral  ou  des 
îles  de  la  Manche  et  qui  attribue  également  leur  transport 
à  des  glaces  côtières.  M.  Hallez  ajouta  qu'après  avoir  exa- 
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miné  les  blocaux  très  abondants  qu'il  a  dragués  à  l'Est  et  à 
rOuest  de  la  Bassure  de  Baas,  il  a  reconnu  qu'ils  ont  la 
même  origine.  Considérant,  d'autre  part,  que  ces  blocaux 
n'existent  pas  à  l'Ouest  de  la  falaise  sous-marine  passant 
par  les  Platiers,  les  Kidens,  le  Colbartet  le  Varne,  falaise 
qui  atteint  jusqu'à  40  mètres  de  hauteur(*),  M.  Hallez  croit 
que  cette  falaise,  à  l'époque  quaternaire,  constituait  le 
littoral  britannique,  que  la  Bassure  de  Baas  était  un 
cordon  littoral  le  long  de  la  cùte  française  et  que  par 
conséquent  le  détroit  était  beaucoup  plus  resserré  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui.  11  fait  observer  en  terminant,  que 
l'interruption  de  la  Bassure  de  Baas  (Défaut  du  Haas),  à 
l'embouchure  de  la  Liane,  est  une  preuve  du  grand  débit 
de  cette  rivière  à  l'époque  quaternaire  et  une  preuve  aussi 
que  son  cours  n'a  pas  sensiblement  changé  depuis  cette 
époque. 

J'ai  annoncé  à  cette  occasion  que  je  venais  de  ramasi>er 
un  petit  morceau  de  micaschiste  dans  le  diluvium  de 
Wissant  qui  est  bien  différent  de  celui  de  Sangatte,  mais 
qui  est  aussi  pléistocène,  car  M.  Demon-Breton  y  a  trouvé 
une  molaire  6'Elephas  primigenius.  Le  diluvium  de  Wis- 
sant, formé  de  petits  éclats  de  silex  non  roulés  empâtés 
dans  du  limon  n'est  pas  un  dépôt  de  plage,  il  a  dû  se 
déposer  à  une  certaine  distance  de  la  mer.  Il  est  donc 
probable  que  le  morceau  de  micaschiste  y  a  été  porté  par 
un  indigène.  C'est  d'autant  plus  probable  qu'un  second 
'morceau,  également  de  petite  taille  m'a  été  remis  par  un 
ouvrier  qui  m'a  dit  l'avoir  trouvé  au  même  niveau  à 
50  m.  dans  l'intérieure  des  terres.  Mais  si  les  hommes 
pléistocènes  ont  transporté  ces  morceaux  de* micaschiste, 
c'est  qu'ils  les  avaient  à  leur  disposition  sur  le  rivage. 


(l)  Ànn.  Soc.  GéoL  du  Nord,  t.  XXVIII,  p.  11  et  17. 
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En  présence  de  tous  ces  faits,  on  s'est  trouvé  d'accord 
pour  penser  que  le  détroit  a  dû  s'ouvrir  pendant  la  période 
quaternaire. 

Cette  affirmation  n'est  certes  pas  nouvelle,  et  du  reste 
on  ne  pouvait  espérer  trouver  rien  de  nouveau  sur  une 
question  qui  avait  été  l'objet  des  méditations  de  Prestwich 
et  d'autres  géologues  éminents.  Mais  il  était  intéressant 
de  constater  que  parmi  les  géologues  boulonnais  présents 
au  Congrès,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  fut  d'une  opinion 
différente. 

Certes  la  période  quaternaire  est  longue  et  il  y  aurait 
intérêt  à  serrer  le  problème  de  plus  près. 

M.  le  Dr  Sauvage  a  indiqué  dans  cette  voie  un  fait 
important.  Il  pense  que  le  Renne  n'a  jamais  été  cité  en 
Angleterre.  S'il  en  est  ainsi,  on  pourrait  croire  que  l'ou- 
verture du  détroit  est  antérieure  à  l'arrivée  du  Renne  en 
France. 

Au  problème  de  l'origine  du  détroit  s'en  rattache  un 
autre  celui  de  l'âge  des  tourbières  du  littoral. 

M.  Henri  Rigeaux  a  résumé  ses  observations  sur  les  tour- 
bières de  Wissant  (*).  Il  a  distingué  près  du  ruisseau 
d'Auddessembre  : 

lo  En  haut  de  la  falaise,  une  couche  de  sable  tourbeux 
supérieure  indiquant  un  ancien  sol  ;  il  y  a  recueilli  de 
nombreux  débris  de  poteries  préromaines,  des  fragments 
de  bronze,  des  morceaux  d'oligiste,  des  os  et  des  coquilles, 
restes  de  repas,  etc. 

2^  Une  couche  tourbeuse  inférieure  séparée  de  la  précé- 
dente par  du  sable  ;  elle  ne  contient  ni  ossements,  ni  débris 
archéologiques. 

30  Une  troisième  couche  de  tourbe  au  niveau  de  la  haute 
mer  avec  des  troncs  d'arbre  en  place. 


(1)  Ann,  Soc.  Géol.  du  Nord,  l.  XXVIII,  p.  84 
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M.  Rîgaux  annonce  en  outre  qu'il  vient  de  faire  à  Winie- 
Teux  une  découverte  se  rattachant  aux  faits  signalés  à 
AVissant. 

A  15  ou  20  mètres  au  dessus  de  la  ideine  mer,  à  la  nais- 
sance des  dunes  en  venant  de  Boulogne  et  à  proximité  d'un 
ruisseau  qui  peut  fournir  de  Teau  potable,  il  a  retrouvé 
sous  un  peu  de  sable  un  sol  antique  couvert  de  nombreux 
débrisde  poteries  et  il  a  reconnu  remplacement  de  plusieurs 
foyers  et  habitations. 

Celles-ci  sont  creusées  dans  la  terre  en  forme  de  cuvettes. 
Dans  le  fond,  il  y  a  quelques  pierres  plates,  des  débris  de 
poteries  et  des  os,  restes  de  repas.  11  y  a  lieu  de  signaler 
Tabsence  de  coquillages  comestibles.  Les  poteries  sont 
généralement  très  grossières,  non  faite  au  tour  et  d'un^ 
pâte  tellement  friable  que  les  racines  des  Hoyats  Tout 
pénétrée.  Quelques  vases  sont  recouverts  d'un  enduit 
rouge  ;  un  certain  nombre  ont  des  rudiments  d'ornemen- 
tation consistant  surtout  dans  l'application  de  joncs  sur 
une  pâte  molle  ;  d'autres  plus  perfectionnés  sont  décorées 
au  lissoir  ou  portent  des  ornements  faisant  saillie. 

De  rares  silex  taillés  accompagnent  les  poteries,  mais 
on  trouve  aussi  du  fer  et  l'objet  le  plus  caractéristique 
en  ce  métal  est  une  fibule  à  boudin. 

M.  Rigaux  rapporte  ces  campements  aux  Morins  ;  ceux 
de  Wissant  sont  peut  être  de  même  âge  ou  un  peu  plus 
anciens. 

Il  anonce  aussi  qu'il  vient  de  rencontrer  à  Audresselles, 
une  couche  tourbeuse  qui  correspond  assez  bien  à  la 
seconde  couche  tourbeuse  de  Wissant.  Il  y  arecuelli  deux 
éclats  de  silex  qui  pourraient  être  de  la  pierre  polie. 

Quand  à  la  coujhe  de  tourbe  sous-marine  avec  forêt  en 
place,  elle  semble  faire  le  tour  du  Boulonnais,  car  on  la 
trouve  non  seulement  à  Wissant,  mais  encore  à  Wimereux 
el,  d'après  MM.  Maurice  et  Tabbé  Lengrand,  à  Ambleleuse. 
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Son  âge  était  à  déterminer.  La  mâchoire  d'Aurochs 
receuillie  par  M.  Day  et  les  coquilles  signalées  par 
M.  Leriche  (*)  indiquent  un  âge  récent,  mais  ne  le  préci- 
sent pas. 

M.  Ravesnel,  vice-président  de  la  Société  des  Beaux-Arts 
de  Gaen  a  dit  qu'il  y  a  en  Normandie,  près  de  Luc-sur-Mer, 
une  forêt  analogue  à  une  certaine  distance  de  la  côte. 

M.  Lennier  rapporte  qu'il  existe  au  Havre  une  forêt 
semblable  où  l'on  a  découvert  une  hache  en  silex  polie. 
Il  y  a  même  un  fait  digne  d'être  signalé.  A  côté  des  souches 
en  place,  il  y  a  des  troncs  qui  ont  été  abattus  ;  ils  sont  tous 
couchés  vers  l'est. 

On  a  vivement  regretté  l'absence  à  notre  réunion  de 
M.  le  Dr  Hamy  qui  a  étudié  tout  particulièrement  les  forêts 
sous  marines.  On  a  lu  les  lignes  qu'il  leur  a  consacrées 
dans  le  Boulonnais  préhistorique  publié  à  propos  de  la 
réunion  du  Congrès. 

Au  commencement  de  l'époque  néolitique  «  c'est  presque 
un  Régime  lacustre  qui  s'est  établi  dans  le  vaste  bassin  de 
la  Liane.  L'estuaire  actuel  n'est  point  encore  dégagé, 
un  épais  cordon  littoral  dont  la  Bassure  de  Bas  sera  le 
dernier  vestige  sépare  les  eaux  fluviales  de  celles  de  la 
mer  et  à  l'abri  de  cette  digue  robuste,  parallèle  à 
la  côte,  une  majestueuse  forêt  à  travers  laquelle  les 
eaux  douces  cherchent  péniblement  leur  issue  vers  le 
nord,  s'étend  sur  une  vaste  terrasse.  Cette  forêt  submergée 
est  encore  bien  visible  après  les  grands  coups  de  vent  de 
S.-O  à  la  pointe  aux  Oies,  par  exemple  au  N.  de  Wimereux 
et  à  Wimereux  même,  j'ai  vu  debout  sur  l'estran  des 
troncs  d'arbres  énormes.  Une  forêt  semblable  couvre  les 
approches  de  Wissant  entre  le  banc  à  Laine  et  le  rivage.» 

Plus  loin  M.  Hamy  ajoute  :  «  Avec  l'apparition  du  métal, 

(1)  Ann.  Soc.  Géol,  da  Nord,  t.  XXVIIT,  p.  283. 
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c'est  presque  Thistoire  qui  commence  et  les  milieux  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  des  milieux  actuels.  Les  cor- 
dons littoraux  ont  disparu,  démolis  peu  à  peu  par  les 
courants  cotiers  qui  les  rongent  et  les  emportent  en  même 
temps  qu'ils  s'affaissent  dans  le  mouvement  de  subsidence 
que  Ton  constate  alors  eu  divers  points  du  littoral.  Ils  ne 
laissent  à  la  place  qu'ils  occupaient  jadis  que  des  bancs 
allongés,  parallèles  au  rivage.  Les  forêts  qu'ils  protégèrent 
sont  ensevelies  sous  le  sable  et  les  eaux  intérieures  ont 
trouvé  cours  direct  vers  la  mer.  » 

Plusieurs  membres  ont  objecté  qu'il  était  bien  difficile 
de  se  rendre  compte  d'un  cours  d'eau  comme  la  Liane, 
n'ayant  pas  d'embouchure  et  se  perdant  dans  des  marais. 

J'ai  remarqué  que  le  sol  tourbeux  de  la  forêt  submergée, 
avait  très  peu  d'épaisseur.  A  Wimereux,  les  racines  des 
troncs  debout  courrent  horizontalement  à  la  surface  du 
sable.  A  Wissant  la  tourbe  n'a  pas  plus  de  40  centimètres 
d'épaisseur  et  les  racines  reposent  aussi  sur  le  sable. 

J'ai  émis  l'avis  que  vu  la  grande  extension  de  ces  forêts 
sous  marines  sur  les  côtes  du  Boulonnais,  de  la  Nor- 
mandie et  même  de  la  Bretagne,  on  ne  pouvait  pas  invo- 
quer des  explications  locales  pour  se  rendre  compte  de 
leur  position  sous  le  niveau  actuel  de  la  mer  ;  il  fallait 
recourir  à  une  cause  plus  générale,  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  affaissement  de  toute  la  côte. 


Note  sur  les  couches  de  Galets  de  la  feuille  de  Laon 

par  J.  Gosselet 

11  existe  sur  la  feuille  de  Laon  plusieurs  dépôts  de 
cailloux  roulés,  de  galets  parfaitement  sphériques  ou 
ellipsoïdaux  qui  ont  été  quelquefois  confondus,  ce  qui  a 
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doniK^  lieu  à  des  erreurs  d'interprétation  qu'il  importe  de 
faire  disparaître  d'une  manière  définitive. 

On  rencontre  des  galets  dans  les  trois  dépôts  de  sable 
qui  existent  sur  la  feuille  de  Laon,  dans  l'argile  à  lignites 
et  dans  les  dépôts  pléislocènes. 

1"  Assise  des  Sables  de  Beauchamp 

Presque  toutes  les  grandes  collines  de  calcaire  grossier 
de  la  feuille  de  Laon  portent  une  légère  couverture  de  sable 
et  de  grès,  appartenant  à  l'assise  de  Beauchamp.  Tout  le 
long  du  bord  septentrional  des.  affleurements  actuels, 
sables  et  grès,  sont  remplis  de  galets  comme  s'ils  s'étaient 
déposés  dans  le  voisinage  d'un  ancien  rivage. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  dans  celte 
région  le  sable  de  Beauchamp  repose  en  stratification 
transgressive  et  ravinée  sur  les  diverses  assises  du  cal- 
caire grossier.  Il  y  a  eu  très  probablement  émersion  entre 
les  deux  formations. 

Galets  d\iUiclies,  —  Le  petit  tertre  de  la  ferme  d'Attiches, 
près  de  Ribécourt,  au  S.-O.  de  Noyon,  est  couvert  de 
galets  superposés  à  Targile  de  Saint-Gobain.  Ils  s'étendent 
un  peu  au  N.  dans  le  bois  de  Thiescourt.  Le  sable  dans 
lequel  ils  se  trouvaient  a  été  enlevé  presque  partout,  mais 
ils  sont  encore  accompagnés  de  gros  blocs  de  grès.  Toute- 
fois le  grès  contient  peu  ou  point  de  galets  ;  il  provient 
d'une  couche  de  sable  qui  devait  être  supérieure  aux 
galets. 

(ialets  de  Commenchon .  —  Les  lambeaux  de  sable  de 
Beauchamp,  qui  couronnent  la  montagne  de  Noyon,  depuis 
cette  ville  jusqu'à  l'O.  de  Chauny,  contiennent  souvent  des 
galets.  Leur  quantité  augmente  vers  le  nord  du  côté  de 
Commenchon.  Us  y  sont  quelquefois  empâtés  dans  du  grès 
de  manière  à  donner  naissance  à  un  poudingue. 
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Galets  de  SaintGobain,  —  Dans  la  forèt  de  Saint-Gobain, 
on  rencontre  par  place  des  galets  au  milieu  du  sable  de 
Beauchamp.  Ils  sont  très  abondants  à  l'E.  de  Saint-Gobain, 
près  du  cimetière  et  entre  les  chemins  de  Saint-Nicolas  et 
de  Laon  ;  ils  y  forment  des  blocs  de  poudingue. 

Galets  de  Saint-Erme,  —Au  S.  0.  de  Laon,  sur  la  feuille 
de  Rethel,  le  plateau  de  Saint-Erme  désigné  sous  le  nom 
de  Vieux-Laon  ou  Camp  des  Romains,  à  Taltitude  de  206 
mètres,  est  couvert  d'une  couche  de  galets  parmi  lesquels 
les  silex  dominent,  mais  où  Ton  trouve  aussi  des  galets 
de  quartz  blanc  et  de  quarzites  dont  Torigine  ardennaire 
semble  peu  douteuse.  Ils  indiqueraient  qu'il  y  avait  à 
cette  époque  des  cours  d'eau  amenant  vers  la  mer  du 
bassin  de  Paris  les  roches  de  TArdenne.  Ces  galets  se 
prolongent  sur  le  plateau  qui  s'étend  vers  le  N.-O.  par 
Aubigny,  Montchalons,  Montbérault.  Ils  recouvrent  soit  le 
calcaire  grossier,  soit  l'argile  de  Saint-Gobain.  Souvent 
ils  sont  accompagnés  de  sable;  quelquefois  le  sable  forme 
la  masse  principale  et  les  galets  n'en  sont  qu'un  appoint 
très  subordonné  ;  plus  souvent  le  sable  a  été  enlevé,  il  ne 
reste  que  les  galeis  disséminés  à  la  surface  du  sol. 

L'âge  de  ces  sables  avec  galets  a  été  parfaitement  déter- 
miné par  tous  les  géologues  qui  les  ont  observés  :  Graves, 
MM.  de  Lapparent  et  Ch.  Barrois.  Seul,  d'Archiac  s'y  est 
trompé.  Parlant  des  galets  du  plateau  entre  Montchalon, 
Velud  et  Profondru,  il  dit  qu'ils  paraissent  provenir  des 
sables  inférieurs  et  qu'ils  auraient  été  remaniés  deux 
fois.  Il  les  rapporte  à  l'alluvion  ancienne  «  parce  qu'ils 
lui  ont  paru  s'y  lier  plus  intimement  qu'au  diluvium 
proprement  dit  que  l'on  ne  trouve  point  sur  des 
plateaux  aussi  élevés  (^).  » 

On   peut    se  demander    comment   l'illustre    géologue 


(1)  U'Archiag.  Description  géologique  du  département  de  l'Aisne,  p.  177. 
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entendait  une  alluvion  portant,  sur  les  plateaux  du  cal- 
caire grossier,  des  galets  qui  sont  à  un  niveau  de  près  de 
100  m.  plus  bas  dans  la  plaine. 

Assise  des  Sables  de  Ciise 

Dans  les  sables  de  Cuise  les  galets  sont  rares.  Cepen- 
dant on  trouve  de  petits  amas  de  galets  noirs  en  silex 
à  la  base  ou  vers  la  base  de  l'assise,  à  une  petite  distance 
au-dessus  de  Targile.  Je  n'ai  pu  observer  aucune  coupe 
qui  montre  les  relations  de  ces  galets  avec  Targile  infé- 
rieure. On  les  voit  à  Tétat  d*amas  à  la  surface  du  sol  ou 
dans  le  sable  à  Fretoy,  près  de  Rézavoine,  au  N.  de  Mon- 
descourt,  aux  Bruyères  de  Quiersy,  à  Tarbre  d'Andouille 
près  de  Crécy,  etc. 

Assise  des  Lignites 

(iakts  de  Sinceny,  —  On  sait  depuis  les  travaux  de 
Tabbé  Lambert  et  d'Hébert  qu'il  existe  à  Sinceny,  dans 
rassise  des  lignites,  une  couche  marine  caractérisée 
par  la  présence  de  quelques  fossiles  des  sables  de  Cuise 
au  milieu  d'une  faune  qui  caractérise  les  lignites.  Le 
fahin  de  Sinceny  contient  des  galets,  mais  c'est  une  for- 
mation sporadique,  toute  locale,  que  l'on  ne  peut  pas 
suivre  sur  un  grand  espace. 

Assise  des  Sables  de  Bracheux 

Les  sables  de  Bracheux  contiennent  des  galets  dans 
quelques  points  spéciaux  :  Monceau-les-Leups,  Versigny, 
Bois  de  Berjeaumont. 

Galets  de  Monceau-les-Leups.  —  La  petite  butte  de 
Monceau-les-Leups  à  l'E.  de  La  Fère  est  couronnée  par 
un  banc  de  galets  mélangé  de  sable,  atteignant  l'altitude 
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de  116  m.  Ils  y  sont  quelquefois  agglomérés  dans  du 
sable  à  l'état  de  poudingue.  On  en  a  fait  des  pavés. 

Leur  abondance  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  géologues. 

D'Archiac  les  rangeait  dans  son  groupe  des  sables  infé- 
rieurs et  les  plaçait  à  tort  au-dessus  des  lignites  (i). 

M.  de  Lapparent  remarqua  dans  une  carrière  de  Mon- 
ceau qu'il  y  a  deux  niveaux  de  sable,  l'inférieur  fin  et 
glauconieux,  le  supérieur  plus  gros,  plus  clair  et  conte- 
nant des  galets.  Il  assimila  le  premier  au  tutïeau  glauco- 
nieux à  Arctocyon  de  La  Fère  et  supposa  que  le  second 
est  l'équivalent  des  lignites,  qui  seraient  développés 
seulement  dans  le  centre  du  bassin  (2). 

Melleville  contesta  ce  jugement  ;  il  rapprocha  les  galets 
de  Monceau  de  ceux  de  Montbérault,  dont  il  vient  d'être 
question,  de  ceux  de  Bethancourt  que  je  signalerai  plus 
loin,  de  ceux  de  Crécy-sur-Serre  qui  sont  diluviens.  Il 
annonce  qu'il  exposera  ses  idées  sur  les  galets  dans  un 
travail  ultérieur  et  se  borne  à  conclure  que  les  poudingues 
de  Monceau-les-Leups  ne  sont  pas  à  leur  véritable  place 
stratigraphique. 

Les  assimilations  de  Melleville  sont  complètement  erro- 
nées ;  mais  les  vues  de  M.  de  Lapparent  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  admises. 

A  Monceau-les  Leups  les  galets  couronnent  la  butte  de 
sable  ;  il  est  bien  difficile  de  juger  de  leurs  rapports 
stratigraphiques. 

Galets  de  Versigny,  —  Il  n'en  est  plus  de  môme  à  Ver- 
signy,  près  de  La  Fère,  où  Ton  trouve  des  galets  et  du 
poudingue  au  même  niveau  stratigraphique  d'après 
d'Archiac,  Melleville  et  je  crois  ausbi  de  Lapparent. 


{\)  Description  géologique  du  département  de  l'Aisne,  p.  150.  Uist)ire  des 
Progrés  de  la  Géologie,  H,  p.  GOr>. 
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A  Versiguy,  on  voit  dans  la  sablière  à  TE.  du  village  la 
coupe  suivante  de  haut  en  bas  : 

1 .  Sable  jaune  avec  lits  discontinus  et  p«a  étendus 

de  galets  :  stratification  Irrégulière. 
Ligne  de  ravinement  ou  au  moins  ligne  de 
jonction  ondulée. 

2.  Sable  verdâtre  cohérent    .........    1"50 

3.  Sable  gris-jaunûtre !■ 

4.  Sabie  blanc-verdî^tre 2" 

5.  Sable  fin  verdâtre. 

A  400  m.  au  S.  de  cette  sablière  sur  le  chemin  de 
Fressemcourt,  on  exploite  pour  pavés  un  grès  qui  empâte 
des  galets  et  passe  au  poudingue.  Toute  la  plaine  est 
couverte  de  galets. 

Le  village  de  Fressancourt,  distant  de  2  kilomètres  de 

Versigny,  est  construit  sur  une  petite  butte  de  sable  entre 

deux  ruisseaux.  Il  y  a  une  sablière  dont  la  coupe  est  la 

suivante  : 

Sable  avec  banc  d'argile  lignlteuse    ...     .     .     1' 

Sable  argileux  cohérent 0"4 

Sable  avec  galets .     .     !■ 

Ligne  de  ravinement. 

Sable  blanc-verdûtre  exploité. 

Sur  la  grand'route  à  200  m.  de  la  sablière  et  à  un 
niveau  plus  élevé,  on  voit  affleurer  Targile  à  lignites. 

Entre  Fi  essancourt  et  Versigny,  plus  près  du  premier 
village  et  sur  une  légère  hauteur,  qui  est  supérieure  au 
niveau  de  Tune  et  Tautre  sablière,  il  y  a  une  cendrière 
abandonnée.  Nul  doute  que  le  sable  avec  galets  de  Fres- 
sancourt  et  de  Versigny  ne  passe  sous  la  cendrière  (^) 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  sable  avec  galets  est 
un  faciès  particulier  de  Targile  à  lignites.  Tout  au  plus 
pourrait-on  le  réunir  à  cette  assise  et  à  le  séparer  du 
sable  vert  inférieur  en  se  basant  sur  le  ravinement  qui 


(1)  Je  ne  sais  où  d'Archiac  a  pu  Toir  qu'à  Versigny  les  grès  recouTrent  les 
lignites.  {Bull.  Soc.  Géot.  de  France,  1*'  X.  p.  180  et  Histoire  du  Prpgrés  de  la 
Géologie,  II,  p.  607. 
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est  entre  les  deux.  J'ai  dit  précédemment  mon  opinion 
sur  ce  point  (0,  et  j'ai  démontré,  il  y  a  plusieurs  années 
que  les  sables  blancs  avec  ou  sans  galets  correspondent  à 
la  partie  supérieure  des  sables  de  Bracheux. 

Galets  de  Berjaumont,  —  On  rencontre  encore  des  galets 
dans  rassise  de  Bracheux  au  bois  de  Berjaumont,  près  de 
Grécy-sur-Serre. 

Les  galets  manquent  ou  du  moins  sont  très  rares  dans 
les  petits  tertres^  sableux  entre  Montceau-les-Leups  et  le 
bois  de  Berjaumont. 

Assises  Pleistocènes 

Galets  de  Bertaucourt,  —  Sur  les  territoires  de  Bertau- 
court,  Deuillet,  Servais,  Andelain,  c'est-à-dire  sur  la 
plaine  ondulée  qui  s'étend  au  pied  nord  de  la  colline  de 
Saint-Gobain,  on  trouve  à  la  surface  du  sol  une  quantité 
considérable  de  galets  que  l'on  est  immédiatement  tenté 
de  rapprocher  de  ceux  de  Fressancourt,  dont  ils  sont 
distants  à  peine  d'un  kilomètre.  On  peut  les  suivre  au  N. 
jusque  sur  le  plateau  de  Danisy  et  au  S.-O.  sur  toute  la 
basse  forêt  de  Coucy  presque  jusqu'au  nord  d'Orléans. 
Là  Ils  sont  à  la  surface  des  sables  de  Cuise  et  j'avoue 
que  pendant  plusieurs  jours  j'ai  cru  qu'il  fallait  les  rap- 
porter à  cet  étage.  Ainsi  vers  l'E.  ils  paraissent  se  relier 
aux  galets  des  sables  de  Bracheux,  vers  l'O.  aux  galets 
des  sables  de  Cuise. 

Les  deux  conceptions  sont  également  erronées.  D'Archiac 
avait  parfaitement  reconnu  leur  analogie  avec  les  galets 
de  Montbérault  et  s'il  se  trompait  en  plaçant  ces  der- 
niers dans  son  alluvion  ancienne,  il  avait  raison  de  ranger 
ceux  de  Bertaucourt  dans  le  pléistocène.  Il  avait  reconnu 
le  signe  caractéristique  de  ces  galets.  C'est  qu'ils  sont 

(1)  GossKLET.  Ann.  Soc.  Gèol.  du  Nord.  XXVUI,  p.  288,  1899. 

(2;  GossELET.  Bulletin  des  aei'vices  de  la  Carte  géologique  de  France,  n  8. 
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toujours  accompagnés  de  plaquettes  anguleuses  de  cal- 
caire siliceux  ou  même  de  silex  corné  rosâtre  ou  jaunâtre. 

Or  ces  plaquettes  siliceuses  existent  dans  la  forêt  de 
Saint  Gobain  entre  l'argile  de  Saint-Gobain  et  les  sables 
de  Beauchamp.  Aucune  coupe  n'a  permis  jusqu'ici  de  les 
voir  en  place  et  de  reconnaître  si  elles  sont  contenues 
dans  la  partie  supérieure  de  l'argile  ou  dans  les  premiers 
bancs  de  sable.  Quoiqu'il  en  soit  de  leur  classement  leur 
position  stratigraphique  est  évidente.  Leur  présence  avec 
les  galets  à  Bertaucourt,  Deuillet.  etc.,  suffit  pour  démon- 
trer que  ceux-ci  sont  remaniés  et  aussi  qu'ils  proviennent 
du  niveau  des  sables  de  Beauchamp. 

Ces  sables  et  ces  galets  ont  ils  été  apportés  par  les  eaux 
courantes  ou  ruisselantes,  qui  descendaient  des  collines  de 
Saint-Gobain,  ou  proviennent  ils  du  démantèlement  sur 
place  de  l'assise  de  Beauchamp  ?  Je  n'ai  trouvé  aucun 
argument  pour  adopter  une  opinion  plutôt  qu'une  autre. 

Galets  de  Varennes.  —  Aux  environs  de  Noyon  à 
Varennes  comme  à  Merlincourt,  on  rencontre  sur  les 
couches  tertiaires  du  sable  à  stratification  fluviâtile  mélan- 
gée de  galets  et  de  fossiles  tertiaires  roulés.  La  plupart 
des  galets  sont  des  galets  ronds  d'origine  tertiaire.  Il  y  a 
aussi  quelques  cailloux  de  l'Oise  et  en  particulier  des 
cailloux  de  quartz  blanc.  Quant  aux  fossiles  ce  sont  parti- 
culièrement ceux  des  lignites  :  Huîtres,  Cérites,  Cyrènes. 
Ce  diluvium  est  un  peu  spécial,  par  sa  nature  sableuse. 
A  Merlincourt,  c'est  du  sable  blanc  qui  ne  peut  se  distin- 
guer du  sable  tertiaire  que  par  la  présence  des  galets  et 
des  coquilles  roulées.  La  ligne  de  séparation  des  deux 
sables  est  très  ondulée. 

Ainsi  la  feuille  de  Laon  ne  montre  que  deux  niveaux 
importants  et  primitifs  de  galets  :  l'un  dans  les  sables  de 
Bracheux,  l'autre  beaucoup  plus  abondant  dans  les  sables 
de  Beauchamp. 
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M.  Leriche  montre  un  sarment  de  vigne  envoyé  avec 
la  note  suivante  par  M.  Rabelle  dont  on  connaît  les 
recherches  patientes  et  persévérantes  dans  les  environs  de 
Ribemont. 

Sarments  de  vigne 

trouvés  à  Ribemont  dans  une  marne  magnésienne 

par  Rabelle. 

Le  sarment  de  vigne  que  j'envoie  à  la  Société  a  été 
trouvé  dans  les  exploitations  de  cailloux  de  Ribemont. 

Voici  la  coupe  de  ces  exploitations  : 

1.  AUuvions  récentes  avec  poteries  pré-romaines  et  modernes, 

fers  à  cheval,  en  moyenne 1  m. 

2.  Surface  ondulée  dans  les  dépressions  il  y  a  des  fragments  de 

craie  dans  un  dépôt  glaiseux. 

3.  Cailloux  exploités  semblables  à  ceux  du  diluvium  (Diluvium 

remanié)  ;  grés  roulés  et  fragments  de  craie.  Ce  dépôt  con- 
tient des  trainées  et  des  amas  de  boue  glaiseuse  ;  on  y  a  trouvé 
à  Ribemont  une  hache  polie  et  des  dents  de  cheval.  Lors  du 
creusement  du  canal,  on  y  a  rencontré  des  bois  de  cerf  et  des 
amas  de  noisettes 4  m. 

4.  Argile   bleue    ou    plutôt    marne  magnésienne  avec    hélix 

lymnées  et  sarments  de  vigne^  au  maximum.    .         1  m. 

5.  Craie. 

Sur  les  rives  de  la  vallée  à  Origny  (rive  gauche),  à 
Sissy  (rive  droite),  comme  pJus  en  amont  à  Macquigny,  on 
trouva  en  place  le  diluvium  à  Elephas  primigenius.  Mais 
partout  au  milieu  de  la  vallée  le  diluvium  a  été  remanié. 

L'argile  bleue  pu  marne  magnésienne  contient  16,5  ^/o 
de  carbonate  de  magnésie.  Elle  renferme  en  outre  du 
carbonate  de  chaux,  de  Talumine,  de  la  glauconie  et  des 
traces  de  phosphate  de  chaux. 

Imprégnée  d*eau,  elle  fait  une  pâte  onctueuse  de  couleur 
bleuâtre.  Elle  constitue  un  niveau  d'eau.  C'est  de  ce  niveau 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  t.  xvm.  20 
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que  viennent  les  sources  que  Ton  remarque  dans  la 
prairie  et  sur  les  bords  de  TOise. 

Une  coincidence  permet  de  voir  les  conditions  de  son 
dépôt  Tue  boue  calcaire  semblable  se  dépose  actuellement 
dans  les  marais  de  la  Somme.  1/eau  y  arrive  de  sources 
provenant  de  la  craie;  en  tétè  des  sources  de  la  rivière,  il 
y  a  des  craies  pbospbatées  dolomitiques;  ces  éléments  se 
dissolvent  en  petites  proportions,  et  Teau  les  laisse  déposer 
plus  loin  en  perdant  de  sou  acide  carbonique  surtout  au 
contact  des  matières  organiques  du  marais;  peut-être 
aussi  qu'une  certaine  proportion  de  ces  éléments  est 
entraînée  mécaniquement,  comme  sont  entraînées  aussi 
Targile  et  la  glauconie. 

Les  éléments  du  dépôt  viennent  certainement  d'un  petit 
rayon. 

Dans  les  marais  de  la  Somme,  la  boue  crayeuse  se 
dépose  dans  des  puisards  ou  cavités  qui  vont  jusqu'à  la 
craie  du  fond;  et,  à  côté,  c'est  la  tourbe  qui  prend  son 
développement.  Il  parait  que  les  puisards  se  déplacent, 
d'après  les  gens  du  pays  ;  il  faut  traduire  que  des  puisards 
succèdent  d  d'autres,  suivant  les  courants;  en  tout  cas  cela 
ne  peut  qu'étendre  le  dépôt  marneux. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  dû  se  produire  dans  la 
vallée  de  TOise,  avant  que  des  pluies  diluviennes  et  rela- 
tivement récentes  soient  venues  remplir  la  vallée,  balayer 
la  tourbe  et  corroder  les  rives  en  en  arrachant  en  partie 
l'ancien  diluvium  pour  le  laisser  en  dépôt  remanié  dans 
les  parties  déclives. 

Aux  Leiches,  vers  la  rive  gauche,  il  y  a  encore  un  terrain 
tourbeux . 

La  marne  magnésienne  dont  je  parie  contient  des 
lymnéeset  des  hélix  :  d'assez  menus  fragments  de  bois  y 
sont  à  l'état  d'humus;  j'y  ai  reconnu  des  sarments  de  vigne. 

Il    serait  intéressant   d'y  trouver  quelques  restes  de 
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rindustrie  humaine.  Il  faut  remarquer  que  cette  marne 
est  à  peine  entamée  par  les  ouvriers  qui  arrêtent  leur 
extraction  de  gravier,  dès  qu'ils  y  arrivent.  Si  un  jour  elle 
était  exploitée  on  pourrait  sans  doute  avoir  quelques 
révélations.  D'après  certains  indices  et  quelques  renseigne- 
ments, je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  à  cette  époque 
lacustre  des  habitations  sur  pilotis  ;  mais  en  l'état  actuel 
je  n'indique  cela  que  pour  des  recherches  ultérieures. 

Tout  le  dépôt  du  fond  de  la  vallée  de  l'Oise,  au-dessus 
de  la  craie  :  marne,  cailloux,  alluvion,  doit  donc  être 
considéré  comme  de  l'étage  des  terrains  récents, 

M.  Ladrière  rend  compte  de  ses  observations  sur.  le 
limon  du  Laonnais. 

Deux  leçons 
du  Cours  de  Géologie  et  de  Minéralogie  appliquées, 
professé  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille  en   1899-1900 

Le  sol  arable  et  le  sous-sol 
par  M,  Gosselet 

Pour  l'agriculteur  le  sol  peut  se  diviser  en  sol  superficiel 
ou  sol  arable  et  en  sous-sal  (*). 

Le  sol  arable  est  la  couche  de  terre  que  remue  ou  que 
peut  remuer  le  soc  de  la  charrue. 

(1)  Quelques  agronomes  distinguent  aussi  le  sel  vierge.  C'est  la  partie  minéra- 
logiquenient  identique  au  sol  arable,  mais  qui  n'a  pas  été  travaillée.  Le  sol 
vierge  se  séparerait  du  sous-sol,  parce  que  sa  nature  minéralogique  serait 
différente.  Une  telle  définition  suppose  que  le  sous-soi  commence  seulement 
quand  la  composition  minéralogique  du  sol  se  modifie.  Dans  les  bonnes  terres 
du  Cambrésis,  où  le  sol  arable  est  constitué  par  le  limon  supérieur,  on  appel- 
lerait sol  vierge  toute  la  partie  de  ce  limon  non  attaqué  par  le  sol  de  la  charrue 
et  le  sous-sol  ne  commencerait  qu'avec  l'ergeron  à  l'"50  de  profondeur.  Une  telle 
interprétation  pourrait  donner  au  sous-sol  une  profondeur  bien  plus  considé- 
rable. En  Flandre,  là  où  )e  sol  arable  est  formé  par  l'argile  tertiaire,  le  sous-sol 
ne  commencerait  qu'au  niveau  des  sables  d'Ostricourt,  à  80  ou  100  mètres  de 
profondeur.  On  ne  peut  admettre  une  définition  qui  conduit  à  une  pareille 
exagération.  Il  n'y  a  en  réalité  dans  le  sol  que  deux  parties  :  l'une  modifiée 
comme  il  va  être  dit,  l'autre  naturelle  formée  de  couches  variables  en  épaisseur 
et  en  qualité. 
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Il  est  formé  aux  dépens  du  sous-sol  désagrégé  et  modi- 
fié par  raction  du  soleil,  de  la  pluie,  de  la  gelée,  du  ruis- 
sellement et  par  le  travail  de  Thomme. 

Il  est  mélangé  à  des  détritus  organiques  :  les  racines 
qui  pénètrent  souvent  à  de  grandes  profondeurs,  les 
feuilles  et  les  tiges  mortes,  les  cadavres  d'animaux,  leurs 
fèces,  etc. 

Lorsque  les  détritus  organiques  et  principalement  les 
végétaux  prédominent  comme  dans  les  endroits  maréca- 
geux et  dans  les  bois,  le  sol  prend  une  teinte  noire  et  un 
caractère  spécial  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'humi- 
fère. 

Dans  nos  régions  agricoles  le  cultivateur  transforme 
profondément  le  sol  en  le  labourant,  en  Tirrigant,  en  le 
drainant,  en  lui  apportant  des  fumiers  et  des  amende- 
ments. 

Mais  en  dehors  de  lui  bien  d'autres  causes  contribuent 
à  le  moditîer. 

Les  lapins,  les  taupes  et  autres  animaux  fouisseurs 
ramènent  à  la  surface  des  parties  profondes,  qui  faisaient 
souvent  partie  du  sous-sol.  Darwin  a  appelé  l'attention 
sur  le  rôle  important  des  lombrics  bu  vers  de  terre  pour 
apporter  de  la  terre  profonde  à  l'extérieur. 

Les  eaux  superficielles  contribuent  pour  une  part  bien 
plus  considérable  encore  à  la  transformation  du  sol 
arable. 

Lorsqu'elles  ruissellent,  elles  y  apportent  mécanique- 
ment le  limon  des  hauteurs  ;  elles  y  déposent  par  éva- 
poration  les  sels  de  chaux  et  de  fer  qu'elles  tenaient 
en  dissolution  ;  lorsqu'elles  traversent  le  sol,  elles  en 
dissolvent  les  éléments  solubles.  Bien  peu  de  corps  résis- 
tent à  l'action  de  l'eau  chargée  d'oxygène,  d'acide  carbo- 
nique et  d'acide  nitrique,  telles  que  le  sont  les  eaux, 
naturelles  qui  imprègnent  le  sol  ;  les  substances  en  appa- 
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reuce  les  plus  résistantes  entrent  en  dissolution.  Ainsi  on 
vient  de  constater  qu'un  haricot  en  jçermant  absorbe  une 
quantité  de  silice  dépassant  de  400  fois  ce  que  contenait 
la  graine.  Il  n*a  pu  puiser  cette  silice  que  dans  les  grains 
de  quartz  ou  d'argile  qui  enveloppent  les  racines. 

Le  vent  est  aussi  un  des  facteurs  de  la  formation  de  la 
terre  arable.  Sur  les  terres  cultivées,  il  se  fait  peu  sentir, 
mais  le  long  des  routes,  il  soulève  des  tourbillons  de 
poussière  qui  vont  s'abattre  sur  les  champs  voisins,  y 
apportant,  avec  les  engrais,  du  calcaire,  de  la  silice  ou  des 
silicates  de  soude  et  de  potasse,  suivant  la  nature  de  la 
pierre  qui  a  servi  à  la  confection  de  la  route.  Les  tempêtes 
enlèvent  à  la  mer  une  foule  de  particules  d*eau  salée 
qu'elles  vont  porter  au  loin  sur  les  continents. 

Enfin  cette  couche  arable  si  hétérogène,  si  variable,  est 
le  siège  d'une  foule  d'actions,  les  unes  purement  chimi- 
ques, les  autres  microbiennes. 

Ces  dernières,  dont  la  nature  commence  seulement  à 
être  soupçonnée,  ont  une  influence  peut-être  prépondé- 
rante sur  la  végétation.  J'en  citerai  comme  exemple  la 
fixation  de  l'azote  par  les  légumineuses. 

Parmi  les  phénomènes  chimiques  qui  sont  peut  être 
aussi  en  partie  microbiens,  il  faut  surtout  signaler  la 
formation  de  l'acide  humique  et  de  ses  congénères  aux 
dépens  de  la  matière  organique  en  décomposition.  Ces 
acides  fixent  une  partie  des  éléments  basiques:  chaux, 
potasse,  magnésie,  qui  sont  contenus  naturellement  dans 
le  sol  ou  que  les  eaux  y  amènent.  Ils  forment  avec  eux 
des  composés  insolubles,  peu  stables,  qui  restent  dans  le 
sol  et  qui  servent  ultérieurement  à  l'alimentation  des 
végétaux.  Toutefois  l'abondance  de  ces  acides  humiques 
n'est  pas  sans  inconvénient,  car  agissant  alors  par  leur 
masse,  ils  refusent  de  céder  aux  racines  les  alcalis  qu'ils 
retiennent. 
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Malgré  toutes  ces  modifications  et  transformations,  dont 
les  unes  sont  voulues  par  le  cultivateur,  dont  les  autres 
échappent  à  sa  direction  et  lui  sont  tantôt  favorables, 
tantôt  nuisibles,  le  sol  arable  n'en  est  pas  moins  sous  une 
dépendance  étroite  du  sous-sol.  C'est  le  sous-sol  qui  lui 
fournit  la  plupart  de  ses  éléments  minéraux  naturels.  C'est 
lui  qui  détermine  comment  ces  éléments  sont  combinés, 
comment  ils  sont  mélangés,  comment  ils  sont  aggrégés. 

Selon  que  ces  particules  minérales  seront  ténues  ou 
grossières,  mobiles  ou  adhérentes  entre  elles,  les  actions 
chimiques  et  microbiennes  seront  différentes. 

Lorsque  le  sous-sol  est  très  perméable,  il  permet  aux 
eaux  chargées  d'engrais  et  d'amendements  de  pénétrer 
dans  la  profondeur  et  d'être  perdues  pour  le  sol  arable. 
S'il  est  imperméable,  il  retient  non  seulement  les  eaux 
nutritives,  mais  aussi  toutes  les  eaux  sauvages,  nuit  au 
développement  des  microbes  et  détermine  un  écoulement 
superficiel  qui  n'en  appauvrit  pas  moins  la  terre. 

Si  le  sol  est  formé  de  grains  très  fins,  ceux-ci  ne  laissent 
entre  eux  que  des  vides  trop  réduits  ;  ni  l'eau,  ni  l'air  n'y 
circulent,  les  poils  radiculaires  n'y  peuvent  pas  pénétrer, 
les  microbes  n'ont  pas  la  place  nécessaire  pour  s'y  déve- 
lopper. Les  sels  humiques,  quelquefois  même  l'oxyde  de 
fer  arrivent  à  souder  les  grains;  il  en  résulte  une  masse, 
dont  l'intérieur,  complètement  inerte,  est  perdu  pour  la 
végétation.  C'est  pour  lutter  contre  le  tassement  naturel 
de  la  terre  végétale  que  l'on  multiplie  les  labours. 

Si  au  contraire  les  grains  du  sol  sont  trop  gros,  ils  lais- 
sent entre  eux  des  vides  qui  sont  aussi  des  espaces 
inutiles  pour  la  végétation. 

On  peut  dire  que  le  sous-sol  est  le  régulateur  de  toutes 
les  forces  végétatives  du  sol  arable;  c'est  un  régulateur 
fatal,  immuable,  qui  a  ses  qualités,  comme  ses  défauts. 

De  tous  temps,  l'agriculteur  a  compris  qu'il    devait 
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tenir  compte  de  la  nature  de  sa  terre,  qu'il  y  avait  des 
sols  généreux  et  d'autres  ingrats.  Depuis  que  l'agricul- 
ture est  entrée  dans  une  voie  scientifique,  on  multiplie 
les  analyses  du  sol  et  on  s'efforce  de  les  condenser  et  de 
les  figurer  dans  des  cartes  agronomiques. 

Les  qualités  du  sol  dépendent  uniquement  de  sa  compo- 
sition chimique  et  minéralogique  et  nullement  de  son  âge 
géologique  et  de  son  mode  de  formation.  Que  le  sable 
appartienne  aux  dunes  actuelles  ou  aux  couches  tertiaires 
comme  aux  environs  de  Laon,  il  est  tout  aussi  peu  fertile. 
Que  l'argile  soit  tertiaire  ou  secondaire,  elle  forme  des 
terrains  également  froids  et  humides. 

Néanmoins  dans  une  même  région,  la  composition 
minéralogique  d'une  même  assise  se  modifie  peu  ;  aussi 
la  connaissance  géologique  d'un  pays,  révélant  la  nature 
du  sol  en  profondeur  et  dans  les  accidents  sculpturaux  de 
la  surface,  fournit  des  renseignements  de  premier  ordre 
sur  les  cultures  possibles  et  sur  les  amendements  dési- 
rables. 

Les  analyses  chimiques  du  sol,  bien  que  faites  avec  tout 
le  talent  et  la  science  désirables,  sont  insuffisantes  pour 
en  faire  apprécier  les  qualités. 

Ces  analyses  ne  révèlent  que  la  nature  et  la  quantité 
relative  des  divers  principes  chimiques  sans  établir  dans 
quelle  combinaison  complexe  ils  existent.  Ainsi  la  potasse 
qui  est  un  élément  important  pour  la  végétation  peut  être 
à  l'état  de  glauconie  ou  silicate  de  fer  et  de  potasse,  subs- 
tance jusqu'à  présent  difficilement  réductible,  et  par 
conséquent  dans  un  état  peu  assimilable,  ou  comme  com- 
posant d'un  feldspath,  qui  s'altère  rapidement  et  se 
transforme  en  carbonate  ou  azotate,  qui  sont  des  amen- 
dements de  premier  ordre.  Lorsque  le  chimiste  dose 
la  potasse,  il  n'indiciue  pas  la  combinaison  dans  laquelle 
elle  existe. 
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Il  en  est  de  même  pour  le  fer,  pour  la  chaux,  pour 
Talumine  et  bien  d'autres  substances. 

De  plus  l'état  d'aggrégation  des  matières  a,  comme  on 
vient  de  le  voir,  une  influence  considérable  sur  la  circu- 
lation de  Teau,  par  conséquent  sur  les  réactions  chimi- 
ques et  microbiennes  dont  elle  est  le  véhicule. 

Il  importe  beaucoup  de  savoir  si  la  silice  est  â  Tétat  de 
gros  sables  qui  laissent  passer  Teau  trop  facilement  ou  si 
elle  est  en  grains  très  fins  qui  constituent  une  couche 
presqu'aussi  imperméable  que  Targiie  (*). 

Généralement  les  chimistes  avant  dé  faire  l'analyse 
d'une  terre,  commencent  par  enlever  les  grosses  pier- 
res (2)  qu'ils  rejettent  sans  examen.  En  cela  ils  ont  tort. 
Les  grosses  pierres  font  partie  intégrale  du  sol.  D'une 
part,  elles  agissent  comme  drains  naturels  dans  la  circu- 
lation de  l'eau.  D'autre  part,  elles  se  dissolvent  peu  à  peu, 
très  lentement  peut-être,  dans  cette  eau  et  elles  fournissent 
une  quantité  non  négligable  d'éléments,  qui  peuvent  être 
utilisés  par  les  végétaux  (3). 

L'analyse  chimique  ne  suffit  donc  pas  pour  apprécier  les 
qualités  du  sol.  Il  faut  y  joindre  l'analyse  minéralogique, 
discuter  les  deux  analyses  contradictoirement,  et  de 
plus  faire  intervenir  les  relations  stratigraphiques  du 
sous-sol. 

Certainement  cela  exige  beaucoup  de  travail  et  des 
connaissances  multiples;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  les  sciences  appliquées  sont  beaucoup  plus  comjplexes 
que  les  sciences  pures.  Si  on  se  borne  à  des  notions  super- 


ci)  On  doit  à  M.  Pagnoul,  Directeur  de  la  Station  agronomique  d'Arras,  une 
méthode  facile  pour  doser  les  éléments  impalpables  ^argile,  sable,  calcaire)  d'une 
terre.  {Bulletin  de  la  Station  Agronomique  d'Arras,  1898). 

(2)  Ce  sont,  selon  les  appréciations,  les  pierres  qui  ont  la  grosseur  d'une  noi- 
sette ou  même  d'un  pois. 

(3)  M.  Pagnoul  tient  grand  compte  dans  ses  analyses  de  terres  des  pierres  qui 
peuvent  s'y  trouver.  (Bulletin  Statiœi  Agronomique  d'Arras;  1899). 
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lîcielles  et  incomplètes,  on  risque  de  se  tromper  et  de 
compromettre  la  science  aux  yeux  des  praticiens. 

Jinsisterai  peu  sur  les  cartes  agronomiques,  je  me 
bornerai  à  résumer  quelques  considérations  que  j'ai  déjà 
exposées  (*) 

Lorsque  Ton  veut  apprécier  un  sol,  on  doit  tenir  compte 
surtout  de  la  composition  de  la  terre  vierge,  en  désignant 
ainsi  la  partie  supérieure  du  sous-sol. 

La  terre  arable  contient  beaucoup  d'éléments  qui  lui  ont 
été  apportés  par  la  culture  :  azote,  chaux,  potasse,  phos- 
phate qui  sont  destinés  à  disparaître  en  peu  de  temps  et 
qui  ne  peuvent  se  régénérer  que  par  de  nouveaux  apports. 

Il  peut  être  fort  utile  au  cultivateur  de  connaître  les 
quantités  de  ces  éléments  qui  existent  momentanément 
dans  son  sol  arable,  mais  c'est  un  document  trop  variable 
pour  devoir  être  consigné  sur  une  carte. 

Il  n'en  est  plus  de  même  en  ce  qui  concerne  la  terre 
vierge.  Les  substances  minérales  qu'elle  contient  persistent 
beaucoup  plus  longtemps  et  l'apport  s'en  fait  naturellement 
dans  le  sol  arable  par  les  labours. 

Il  n'y  a  cependant  pas  lieu  de  rejeter  complètement 
l'étude  de  la  terre  arable,  en  ce  qui  concerne  les  éléments 
constants  (sable,  argile,  calcaire,  etc.)  qu'elle  emprunte 
au  sous-sol. 

Les  échantillons  destinés  aux  analyses  chimiques  et 
minéralogiques,  sur  lesquels  on  se  base  pour  faire  une 
carte  agronomique,  doivent  donc  être  prélevés  avec  soin 
par  quelqu'un  parfaitement  au  courant  de  la  géologie  du 
pays,  sachant  distinguer  à  la  vue  les  diverses  variétés  de 
sous-sols.  La  confection  de  la  carte  exige  des  connaissances 
géologiques  plus  complètes  encore,  puisqu'il  faut  appré- 
cier les  variations  de  ce  sous-sol  en  profondeur. 


(1)  Ann.  Soc.  f.éol.  Nord,  XXIV,  p.  19. 
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Mais  la  carte  agronomique  ne  peut  pas  se  confondre 
avec  la  carte  géologique;  son  but  et  son  mode  de  cons- 
truction sont  tout  à  fait  différents  (*). 

Supposons  ces  cartes  agronomiques  à  construire  pour 
la  Région  du  Nord  et  examinons  brièvement  les  principaux 
sols  qui  devront  y  être  signalés. 

Cette  étude  doit  être  basée  sur  la  géologie,  c'est-à-dire 
sur  la  distribution  géographique  des  divers  terrains  dans 
la  Région  du  Nord  et  sur  les  caractères  qu'ils  y  affectent. 

11  est  d'abord  un  terrain  que  nous  devons  envisager,  le 
premier  en  raison  de  son  importance  et  de  son  étendue  : 
c'est  le  Umo7i,  Il  couvre  plus  des  9/10  des  départements  du 
Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne  et  de  la  Belgique  au 
N.  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  C'est  lui  qui  fait  la 
richesse  agricole  de  cette  vaste  région. 

Le  limon  ou  plutôt  les  limons  sont  des  mélanges  d'argile 
et  de  sable,  contenant  en  outre  accidentellement  du  cal- 
caire, du  phosphate  de  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer  hydraté 
ou  limonite.   Leur  couleur  est  jaune  plus  ou  moins  foncé. 

On  connaissait  peu    les  limons  avant  les  importants 


0)  Il  faut  surtout  éviter  de  croire  que  la  carte  géologique  au  1/80.000  publiée 
par  le  Ministre  des  Travaux  publics,  puisse  servir  de  base  à  une  carte  agrono- 
mique. 

Far  suite  de  la  réduction  de  son  échelle,  elle  ne  donne  quUine  idée  approchée 
de  la  composition  géologique  du  sol.  Elle  élimine  souvent  les  parties  supérieures 
du  sous-sol,  afin  de  faire  apparaître  les  couches  inférieures  qui  sont  plus  impor- 
tantes pour  la  géologie.  Elle  réunit  des  couches  de  valeurs  agricoles  très  difié- 
rentes.  U  importe  donc  que  la  carte  agronomique  soit  faite  avec  un  nouveau  canevas 
géologique  et  avec  l'aide  d'un  géologue  praticien,  c'est-à-dire  d'un  géologue  qui 
ait  l'habitude  de  l'observation. 

Pour  être  réellement  utile  aux  cultivateurs,  elle  doit  être  au  moins  à  l'échelle 
de  1/10.000,  atinque  chacun  puisse  y  reconnaître  la  position  de  sa  parcelle.  Les 
cartes  à  plus  petite  échelle  n'out  qu'un  intérêt  scientifique  ou  statistique. 

On  ne  doit  pas  ss  dissimuler  que  les  cartes  agronomiques,  quoiqu'elles  soient, 
ne  pourront  être  consultées  avec  fruit  par  les  agriculteurs  que  lorsque  ceux-ci, 
auront  quelques  notions  de  géologie  pratique. Ces  notions,  l'instituteur  pourrait  les 
leur  donner,  s'il  les  avait  lui-même  ;  mais  à  peu  d'exceptions  près,  son  instruction 
géologique  se  borne  à  des  idées  théoriques  générales  sans  applications  pratiques. 
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travaux  que  leur  a  consacrés  M.  Ladrière.  C'est  lui  qui  va 
nous  guider  dans  cette  étude. 

Sous  le  nom  de  limon,  on  réunit  un  ensemble  complexe 
de  plusieurs  couches,  qui  ont  des  compositions,  par  con- 
séquent des  qualités  différentes.  De  plus  la  composition 
d'une  même  couche  varie  avec  la  nature  des  terrains 
sous-jacents. 

Les  limons  peuvent  se  diviser  en  deux  grands  groupes  : 
les  limons  pléistocènes  et  les  limons  holocènes. 

Les  limons  pléistocènes  ou  quaternaires  ont  été  divisés 
par  M.  Ladrière  en  trois  assises. 

L'assise  supérieure  comprend  deux  couches  : 

1°  Le  limon  supérieur  ou  terre  à  briques  est  un  limon 
argileux,  brun-rougeâtre,  sans  apparence  de  stratification, 
criblé  de  petits  trous  qui  ressemblent  à  des  vermiculations 
sinueuses  dirigées  dans  tous  les  sens.  Tl  se  divise  facilement 
en  gros  prismes  irréguliers  verticaux.  Il  contient  rarement 
du  calcaire  mais  parfois  de  petits  éclats  de  silex. 

Sa  limite  avec  la  couche  inférieure  est  assez  nette, 
mais  ne  présente  aucun  joint  de  stratiQcation. 

2^  Uergeron  est  un  limon  sableux  jaune-clair,  fin,  doux 
au  toucher,  essentiellement  composé  de  grains  de  sable 
très  fins.  Dans  le  voisinage  de  la  craie,  il  est  calcarifère  ;  il 
se  charge  à  sa  partie  inférieure  de  petits  galets  de  craie  et 
d'éclats  de  silex.  Son  épaisseur  qui  est  en  général  de  4à  o 
mètres,  peut  atteindre  10  mètres  sur  le  flanc  des  vallées. 

Dans  la  Flandre,  l'ergeron  passe  à  un  limon  panaché 
qui  est  plus  argileux  et  contient  des  grains  de  sable  plus 
gros  que  l'ergeron  type.  Il  présente  des  tâches  irrégulières 
blanches  et  jaunes  ;  sa  partie  supérieure  est  plus  grise  et 
plus  argileuse. 

Dans  la  vallée  de  la  Lys,  l'ergeron  est  à  l'état  de  sable  fin 
bien  stratifié. 


\ 
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A  la  base  de  Tergeron,  on  rencontre  souvent  un  petit 
gravier  ou  des  débris  remaniés  de  roches  tertiaires. 

L'assise  moyenne  est  séparée  de  l'assise  inférieure  par 
une  ligne  de  ravinement,  elle  comprend  trois  couches. 

3<>  Limon  cendré,  —  C'est  un  limon  sableux,  gris,  rempli 
de  particules  charbonneuses.  Son  épaisseur  est  faible  et 
a  presque  toujours  été  enlevée  par  ravinement. 

40  Limon  fendillé.  —  Limon  argileux  brun  rougeâtre, 
fort  semblable  au  limon  supérieur  ;  mais  il  se  divise  en 
fragments  minces,  applatis,  horizontaux,  qui  sont  tapissés 
par  un  enduit  jaune  d'ocre  rougeâtre.  Il  a  en  moyenne 
1  mètre  d'épaisseur. 

5"  Limo7i  à  tachea  noires.  —  Limon  jaune  très  fin,  doux 
au  toucher,  parsemé  de  petits  points  noirs  charbonneux. 
Son  épaisseur  est  généralement  de  1  à  2  mètres. 

6''  Limon  panaché.  —  Limon  argileux  présentant  des 
veines  sinueuses  grises  et  rougeàtres.  Il  contient  des  sep- 
tarias  de  limonite  et  des  nodules  de  manganèse.  Epaisseur, 
1  m.  50  à  2  mètres. 

Ces  deux  dernières  couches  sont  quelquefois  superpo- 
sées, mais  souvent  elles  se  substituent  Tune  à  l'autre. 

A  la  base  de  l'assise  moyenne,  il  y  a  un  gravier  et  des 
cailloux  remaniés  comme  à  la  base  de  l'assise  supérieure. 

L'assise  inférieure  est  séparée  de  l'assise  moyenne  par 
une  ligne  de  ravinements.  Elle  se  divise  en  trois  zones. 

7"  Limon  tourbeux.  —  Limon  sableux  rempli  de  ma- 
tière végétale.  Il  manque  souvent  et  son  épaisseur  est 
généralement  faible. 

8"*  (ilaise.  Argile  grise  plus  ou  moins  mélangée  de  sable 
très  fin  ;  quelquefois  même  le  sable  domine,  mais  il  est  si 
fin  que  la  couche  est  peu  perméable. 

A  la  base  de  la  glaise  on  rencontre  du  sable  grossier  et 
des  cailloux  (diluvium).  Ces  couches  qui  sont  très  impor- 
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tantes  au  point  de  vue  géologique  le  sont  peu  sous  le 
rapport  agricole. 

Les  qualités  des  divers  limons  sont  aussi  variables  que 
leur  composition. 

M.  Ladrière  désigne  sous  le  nom  commun  de  Uotigeom 
le  limon  supérieur  et  le  limon  fendillé.  Ce  sont  d'excel- 
lentes terres  à  blé  et  à  betteraves  qui  constituent  la 
grande  richesse  agricole  du  pays.  Elles  sont  parfois 
humides  en  raison  de  Thygroscopicité  de  ces  limons. 

Les  limons  sableux  :  ergeron,  limon  cendré,  limon  à 
tâches  noires,  donnent  des  terres  blanches,  facilement 
délayables  et  entraînées  par  Teau,  peu  fertiles;  mais  ils 
constituent  sous  les  rougeons  des  drains  naturels  d'une 
grande  utilité. 

Les  limons  panachés  sont  plus  argileux;  il  retiennent 
Teau,  s'opposent  au  développement  régulier  des  racines, 
leur  nuisent  par  les  nids  de  fer  qu'ils  contiennent.  S'ils 
sont  en  sous-sol,  ils  maintiennent  l'humidité  dans  le  sol 
arable  et  exigent  le  drainage. 

La  glaise  est  aussi  très  humide  ;  elle  retient  l'eau  et  ne 
peut  convenir  qu'aux  prairies.  Elle  forme  souvent  le  fond 
des  puits  sous  les  autres  limons.  Coijfime  elle  est  à  une 
faible  profondeur,  elle  permet  de  multiplier  ces  puits  qui 
ne  donnent  peut  être  pas  de  l'eau  d'excellente  qualité, 
mais  qui  sont  très  utiles  pour  le  cultivateur. 

Le  limon  tourbeux  qui  surmonte  la  glaise  dans  quelques 
points,  assez  rares,  a  pour  effet  de  gâter  l'eau  de  ces 
puits.  Là  où  il  est  très  riche  en  matières  charbonneuses, 
on  a  tenté  de  l'exploiter  comme  engrais. 

Passons  aux  limons  holocènes  ou  modernes,  plus 
récents  que  les  précédents.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  limon  de  lavage  et  le  limon  d'alluvion  ou  d'atterris- 
sement. 
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Le  limon  de  lavage  s'est  formé  et  se  forme  encore  sur  les 
pentes  ;  il  provient  du  lavage  du  sol  par  les  eaux  de 
ruissellement.  C'est  un  mélange  des  autres  limons,  de 
fragments  de  couches  plus  anciennes,  quand  celles-ci 
affleurent  à  un  niveau  plus  élevé,  de  débris  organiques 
provenant  du  sol  arable  des  terres  supérieures. 

Dans  nofre  région  crayeuse,  il  contient  généralement 
des  granules  de  craie  et  des  éclats  de  silex.  Très  souvent 
on  y  trouve  des  fragments  de  briques,  de  poteries,  de 
verre  et  autres  débris  industriels. 

11  constitue  un  sol  léger,  fertile,  si  un  sous  sol  imper" 
méable  y  maintient  Thumidité. 

Les  allumons  sont  les  dépôts  de  colmatage  qui  se  forment 
dans  les  vallées  autour  des  cours  d*eau.  Dans  beaucoup 
de  cas,  c'est  un  limon  argileux,  fin,  très  riche  en  matière 
végétale,  éminemment  fertile;  mais  comme  en  raison  de  sa 
position  au  niveau  des  eaux  de  la  vallée,  il  est  toujours  très 
humide,  il  ne  peut  convenir  qu'à  la  culture  des  prairies. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  les  limons 
sont  de  valeurs  agricoles  très  différentes.  Heureusement 
pour  Id  culture,  le  limon  supérieur,  qui  produit  une  terre 
végétale  de  premier  ordre,  couvre  tous  les  plateaux  et  très 
souvent  il  suit  la  pente  extérieure  du  sol  en  descendant 
jusque  dans  les  vallées. 

D'autres  fois  sur  les  pentes,  les  parties  supérieures  de  la 
couverture  limoneuse  ont  été  enlevées  par  ravinement. 
Dans  ce  cas  l'ergeron  forme  un  premier  escarpement  suivi 
d'une  terrasse  constituée  par  le  limon  fendillé.  Le  limon 
à  points  noirs  constitue  un  second  escalier,  tandis  que  le 
limon  panaché  et  la  glaise  peuvent  encore  former  une 
terrasse,  mais  en  raison  du  niveau  qu'ils  occupent,  ils 
sont  fréquemment  recouverts  par  le  limon  de  lavage. 

11  en  résulte  que  la  surface  limoneuse  du  sol  de  noire 
région  est  presque  partout  fertile. 
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Le  limon  pléistocène  s'étend  sur  à  peu  près  toute  notre 
région,  recouvrant  indistinctement  les  autres  terrains. 
On  peut  le  comparer  à  un  manteau  troué  dont  les  trous 
permettent  de  voir  certaines  portions  des  vêtements  qui 
sont  en-dessous. 

Enlevons  ce  manteau.  Il  restera  encore  de  ci  de  là 
d'autres  taches  limoneuses.  Ces  limons  paraissent  être  des 
produits  d'altération  des  couches  sous-jacentes  dont  ils  par- 
tagent les  propriétés  et  dont  ils  ne  peuvent  être  séparés. 

Examinons  maintenant  une  carte  géologique  dont  on  a 
enlevé  le  limon,  ou  plutôt  où  l'on  n'a  pas  marqué  le 
limon. 

On  remarque  d'abord  au  S.  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse 
une  région  formée  de  terrains  primaires  dont  les  roches 
sont  le  calcaire  marbre,  le  schiste  et  le  grés.  Dans  l'arron- 
dissement d'Avesnes  ces  terrains  anciens  sont  en  grande 
partie  couverts  par  le  limon  ou  même  par  les  terrains 
secondaires;  mais  dans  TE.  de  l'arrondissement  et  au  delà 
de  la  frontière  en  Belgique,  ils  affleurent  ou  ne  portent 
plus  que  du  limon  d'altération. 

Les  calcaires  marbres  constituent  des  sols  rocailleux 
complètement  stériles  ou  produisant  de  maigres  moissons 
lorsqu'ils  sont  recouverts  d'un  peu  de  limon  d'altéralion. 

Les  schistes  s'altèrent  et  se  désagrègent  plus  facilement. 
Sur  les  plateaux  il  y  a  quelquefois  un  peu  de  limon 
d'altération  et  par  conséquent  un  peu  de  culture  pos- 
sible. Dans  les  parties  basses  où  ce  limon  s'amasse,  il  y  a 
des  prairies;  mais  sur  les  pentes  où  le  schiste  est  presque 
à  nu,  il  ne  peut  pousser  que  des  bois.  Dans  certaines 
parties  de  la  Belgique,  aux  environs  de  Baslogne,  de 
Gedinne,  etc.,  beaucoup  de  sols  schisteux  sont  encore 
incultes,  couverts  seulement  de  genêts  et  d'ajoncs. 

Les  grès  sont  tout  à  fait  stériles,  mais  les  grès  primaires 
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sont  toujours  intercalés  de  scliistes  qui  généralement 
s'altèrent  plus  facilement  que  les  masses  schisteuses 
pures.  (')  Il  se  produit  donc  sur  les  massifs  gréseux  du 
limon  d'altération  qui  permettrai  un  peu  de  culture  s'il 
V  avait  du  calcaire. 

L'absence  du  calcaire  est  le  caractère  essentiel  des 
schistes  et  des  grès  primaires  ;  elle  n*y  laisse  guère  de 
'  possible  que  la  culture  forestière.  Delà  ces  grandes  forêts 
qui  commencent  dans  Tarrondissement  d'Avesnes,  à 
P'ourmies,  Sains,  Trélon,  Eppe-Sauvage,  etc.  et  se  pro- 
longent dans  la  Fagne,  la  Famenne,  TArdenne  jusqu'au 
delà  du  Rhin. 

Dans  toute  cette  région  il  n'y  a  pas  d'autre  limon  que 
du  limon  d'altération.  (^) 

Ainsi  il  y  a  une  seconde  classe  de  sols  que  l'on  peut 
appeler  primaires  en  raison  de  leur  âge  ou  Rocheux  en 
raison  de  leur  dureté.  Us  se  subdivisent  en  sols  rocailleux 
formés  par  les  marbres  et  sols  schisteux  produits  aussi 
bien  par  les  grès  que  par  les  schistes. 

Une  troisième  classe  de  sols  comprend  ceux  qui  sont 
établis  sur  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Les  terrains  secondaires  s'étendent  sur  toute  notre 
région  à  l'exception  de  l'Ardenne  et  de  ses  dépendances 
primaires. 

Us  se  divisent  en  deux  grands  groupes  :  le  terrain  juras- 
sique qui  se  montre  dans  le  nord  du  département  de 
l'Aisne  depuis  Hirson  jusqu'à  Aubenton,  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes  et  dans  le  Boulonnais;  le  terrain 
crétacique  qui  couvre  tout  le  reste  et  qui  affleure  surtout 


(1)  Il  arrive  souvent  aussi  que  le  grès  se  désagrège  ;  il  se  produit  alors  des  amas 
de  sahie  qui  remplissent  des  poches  à  la  surface  des  roches  non  décomposées. 

(2)  Dans  quelques  points  le  limon  d'altération  a  pu  être  remanié,  transporté 
dans  le  voisinage  et  stratifié.  (Juelques-uns  de  ces  dépôts  datent  de  Tépoque 

pléistocène. 


•1 
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où    il  n'est  pas    recouvert    lui-même   par  les  terrains 
tertiaires  et  par  le  limon. 

Le  terrain  jurassique  est  formé  de  calcaire,  générale- 
ment oolitique,  de  grès,  de  sable  et  d'argile. 

Le  calcaire  oolitique  et  les  autres  calcaires  jurassiques 
ressemblent  un  peu  aux  calcaires  primaires.  Là  où  ils  ne 
sont  recouverts  d'aucun  limon,  ils  constituent  des  rochers 
presque  stériles.  Mais  ils  sont  moins  durs  que  les 
calcaires  primaires  et  plus  altérables  ;  par  coiiséquent  ils 
sont  généralement  recouverts  d'un  peu  de  limon  qui 
suffit  à  une  culture  peu  profonde.  En  raison  de  leurs 
fentes  ils  laissent  passer  l'eau  rapidement,  aussi  ils 
constituent  des  terres  sèches. 

Les  grès  et  sables  jurassiques  ont  trop  peu  d'impor- 
tance pour  être  comptés  dans  cette  énumération  des  sols. 

Les  argiles  constituent  un  sol  froid,  humide  favorable 
aux  prairies  et  aux  bois.  Les  autres  cultures  y  sont 
possibles  avec  des  soins  spéciaux.  Les  parties  superficielles 
de  l'argile  ont  presque  toujours  subi  une  altération  qui 
les  transforme  en  un  limon  dont  les  qualités  diffèrent  peu 
de  la  roche  primitive.  Les  sous-sols  d'argile  par  leur 
imperméabilité  suffisent  pour  conserver  au  limon 
pléistocène  qui  les  recouvre  une  humidité  dont  le  culti- 
vateur doit  tenir  compte. 

C'est  à  la  multiplicité  des  couches  jurassiques  argileuse^ 
que  le  Bas-Boulonnais  doit  sa  fraîcheur,  les  prairies  où 
s'élève  sa  race  chevaline,  et  les  forêts  de  Desvres  et  de 
Boulogne  qui  en  assombrissent  la  silhouette. 

Dans  le  département  des  Ardennes,  les  prairies  des 
environs  de  Siguy-le-Petit,  la  forêt  de  Signy  l'Abbaye, 
etc.,  sont  sur  l'argile. 

Le  terrain  crétacique  est  lui  aussi  formé  de  calcaire 
d'argile,  de  sable  et  d'une  roche  spéciale,  la  gaize. 

Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  t.  xviii,  21 
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Le  calcaire  crétacique  est  dans  noire  région  la  craie, 
calcaire  blanc,  tendre,  facilement  délitable.  Dans  les 
départements  de  l'Aisne,  des  Ardennes,  de  la  Marne,  sur 
de  grands  espaces,  la  craie  n*est  recouverte  que  de 
quelques  décimètres  de  limon.  Ces  terres  ne  sont  pas  de 
première  qualité;  cependant  les  céréales  y  poussent  et 
Ton  peut  encore  y  récolter  certaines  variétés  de  betteraves. 
Il  se  forme  à  la  surface  un  mélange  de  petits  fragments 
de  craie  et  de  limon  qui  se  laisse  pénétrer  par  les  racines. 
En  Champagne,  où  le  limon  manque  presque  complète- 
ment, la  culture  fait  souvent  défaut.  Il  jr  a  de  vastes  plaines 
incultes  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Champagne 
pouilleuse  et  où  on  élevait  naguère  de  grands  troupeaux 
de  moutons.  Mais  depuis  que  les  laines  étrangères  font 
concurrence  aux  laines  françaises,  on  préfère  y  planter  des 
bois.  On  commence  par  y  mettre  des  arbres  verts  :  pins 
sapins,  mélèzes  dont  les  racines  sont  peu  profondes.  Les 
débris  de  leurs  feuilles  en  s'accumulantsur  le  sol  produi- 
sent un  terreau  ;  leurs  racines  désagrègent  la  surface 
de  la  craie  ;  il  finit  par  se  former  un  sol  sur  lequel 
peuvent  pousser  plus  tard  les  arbres  à  feuilles  caduques. 

Vargile  crétacique,  qui  porte  généralement  le  nom  de 
Dièoes,  a  les  mômes  caractères  que  l'argile  jurassique.  On 
trouve  tous  les  passages  entre  la  craie  pure  et  Targile.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  dans  les  terrains 
crélaciques  de  notre  paj^s  la  quantité  d'argile  va  en 
augmentant  depuis  le  sommet  de  la  craie  jusqu'à  sa  base. 
Ces  mélanges  désignés  sous  le  nom  de  marnes  jouissent 
des  propriétés  de  la  craie  et  de  l'argile  selon  que  l'un  ou 
l'autre  composant  y  domine. 

C'est  l'argile  crétacique  qui  forme  les  sous-sols  des  prai- 
ries de  Maroilles,  Berlaimont,  leNouvion,  Etréaupont,  etc. 

Les  sables  crétaciques  n'ont  pas  plus  d'imporlance  que 
les  sables  jurassiques. 
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On  désigne  sous  le  nom  de  gaize  une  roche  silieieuse 
contenant  une  certaine  quantité  de  silice  soluble  dans  la 
potasse. 

Elle  forme  dans  le  département  des  Ardennes  une  zone 
de  colline,  où  il  ne  pousse  que  du  bois,  TArgonne. 

Les  terrains  tertiaires  constituent  dans  la  région  du 
Nord  trois  massifs  superposés  aux  terrains  secondaires. 
Ce  sont  :  1°  la  Fia  cidre,  qui  s*étend  sur  la  partie  septen- 
trionale du  département  du  Nord  et  de  la  Belgique,  2<^  le 
bassin  d*Orchies,  qui  couvre  le  centre  du  même  dépar- 
tement entre  Lille  et  Douai,  3*  le  bassin  de  Paris  qui 
commence  à  Ham,  Chauny,  La  Fère,  Laon  et  s*étend  jus- 
qu'au delà  de  Paris.  En  outre  à  la  surface  des  plaines 
ondulées  formées  par  les  terrains  secondaires  dans  le  sud 
du  département  du  Nord  et  dans  les  départements  voisins  ; 
il  y  a  quelques  petits  tertres  tertiaires  généralemen 
sableux. 

é 

Les  roches  qui  composent  les  terrains  tertiaires  sont 
aussi  des  calcaires,  des  sables  et  des  argiles. 

Les  calcaires  n'existent  que  dans  le  bassin  de  Paris. 
Comme  les  calcaires  jurassiques,  ils  sont  assez  durs  pour 
constituer  des  sols  rocailleux,  quand  ils  sont  à  découvert, 
mais  toujours  ou  presque  toujours  ils  sont  revêtus  d'une 
petite  couche  de  limon  de  décompositions  ou  de  limon 
stratifié. 

Les  argiles  et  les  sables  ont  plus  d'extension  dans  les 
terrains  tertiaires  que  dans  les  terrains  secondaires;  la 
plupart  du  temps  ils  portent  des  bois.  Cependant  depuis 
quelques  années  on  défriche  les  bois  plantés  sur  l'argile 
pour  y  établir  des  cultures.  C'est  le  cas  de  plusieurs 
grandes  fermes  récentes  des  environs  de  Noyon,  Guiscard, 
Chauny  Tergnier,  etc. 

Les  argiles  et  les  sables  sont  souvent  mélangés  soit  à 
l'état  de  sédiment,  soit  à  l'état  remanié  sur  les  pentes,  soit 
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dans  les  limons  qui  les  surmontent.  Il  en  résulte  un  sol 
spécial  saldo-argileux ;  c'est  celui  qui  domine  en  Flandre. 

A  coté  des  argiles  tertiaires,  il  y  a  lieu  de  menlionner  le 
bief  à  silex,  argile  brune  plastique,  qui  est  le  résidu  de 
la  dissolution  de  la  craie  superficielle  par  les  eaux  plu- 
viales à  la  fin  de  Tépoque  crétacée  et  à  l'aurore  des  temps 
tertiaires.  Elle  empâte  les  silex  qui  étaient  dans  la  craie 
et  qui  sont  restés  plus  ou  moins  en  place  formant  la 
grande  masse  de  la  couche  de  bief.  Le  tout  a  été  en  partie 
remanié  au  commencement  de  l'époque  pléistocène,  mé- 
langé à  du  limon  et  quelquefois  à  un  peu  de  sable.  Il  en 
est  résulté  une  diminutioQ  du  caractère  glaiseux.  Néan- 
moins le  bief  à  silex  remanié  ou  noQ,  avec  tous  les  cailloux 
qu'il  contient,  constitue  dts  terres  fortes  à  mi-côte  des 
collines  d'Artois  et  de  Picardie,  ainsi  que  sur  certaines 
parcelles  des  arrondissements  d'Avesnes  et  de  Vervins. 

Les  sols  biéfeux  se  distinguent  des  sols  argileux  propre- 
raenldits,  parce  que  les  silex  qu'ils  contiennent  s'opposent 
au  retrait  produit  par  la  chaleur,  au  tassement  après 
labour  sous  l'influence  de  la  pluie  et  en  même  temps 
facilitent  la  perméabilité  aux  eaux  superficielles. 

En  résumé  les  diverses  sols  produits  par  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires  sont  les  sols  calcaires,  crayeux, 
biéfeux,  argileux,  sablo-argileux  et  silicietix  (en  comprenant 
sous  ce  dernier  nom  ceux  que  produisent  le  sable,  le  grès 
et  la  gaize.) 

A  ces  diverses  espèces  de  sol,  il  faut  joindre  les  sols 
modernes  ou  holocènes  de  tourbe  et  de  dunes  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  définis,  et  le  sol  Immifère  dont  il  a  été 
question  prcédemment. 

A  un  point  de  vue  plus  chimique,  les  divers  sols  qui 
viennent  d'être  énumérés  peuvent  être  classés  de  la 
manière  suivante  ; 
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Calcarlfères 


Silicifères 


Aluminifères 


Sols 


Limoneux 


rocailleux 

calcaire 

crayeux 

siliceux 

duDal 

a  rgllo- sableux 

argileux 

biéfeux 

schisteux 

liuio-arglleux  ou  Kou^^eons 

limo-sableux 

llmo-panacliés 

limO'glaiseux 

de  lavage 

d'alluvion 


Charbonneux 


^  humifère 
(  tourbeux 


Chacune  de  ces  espèces  de  sol  présente  à  son  tour 
plusieurs  variétés,  selon  que  domine  Tun  ou  Tautre  élément 
des  mélanges  et  selon  qu'il  y  entre  des  corps  étrangers, 
tels  que  le  phosphate  de  chaux,  la  glauconie,  les  silex  etc. 
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Production  Houillkre  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord 

en  1898  et  1899 

Communiqué  par  M.  Fèvre 


1899 

1898 

a 
o 

CHIFFRES 

CIIIFFHES 

en  plus 

en  moins 

00  "S 

COMPAGNIES 

Approximatifs 

DéiDitifs 

TONNES 

TONNES 

ai: 
• 

TONNEvS 

TONNES 

i 

Bassin  du 

Pas-de-Calais 

Bourges  .... 

1.  ou.  240 

839.730 

204.510 

» 

5 

Courrléreê  . 

1.930.868 

1.791.237 

139.631 

» 

8 

Lena    .     .     . 

3.065.611 

2.977.154 

88.457 

» 

15 

BuUy-Grenay 

1.486.303 

1.455.781 

30 . 522 

» 

8 

Nœux,     .     . 

1.335.562 

1.376.029 

» 

40.467 

7 

Bruay.     . 

1.634.331 

1  514.131 

120.200 

» 

6 

Maries 

1.127.465 

1.100,578 

26.887 

)) 

6 

Ferfay     . 

159.496 

165.623 

)) 

6.127 

2 

Fléchiaelle 

111.041 

103.292 

7.749 

» 

1 

L  iéo  In     .     . 

■ 

1.153.512 

1.0i0.530 

112.982 

" 

6 

Vend  in    . 

94.224 

97.210 

>> 

2.986 

2 

Meurchin 

442.138 

455.33}- 

» 

13.200 

3 

Car  0  in    . 

243.500 

217.300 

2<'>.200 

» 

3 

Ostricourt 

200.500 

206.700 

)) 

6.200 

2 

Drocourt 

471.890 

540.250 

» 

68.360 

2 

Hardinghem 

922 

752 

170 

» 
137.340 

1 

77 

Total.     .     . 

14.501.603 

13.881.635 

757.308 

EN  PLUS 

:  619.968 

Bassin 

DU   NORD 

1 

Ansln. 

3.154.000 

3.168.907 

)) 

14.907 

21 

A  niche     . 

•         • 

1.157.412 

1.179.879 

» 

22.467 

9 

Escar pelle  . 

• 

724.383 

735.213 

1 

•    10.830 

7 

Douchy    . 

, 

395.815 

407.509 

» 

11.694 

4 

Vicoigne.     . 

.       !        148.326 

137,273 

11.053 

» 

l 

Thioencelles    .     . 

126.592 

123,386 

3  206 

» 

2 

Azincourt    ,     .     , 

105.066 

114.830 

» 

9.764 

1 

Crespin  .... 

72.714 

71.717 

997 

» 

1 

Flines-les^  Bâches 
Total. 

147.760 

133.811 

13.949 

n 

1 

47 

6.032.068 

6.072.525 

29.205 

69.662 

EN  MOINS 

J  :  40.457 

Ense 

mble  pour 

les  deux  I 

Bassins  : 

1 

20.533  .671 

19.954.160 

786.513 

i  207.002 

124 

EN  PLUS 

:  579.511 

1 

N-B.  —  Les  chiffres  portés  sur  les  caries  antérieures  à  l'exercice  1898  étaient 
calculés  déduction  faite  des  décliets  de  triage  et  de  lavage.  A  partir  de  cette 
date  on  a  déduit  les  déchets  de  triage  seulement. 


327 


TABLE  DES  MATIERES 

Terrain  Éruptif  et  Métamorphique 

Excursion  à  Quenast  du  26  Juin,  127.  —  Notice  som- 
maire sur  le  porphyrite  de  Quenast,  par  MM.  de  la  Vallée 
Poussin  et  Renard,  131. 

Terrains  Primaires 

Tribolite  du  genre  Kccoptoclieile  (Anaclieinirus)  des 
schistes  à  Amphions  de  Cabrières,  par  M.  Barrois,  2.  — 
Excursion  géologique  à  Beugin  du  16  Avril  1898,  75.  — 
Excursion  des  il  et  12  Juin  à  Avesnes  et  à  Maubeuge,  113: 
—  Note  sur  l'Etage  à  Anarcestes  lateceptatns  {]ans  l'Ile  et- 
Vilaine,  par  M.  Barrois,  116. 

Terrain  Rouiller 

Production  houillère  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  en 
1898  et  1899,  communiqué  par  M.  Fèvre,  326. 

Terrain  Jurassique 

Coupe  de  la  Grande  Oolithe  à  Le  Wast,  par  M.  Parent, 
166. 

Terrain  Crétacique 

.  Note  sur  les  carrières  de  Pont-à-Bucv  et  de  Nouvion-le- 
Comte  (Aisne),  par  M.  Rabelle,  72.  —  Sur  le  Tun  aux 
environs  de  Lille,  par  M.  Gosselet,  135.  —  Sur  la  présence 
de  Sonneratia  perampla  dans  la  meule,  par  M.  Leriche, 
159.  —  Lambeaux  crétacés  sur  le  plateau  de  Gris-Nez,  par 
M.  Parent,  161. 


-  328  — 

Terrains  Tertiaires 

Excursion  géologique  à  Saint- Mommelin  et  àWalten  du 
30  Avril  1899,  79.  —  Note  sur  le  Crocodilus  depressifrons 
trouvé  à  Urcel  (Aisne),  par  M.  Leriche,  92.  —  Description 
de  la  Faune  d'eau  douce  sparnacienne  de  Cuvilly  (Oise), 
par  M.  Leriche,  95.  —  Compte  rendu  de  Texcursion  géolo- 
gique dans  la  Forêt  de  Saint-Gobain,  par  M.  Leriche,  105. 

—  Note  géologique  et  géographique  sur  la  montagne  de 
Noyon,  par  M.  Gosselet,  247.  —  Le  Corypiiodon  Gosseleti 
(n.  sp.)  et  la  Faune  de  TEocène  inférieur  (Landénien- 
Thanétien)  de  Vertain,  par  M.  Malaquin,  257.--  Notice  sur 
les  fossiles  sparnaciens  de  la  Belgique  et  en  particulier  sur 
ceux  rencontrés  dans  un  récent  forage  à  Ostende,  par 
M.  Leriche,  280.  -  Note  sur  les  couches  de  galets  de  la 
feuille  de  Laon,  par  M.  Gosselet,  297.  —  Note  sur  les 
grès  des  Bruyères  de  la  Comtesse  à  Molinchart,  par 
M.  Gosselet,  284. 

Terrain   Pleistoéène  ou  Quaternaire 

Excursion  à  Wissant  du  2  Juillet,  142.  —  Description 
d'un  échantillon  de  charbon  papyracé  ou  papierkohle 
trouvé  à  Prisches  en  1859,  par  M.  Bertrand,  171.  —  De 
l'Ouverture  du  Pas-de-Calais  au  Congrès  de  Boulogne-sur- 
Mer,  par  M.  Gosselet,  289. 

Terrain  Hélocène  ou  récent 

Fonds  du  Détroit  du  Pas  de-Calais,  par  M.  Hallez,  p.  4. 

—  Les  modifications  de  la  plage  de  Wissant,  par 
M.  Rigaux,  84.  —  La  Station  préhistorique  et  un  foyer  de 
môme  époque  à  Ablain-Saint-Nazaire,  par  M.  Mette,  118. 

—  Excursion  à  Wissant  du  2  Juillet,  d42.  —  Note  sur  la 
Faune  de  la  Tourbe  de  Wissant,  par  M.  Leriche.  283.  — 


—  329  — 

De  l'Ouverture  du  Pas-de-Calais  au  Congrès  de  Boulogne- 
sur-Mer,  par  M.  Gosselet,  289.  —  Sarments  de  vigne 
trouvés  à  Ribemont  dans  une  marne  magnésienne,  par 
M.  Rabelle,  305. 

Hydrographie  et  Météorologie 

Sur  les  eaux  salines  des  sondages  profonds,  par 
M.  Gosselet,  54. 

Paléontologie 

Note  sur  le  Crocodilus  depressifrons  trouvé  à  Urcel,  par 
M.  Leriche,  92.  —  Description  de  la  Faune  d*eau  douce 
sparnaciennc  de  Cuvilly,  par  M.  Leriche,  9;>.  —  Le  Cory- 
phodon  (iosseleti  (n.  sp.)  et  la  Faune  de  l'Eocène  inférieur 
(Landénien-Thanétien)  de  Vertain,  par  M.  Malaquin,  257. 

Géographie  Physique  et  Géologique 

Fonds  du  détroit  du  Pas-de-Calais,  par  M.  Hallez,  4.  — 
Note  Géologique  et  Géographique  sur  la  montagne  de 
Noyon,  par  M.  Gosselet,  247.  —  De  l'Ouverture  du  Pas-de- 
Calais  au  Congrès  de  Boulogne-sur-Mer,  par  M.  Gosselet, 
289. 

Lithologie 

Nouvelles  recherches  sur  les  charbons  :  Les  charbons 
humiques  et  les  charbons  de  purins,  par  ^f.  Bertrand,  26. 
—  Description  d'un  échantillon  de  charbon  papyracé  ou 
papierkohle  trouve  à  Prisches  en  1859,  par  M.  Bertrand, 
171. 

Géogénie 

Des  marées  et  de  leur  action  érosive  sur  nos  côtes,  par 
M.  J.  Péroche,  148. 

Nécrologie 

Notice  sur  James  Hall,  par  M.  Barrois,  03. 


—  3:ii  — 

Pcroclic.  —  Des  marées  et  de  leur  action  érosive 
nos  eûtes,  148. 

Rabellc.  —  Note  sur  les  carrières  de  Pont-à  Itucy   6t1 

de  Nouvion-le-Comte,  72.  —  Sarments  de  vigne  trouvés' 
à  Ribemont  dans  une  inarDe  magaésienne,  30A. 

Rivaux.—  Les  modifîcatioas  de  la  plage  de  Wissant,  84. 

Renard  et  ilc  la  Vallcc  Poussin.  —  Notice  som- 
maire sur  le  Porpliyrite  de  Quenast,  131. 


TABLE    DES    PLANCHES 

PI.     I.  LiCriclie.  —  Crocodtlus  dépressif rons. 
PI.    IL  Lerichc.  —  Faune  sparnacienne. 
PI.  III.  Malaquin.  —  Vorypluidûn  Oosseleli. 
PI.  rv.  GtM»sclct.   —   Stratirication  entrecroisée  dans 
les  sables  de  Guiscard. 


EPOQUES  DE  PUBLICATIONS  DES  FASCICULES 
Livraison  1  pages     là    64.  —  Mai  1899. 
))       2  pages    05  à  128.  —  Août  1899. 
»       3  pages  129  à  256.  —  Octobre  1899. 
»       4  pages  257  à  332.  —  Février  1900. 


ERRATA 

Page    91  :  ligne    ],  Use;:  trouvée  au  lUa  de  trouvée; 
Page    93  :  ligne    5,  liaex  présente  au  lieu  de  représente; 

ligne  12.  Unes  columelie  au  Ueu  de  collumelle; 
Page  108  :  Homalaxis  au  lieu  de  HûmoliixiS; 
Page  109  :  lIgnel8,ii*ejeomplétementauneudeacompietemént. 


2 
O 

« 


.II  eiioiMiIq  aI  eb  xjoiii>oilq7l^ 

'.j^'»/«;ilayCI    :'»ï.i/ j  /:.»i  i  a. ■*./!-•  i  i        .à 
'Mil  L  "tî^ieui^    •  Mil  •  l'/i!'»'"  .■;»  .ifi.'i  iito  •-       •  a  ' 

••!»'«  •  MHij|i.   -t'i'»'!  ait  -ill  •  il    : 

i  iiîfjiï  Mji  ■•Il  ■■ 

.•.■i-|'t»'.ii   i|i  liirii;  lU  .•••  :  î  ri .' I  ■•  ■  -ih   »1«'>"    :i'i  •■u 


.Mi'»ll'«  I    .1  ^   !  »  r  /  .  •    /.«.    '  i'  I.J 


i> 


i!  l- 


•  « 

*f"I  i*.   -.MPrtlV:  "»H'     .Ylji    ■     «n       II   ••!>  **»iv      -    •    ; 

«  .  J.i:-|-j  •      I  II       'i  •>!»•/            ' 

•                  ><  .   !ii''in   ■■■■  t^"*             '    •• 

.•i!m:'iIhji   iii":mii.  !'_■  ,••■       »/!'••  !     «•   ■'«' •  p!»  •»ii/ 


I 


■»i'i!  S  'lif»'!»»;:  .Tiiil'i"':! '  ■  .•      '■•■    Il  / 

•  ■>»»»,   ji»  •    Il  •■•    I»  Il     •!'  '  iJ    ♦■ 

••ij*»ifnf.ii  ■•ji-ilni.-;  i;;  .  nul  i-i .  ■!•«"    ««b  -'••••  nis  ••••  '  •-    ;   » 

^({•l'iaiiai  'iiioi/iu:  1"  ,'HiM»'»/iit»  i  •'!»  ''!:ii  ni»  ••:•..         •»  c 
.■Ml-M'l'»i.l   .î/"// l/-''''>i  >    /.lM«i>pul|      .      0 

"Mil     I"    ■•l«'.>!M"ll!    /l'illl'i-l /m«  I  mI'   -lliri    «i-l    -II.»  lî     . 

'•  !•  l^iMl'I'i    -iln'i     .«Il   "iM  /  ■'    "■ 

ili-i'mj»îii  nii'jbiuri;;   •iint-j-r/iin  t  •  !•   i!  ■  i    tl> 'iw 

.'♦ll»jfft.l      ."AOAiiUi   AlMi»)î«fH    -       r 

•'".j?*      ■    «  'i-'Hmh.j  iifi  ji|»«i»y  ■ — «1  r 

*•■"*    .      'iIIm-iii'mi   in^tbill'.'i'^  ,  riin  :  j#ii«.!  «il»  •  u- •  li'i    liiv  -       :   *' 

ii  «^  'k'iiqq  •  "i."  I  -lii  in«  •»».  ij  ' 

Mjf'«il».l    .irM.lJriaOÎ).}*!!-.!  •'/.»    l/lii<  f  M-.-'       -    .%y>  '. 

■pi:>  i:   liii:  .  i|>:  I      <.' 

"itA  t -iti-.ti'iu  .-iiliiinf  .Ml  liip'jli  ">/!•■.'  >.»i   -.nrii  I»!/' ■•  ■  : 'i'-'  •    •  'r  !■    ..  uV 

■.;•.*.•.,      .-.'../•' Il»:  .11'   --i-   î'i   l'iiil    ,  ■!  «•  i  i  «..ât'O 
.Ml^yrtifini*  nH«I»iï»;iu  -lAwsin^U  -ti  •  't  ^>tJlR'4'  q  n/i? . 

-l'it  i  'î'jl>HiiV;  .MhflBg  3î*  OJioib  >!  .^hw  -.h 'l'IltMif  ij.'i    I  ikIii»^    ■,•       lî    !••   !î  i:  *(' 

.*"»/|i:/  ,  lUJ-i'ii  .'•ili     !!■»='■  <!■•!    ■.  .!  •     '-I   !•>•'  '•' 
•tli  >ii»li<;i   iii-ilMii;'iy  .■•il'iimri  I*. '"mnl' -■»'•■  '  •  ■  '• 

.^■j  /./îîî'''»(l    '/ri  /  -i  /  •  ■      î  •  .   i  .; 

viol  ^  «fM>'>inu  .iiljuf.s  !••  «ilro-ilï  fcwii:  /  ^'il»  •ii»  li  ;■••  '  •  -i  -i»'-    .•         H  If^OI 

I-  .  .     -.  .     .      .^vt»  / '.■•m  .fil  c-fi- 'ii->ri  .  .'I  ,      !.CW  ho'Uî 

'  •■:llMll}r.n  •Jlf»ï»lMS;,«jîJ"'i' :-'  »  »  yl'i»:!'  >*■•'■    •'  .»«■.! 


Il      I 


.1  •.  ..n  '  Ir.7   »•  •!  t  r.ii   »m!    ■  •.  •.  j  I         'i  l'i    ••    •   I  " 

jli-tiii>i;()    III  »liUj'T.  i'hImiik:,  i-    -ilidî!*  -••.'•:.■  .i  , 


Explioation  de  la  plftnohe  n. 

1.  LiMN.«A  LiGNiTAKUM«  Defthayes. 

t  a  —  vut>  du  <^AU>  de  l'ouvert iirf,  Rrossie  2  fois. 

I  b  —  vue  du  vAté  opiMMU*     ...»  » 
I  c  —  vue  de  profll »  » 

1  d  —  vue  du  rùtéde  l'ouverlure.  grandeur  naturelle. 

2.  IJMN.KA  Cayei'xi,  Lciiche. 

:i  a  —  vue  du  cA\v  de  l'ouverlnre,  grossie  2  fois. 

2  b  —  vue  du  aMé  npiKtsé     ...»  » 
2  r  —  vue  de  profll >»           ■ 

2  d    -   vue  du  cAté  de  l'ouverlure,  grandeur  naturelle. 

3.   —   LiMN.F.A   CUVILLIKNSIS.    LOI'lChO. 

.'{  a  —  vue  du  c(>l«'  de  l'ouverture,  grossie  2  fois. 
'•i  b  -    vue  du  VAtiv  oppos*'     ...»  » 

:{  I'  -■  vue  de  profil »  » 

X  (I  —  VHP  du  C(Mi'do  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 

i.    -  Pli  Y  SA  Ukrkhti,  Deshayos. 

i  a  ~  vue  du  ('<M<>  de  l'ouverture,  grossie  2  fois. 

\  b  —  vue  du  cote  opposé.     ...»  » 

i  c  —  vue  du  cùté  de  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 

5.  —  Hydkoiîia  sp.vrnacensis,  Deshayes. 

:i  a  —  vue  du  ctHe  de  l'ouverture,  grossie  4  fois. 

ii  b  -  -  vue  du  ('(Ué  opposé     ...»  » 

5c—  vue  du  cAté  de  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 

6.  —  Hydrobia  Cossmanni,  Lerlche. 

0  a  —  vue  du  côté  de  l'ouverture,  grossie  4  fois. 

H  b  —  vue  du  côté  oppose     ...»  » 

(i  c  —  vue  du  cAlé  de  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 

7.  —  Hydrobia  Barroisl  Leriche. 

7  a  —  vue  du  côté  de  l'ouverture,  grossie  3  fois. 
7b  —  vue  du  côté  opposé     ...»  » 

7c  —  vue  du  côté  de  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 

8.  -  Paludina  Suessoniensis,  Deshayes,  var. 

8  a  —  vue  du  côté  de  l'ouverture,  grandeur  naturelle. 
s  b  —  vue  du  côté  opposé    ...»  » 

9  et  9'.  —  Sph.erium  (Cyclas)  Gossbleti,  Leriche. 

9    Individu  jeune  : 
0  a  d  et  9  a  K  Surface  extérieure  des  valves  droite  et  gauche»  grotsles  4  fois. 

9  b  a  et  9  I)  g  Intérieur  des  mêmes  valves »  > 

9'  c  p'    .     .     Valves  droite  et  gauche,  grandeur  naturelle. 

9*    ludividu  âgé  : 
tr  a  d  et  9'  a  g  Surface  extérieure  des  valves  droite  tA  gauche,  groeslea  4  fois. 

9' bd  et  9' b  g  Intérieur  des  mêmes  valves »  > 

9'  <*  p  .     .     .     Valves  droite  et  gauche,  grandeur  naturelle. 

10.  —  PisiDii'M  L.F.viGATUM,  Deshayes. 

19  a  d  et  10  a  g  Surface  extérieure  des  valves  droite  et  gauche,  groMiei  S  foli. 

19  bd  et  19  b  g  Intérieur  des  mômes  valves »  > 

10  c.     .     .     .     Valves  droite  et  gauche,  grandeur  naturelle. 

11.  —  PisiniuM  L.KViGATUM,  var.  cotivexam* 

I I  a  d  et  1 1  a  g  Surface  extérieure  des  valves  droite  et  gauche*  grotstes  3  fois. 

llbd  et  llbg  Intérieur  des  mêmes  valves »  » 

lie.     .     .     .     Valves  droite  et  ganchet  grandeur  naturelle. 
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